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LA CIVILISATION 


EN ITALIE 



QUATRIEME partie 

LA DJJCOUVERTE DO MONDE EX DE L ’HOMME 


CHAPITRE PREMIER 

VOYAGES DES ITALIENS 


UDre cies enlravcs sans nombre qui dans d ! autre$ pays 

rhL a r Q ! e i' r0{?rtS ’ d ^ ve!o PP' 5 4 ““ <legre remarquab'e 
chez 1 mdividu et affine par l’antiquitd, I’esprit italicn 

s apphque A la decouverle du monde exferieur et ose le 
decrire et le figurer. 


Nous nous bornerons ici a une observation gdneralc 

< F _ _ 1 _ i g • ^ dans des con- 

Wes lomiames. Lcs croisades avaient ouvert le monde 

a tous les Europdens et fait naitre pariout le gotif des 

voyages et des aventures. II sera toujours difficile d’indi- 

quer le point precis oil ce godt s’unit au besoin de 

'avoir ou m£me se subordonne et s’asservit A lui: nuoi 

Ji. ^ 

X 



2 LA DECOUVERTE DU MONDE ET DE L'HOMME, 

qu’il en soit, c’est chez les Italiens quc celte fusion a cu 
lieu d’abord. Deja ils avaient concouru aux croisades 
avec des iddes differentes de celles des aulres peoples, 
parce qu'ils avaient dej h des flottes et des intdrets com- 
merciaux dans T Orient; de tout temps les habitants des 
c6tes de la Mediterranee avaient eu d’autres instiucts 
que ceux de l’inl6rieur des terres, de tout temps les II a- 
liens avaient et6 impropres & devenir des aventuriers a 
l’instar de ceux du Nord. Lorsqu’ils se furent etablis a 
demeure dans tous les ports orieutaux de la Mdditer- 
ran£e, les plus entreprenants d’entre eux prirent natu- 
rellement le gotit des grands voyages qui entrainait la 
race mahom<*tane; ils trouvaient en quelque sorte devant 
eux une grande partie de la terre cl6ja d6couverte par 
d’autres. Ouelques-uns, comme les Polo de Venise, furent 
cmportes par le tourbillon de la vie mongole et arri- 
v^rent ainsi jusqu’aux marches du IrOne du Grand Khan. 
Dans l’ocgan Atlantique nous rencontrons de bonne 
heure des Italiens qui prennent part a des decouvertes ; 
ce sont, par exemple, de* G6nois qui trouvent les iles 
Canaries d&s le treizi6me si^cle 1 ; cn 1291, Tannee m6me 
oil fut perdue Ptolemais, lc dernier reste des possessions 
chr^tiennes en Orient , ce sont encore des Genois qui les 
premiers essayent de retrouver la route maritime des 
Indes orientales »; Colomb n’est que le plus grand de 
toute une serie d’ltaliens qui se mettent au service des 
peuplcs de TOccident et qui explorent les mers lointaines. 

1 Luigi BosSi, Vita di Cri&toforo Colombo, oil se trouve une recapi- 
tulation des voyages et des decouvertes antgrieurs des italiens 

p. 91 ss. 

2 Voir sur ce sujet une dissertation de Pertz. On trouve aussi 
des renseignements, malheureusement incomplets, dans Sylvius 
j£NEAS, Europe Status sub Friderico 111. Imp. cap. xliv. (hnt. 3Ut. 
dans les Scriptores dc FnEiiER, 6dit. de 1624, t. II, p. 87.) (Sur II. 
voir S. Peschel, p. 217 ss.) 
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Le v^-itable auteur de la decouverte n’est pas celui « ue 
e hasard conduit le premier sur tel ou tel point- c’est 
celui qui cherche et qui trouve ; il partage L idiies et 
“ mterfits de ses devanciers, et le compte qu'il rend de 
f explorations rappelle ees traditions communes Aussi 
es Habeas seront-ils toujours.vers la fin da moyen a F e 
es exploratenrs par excellence, mime si on leu/contes- 
tait 1 honncur d’avoir les premiers 4 aborder sur II 
on tel point d’un littoral qnelconque. 

ti^n k rhiSt0ire SpeCia ' e des d6; ouvertes qu’il appar- 
ent deprouver la v4rit« de cette proposition Mabion 

cn revient toujours a admirerla grande figure de l’illustre 
(inois quirevait un nouveau continent pardela l’ocean 
Allantique, qui le chercha et le trouva et ™,! 

put dire : /, ** i w , a term n’e’st pas I s gr^de 

z “!;;x "n i zri bm “ •» 

, , ’ * d ,e donue aux Espagnols Chris 

lophe Colomb; quelques semaines avant la m0Pt a„ 

r* p mie ' tm >- "»■«« r 

catholiques, cette lettre que la posterite ne pourra jamais 
relire sans la plus profonde Emotion. Dans un codicille 

1 mauIoHl it' 3 ™ 0 " 1 ' COdidllC * Crit 4 Valladolid , le 

r^nes 1 i‘- J * a Sa Cll6re P alrie - la r^publiquc dc 

GSnes, le livre de prices que lui avail donne l e DaDe 

" ... J,S, 

2 ‘",1: ”’ T 2 te « d “ m.i„ 

«e toute sorte ». On dirait une Jueur ^ i • 

rant le terrible nom de Borgia 6 ^ 

Ruge. Munich, 1877 . Voif 20/55 ,^ c 2 * 6d> par So P liUS 
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rfioerapliie et de la cosmographie chez Us Italiens. 11 
sufflt de comparer, mime superficiellement, leura tra- 
vaux avec ceux d’autres peuples, pour reconnattre qu ils 
out de bonne heure une superiority marquee sur tou e 
lcs autres nations. Vers le milieu du quinzUme siicle, 
oft aurait-on pu trouver en dehors de l'ltalie a reu- 
nion de I’interet geographique, statistique et us oriqu 
au meme degre que ehez Sylvius Mninl Chez quel autre 
auteur aurait-on admire une exposition ‘‘ussimeha- 
diuue? Cc n’est pas seulement dans son grand travail 
co«mographiquc, mais encore dans ses leltres et dans 
SCS commentaires qu’il decrit avec un talent egalement 
remarquable des paysages, des villes, des minors, 
metiers et des produils, des situations et des constitu- 

“ons politiques, des qu’il a vu par «y«* JM" jj 
nose de temoignages vivants; ce quil decrit dapr 
des ivres est naturellement de moindre valeur. 
Ou'onlise la courte esquisse' qu’il a fade de cettc 
value des Alpes tyroliennes oh 11 avail obtenu une 
nrebende par Frederic 111, mais surtout sa descrip- 
Son de l’icosse, et Von vcrra qu'il touche a toutes 
les questions essentielles et qu’il deploie un talent 
d’observation et une nUlhode de comparaison qm ne 
peuvent se rencontrer que chez un compa.note de 
Colomb forme par les anciens. Mille autres ontvc .on su 
an moins en partie, ce qu’il savait, mais ils n ont pas 
eprouve le besoin de fixer leurs souvenirs m compris 

tement .t complc.ai. 

, aisle; c'est ceque nous voyons fort b.en par cequ (|cs . 

nar exemDle. Mais en somme il a une tiamevuicui 

s r jm c » comp.’ uk. i, 

» Q1 SS- 
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que de telles relations sont inttesantes et utiles. 

II n est pas moias difficile de determiner exactement 
qaelle est la part des anciens, quelle est la part du genie 
par ticLilier des Italiens dans le d£veloppement des etudes 
cosmographiqucs *. Us observent les choses de ce monde 
et les traitent d’une manure objective m6me avaut de 
bien connaitre les anciens, parce qu’ils sont eux-m&nes 
un pcuple a moitie antique et parce que leur etat poli- 
tique les y prepare; mais ils ne seraientpas arrives aussi 
vite a une telle maturite si les anciens geographes ne 
leur avaient pas raontre le chernin. Enfin les cosmogra- 
phies italiennes deja existantes exercent une influence 
immense sur l’csprit et sur les tendances des explora- 
teurs. M£me celui qui ne s’occupe d’une science qu’en 
amateur, si, dans le cas present, nous voulons donner ce 
tilre modeste a Sylvius .Eneas, peut aider a rfyandre 
celle sorte d’iiUerSt general qui est une source de con- 
fiance pour celui qui se lance dans une nouvelle entre- 
prise. De vfriLablcs auteurs de decouvcrtes dans tous les 

genres savent fort bien ce qu’ils doivent A de tels 
hommes. 


_ * ! ' slecIe > 1 Ita ”e resta longtemps encore le principal 

r^ : U - er ? Uro cosmo ^Pbique, lorsque les explorateJr s 
eux mfimei £taient presque exclusiveinent des pavs bai<>n6s nar 
1 At annqne. Versle milieu de ce si&cle, la g*o*?ipW a inline a 
pioouit le grand et remarquable ouvrage de Leandro Si 

1582; Da "V a premi * re du seiziime 

les at as cnmT P w r?, * aUtres P * yS par 8es Carles et 

SCS atlas. Comp, Wieseh, V Infant Philippe If d'Etpagne, dans 

^ l ’ Acad - de Vieane > Phil ' his £ t. LX XXII 
(1876), p. 541 ss. Pour des cartes particulars et des voyares de 

dS Cr pr;j!w Ct T consulfera avec frllit 1’ewellente collection 

(SSr ***' ' ttr la 9i09raphie * ^ographie 



CHAPITRE II 


la SCIENCE DE LA NATURE EN 1TALIE. 


Pour la part que les Italiens ont prise au d£veloppe- 
ment de l’^tude des sciences naturelles, nous sommes 
oblige de renvoyer le lecteur aux ouvrages spdciaux 
parmi lesquels nous ne connaissons que celui de Libri V 
qui est k la fois tr£s-superficiel et trfcs-tranchant. Les 
discussions soulevdes par la question de priority & propos 
de certaines d6couvertes nous touchent d’autant moins 
qu’i notre avis il peut surgir k toute 6poque et chez tout 
peuple cultivG un homme qui, devant peu de chose k 
son slfecle, se jette k corps perdu dans Tempirisme et 
realise, grace k ses dons naturels, les progress les plus 
etonnants. Tels ont ete Gerbert de Reims et Roger 
Bacon ; si, de plus, ils se sont assimile tout ce que savaient 
leurs contemporains, leur universality a ete la conse- 
quence logique et nScessaire dela mission qu’ilss’etaient 
imposee. Quand ils eurent dissipS Terreur qui r^gnait 
partout en maitresse, quand ils cessfcrenl d’etre les 
esclaves de la tradition et de l’autorite, et qu’ils eureni 
triomphe de la peur de la nature, ils virent se poser de- 
vant eux des problfcmes sans nombre. Mais c’est tout autre 
chose quand on peuple tout entier devance d’autres peu- 
ples dans 1’etude approfondie de la nature, quand celui 

1 Hbri, Hisloire des sciences mathematiques en Ilalie, 4 vol-, Paris, 1838. 
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qui dicouvre des v^ritds nouvelies n’a pas k craindre le 
silence et l’oubli, et qu’il peut compter sur la sympathie 
d’esprits chercheurs comme le sien. II est certain que c’est 
la ce qui est arrive pour l’ltalie'. Ce n’est pas sans fiend 
que les naturalistes italiens vont rechercher dans la 
Divine Comiiit les preuves et les traces de 1’empirisme de 
Dante applique a i’dtude de la nature *. Nous ne pouvons 
pas nous prononcer sur les ddcouvertes qu’ils lui attri- 
buent on sur le merite qu’ils lui prdtent d’avoir etc l e 
premier a parler de certains fails; mais il n’est pas de 
profane qui ne soit frappe de cette profoude connais- 
sance du monde extdrieur qui se rdvdle ddja dans les 
images et dans les comparisons de Dante. Plus que 
n importc quel poete moderne il les emprunte a la realitd 
des choses ou de la vie humaine ; il ne s’en sert jamais 
comme d’une parure, mais pour exprimer aussi exacte- 
mcnt que possible ce qu’il a a dire. C’est surtout en 
matidre d’astronomie qu’il montro des connaissanccs 
spdciales, bien qu’on ne puisse mdconnaitre que maint 
passage du grand poeme, aujourd’hui considdrd comme 
savant, a dd dire gdndralement compris a cette dpoque- 
la. Dante en appelle a une astronomie populaire qui 
existait chez les Italiens comme elle avait existd chez les 
auciens. La eonnaissauce du lever et du coucher des 
asires est devenue moins ndcessaire pour le monde 


A v,. „ piuuuuLCf sur ceue question Pn ennnais 
san e de cause, il faudrait qu’il fdt constate que les observations 
iiidi-pentlante des sciences purement matb^mafiques som deve 
nues plus nomhreust ce qui n’est pas notre affaire 

Libri, » p. 174 ss. Voir aussi le trait6 de Dante, De aqua et terra 

Sr 1876 I C p S M,DT ’ ^ ^ Dmte danS mst0ire ie 1(1 ^smographie 
Gtaiz. 1876. Les passages relaLifs a la cosmoeranhip m a ' 

naturelle que renferroe le Tesoro de bruuetto latlni ontV f ° ^ 
So“lo P MM l I 85 s“n ***/««<« S. 1. Sr. par Bartolomeo 

riqae d ap^s Br: L * 3 3J ° Ut4 " n de thran »‘»6“ 
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raoderne, grAce aux horloges etaux calendriers; c’est 
avec elle que s’est perdu le godt qui s’Atait dyveloppy 
chez le peuple pour la connaissance des phynomAnes 
astronomiques. Aujourd’hui les livres et les lemons nc 
mauquent pas; chaque enfant sait que la terre tourne 
autour du soleii, ce qu’ignorait Dante; mais, A part les 
gens speciaux, l'indifference la plus complete a suecAdA 
k finlerAt qui s’attachait autrefois A 1’ astronomic. 

La science mensongfcre qui prAtendait lire dans les 
Atoiles ne prouve rien contre l’esprit empirique dcs 
Ilaliens d’alors; la passion, le dAsir violent de connaitre 
l’avenirn’a fait que le contrarier sans le detruire. Nous 
aurons A parler de l’astrologie A propos du caractAre 

moral et religieux de la nation. 

L’Eglise fut presque toujours tolarante A regard de 
cette science et d’autres sciences fausses; elle n’interve- 
nait que lorsque l’accusation d’heresieet de necromancie 
venait A se produire, ce qui, du reste, Atait toujours plus 
ou moins A craindre. Le point qu’il s’agirait d’Aclaircir 
serait de savoir si et dans quel cas les inquisiteurs domi- 
nicains (et aussi les franciscains) pronongaient des con- 
damnations tout en ayant conscience de la faussetA de 
ces accusations, soil pour frapper les ennemis dc lours 
doctrines A eux, soit par haine de Tobservation de la 
nature en general etsurtout des sciences experimentalcs. 
Cette derniAre eventuality a dd se produire quelquefois, 
mais le fait est bien difficile A prouver. Si dans le nord 
ces persAcutions furent quelquefois terribles, en Italic la 
luite du systAme officiel admis par les scolas!iques pour 
pytude de la nature contre lesnovaleurseut, en gynyral, 
des consyquences insignifiantes. Citons cependaot Pietro 
d’Abeno (du commencement du quatorziAme siAcle), qui 
pyrit victime de l’envie d’uo de ses collAgues, d’un raAde- 
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ciu qui I’accusa d’hdrdsie et de magie devant Ies inquisi- 
tors *. On en peut supposer autant pour un de ses content 
porains, Giovanoino Sanguinacci, de Padoue, attendu 
qu’il etait novateur en raddecine; celui~ci en fut quiUe 
pour Ic bannissement, Enfin il ne faut pas oublier que 
la puissance des Domiaicains commeinquisiteurs tie pou- 
vait pas s’exerccr aussi regulidrement en Italie que dans 
ie nord ; les tyrans aussi bieu que ies Etals libres mon 
traient parFois, au quatorzieme sidcle, un tel mepris 
pour tout Ie clergd que des crimes bien plus graves que 
celui de se livrera Fdtude de la nature restaient impuuis 2 . 
Mais lorsque au quinzidme sidcle Fantiquitd prit une place 
si importante dans la vie, la brdebe faite au systdme du 
moyen Age sdlargit bien vite; ies dludes et Ies recherches 
profanes devinrent plus libres ; seulement Thumanisme 
attirait l lui presque toutes les forces vives et faisait 
du tort k l’empirisme, applique aux sciences naturelies 3 . 
De temps k autre requisition se rdveille; elie punit ou 
brdle des mddecins comme blaspbemateurs et ndero- 
manciens, sans qu’il soit jamais possible de ddeouvrir 
ie veritable motif de la condemnation, Malgrd tout cela, 
vers la fin du quinzidme sidcle, I’ltalie, qui possddait 
Paolo Toscanelli, Luca Paccioli et Ldonard de Vinci, 
occupait parrai tous les peuplcs de l’Europe le premier 
rang dans les raathdmatiques et dans les sciences uatu- 

ScaudeoniuSj De urb. Patav. aniiq. in Graevii Thesaur . ant. Ital,, 
t. Vi, pars in, col. 227. Ab. raourut en 1513 pendant renquAte' 
sa statue fut brillAe; sur Giov, Sang, voir cot. 228 ss. — Comp! 
Eabricius, Bibl. Lat. g. v. Petrus de Apono. — Spreivger, dans Erscii. 
et Gruber, I, p. 33. II traduit (1292-93) des Perils astrologiques 
d Abraham ibn Esra, impr. en 1506. Comp. M. G-, XVIII, p 190 
* Comp, plus bas, 6» part., chap. n. 

8 Voir les plaintes exagArAes de Libri, II, p. 258 ss. Quelque regret- 
table qu’il soit que ce peuple si heureusement douA ne se soit 
pas appiiquA dayantage a l’histoire naturelle, nous croyons toute- 
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relies, et les savants de tous les pays, m&me Regiomon- 
tanus et Copernic \ se proclamaient ses disciples. 

Ce qui prouve combien 6tait g6n6ral l’int^ret qui s’at- 
tachait k l’histoire natureile, c’est le gotit pr^cocc des 
collections par lequel se distingue l’ltalie, c’est l’habitudc 
des etudes comparees sur les plantes et les animaux. 
L’ltalie se vante d’avoir crce les premiers jardins bota- 
niques; mais sous ce rapport l’intgret th^orique a pu 
s’effacer devant le but pratique, et m£me la question de 
priority peut <Hre discutee *. Un fait infiniment plus 
important, c’estque des princes et de riches particuliers, 
en errant leurs jardins d’agr^ment, arrivfcrent tout natu- 
rellement k reunir les espfcces et les vari6t£s de plantes 
les plus nombreuses et les plus rares. C’est ainsi qu’au 
quinzifcme sifccle la description du magnifique jardin de 
la villa Carreggi appartenant aux Mddicis, nous montre 
une sorte de jardin botanique 3 contenant d’innombra- 
bles esp&ces d’arbres et d’arbustes. C’est ainsi encore 
que nous voyons, au commencement du seizi&me sifeclc, 
une villa du cardinal Trivulce, dans la campagnc romaine \ 
du c6l£ de Tivoli, oil se rencontrent des massifs de rosiers 
varies, des arbres de tout genre parmi lesquels toutes les 
csp6ces de vignes et un grand potager. Ici il s’agit 

fois qu’il avait de plus grandes cboses a faire, et qu’il les a faites 
en partie. 

1 sur les Etudes de ce dernier en Italie, comparer les prdcieux 
renseignements que donne C. Malagola dans son liyre sur Codrus 
Urceus (Bologna, 1878, cap. vii, p. 360-366). 

» Des Italiens creent aussi des jardins botaniques h Granger : 
Angelo de Florence, contemporain de P^trarque, en fit un k 
Prague. Frieojung, Charles IV, p. 311, note 1. 

3 Alexandri Braccii Deter ip tio horti Laurentii Med., imprimee 
comme annexe du n« 68 dans la Vie de Laurent , par Roscoe; 
se trouve aussi dans les pieces justificatives du Laurent de 
Fabroni. 

4 Mondanarii villa , imprint dans les Pomata aliqua insignia illiutr . 
poetar. recent. 
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Svidemment de quelque chose de plus que quelqucs 
douzaines de plantes mgdicinales connues de tout le 
monde, telles qu’on Ies trouvait dans les jardins de tous 
les chateaux et de tous les couvents de l 1 * Occident; & c(M6 
de la culture sayante des fruits de table se montre un 
yif interGt pour la plante elle-m6me. L’histoire de fart 
nous apprend combien il a fallu de temps pour perdre 
cette habitude des collections et arriver k disposer les 
jardins uniquement d’apr^s les regies du beau. 

L’entretien d’animaux strangers se rattachait certai- 
nement k un int£r£t scientifique. Les facility de trans- 
port qu’offraient les ports du sud et de Test de la M6di- 
terranSe, et la douceur du climat itaiien, permettaient 
d’acheter ou bien d’acceptcr des sultans les animaux les 
plus £normes des pays chauds Surtout les villes et les 
princes aimaient a entretenir des lions vivants, m^me 
quand le lion n’6tait pas un emblfcme hdraldique, comme 
k Florence*. Les fosses aux lioas se trouvaient dans 
l’int^rieur ou dans le voisinage des palais publics, comme 
i Perouse et a Florence; celle de Rome £tait sur la 
pente du Capitole. Ces animaux servaient parfois comme 
ex£cuteurs de sentences politiques 3 ; en temps ordinaire 

1 Le jardin zoologique de Palerme sous Henri IV, Otto de S. 
Blasio ad a. 1194. 

9 On l’appelle de ce nom ici; peint ou sculpts, on lui donne le 
noiTi de marzocco . — A Pise, on entretenait des aigles; comp, les 
commentateurs de Dante, Inferno, XXVIII, xxu; le Faucon d ns 
Boccaccio, Decamerone, v, 9. Comp, en general : G, Spezi, Due 
trattati del g over no e delle infermila dcgli ucelli, testi di lingua incdili , 

Rome, 1864, trails du quatorzieme siecle, traduits peut-6tre du 
persan. 

3 Voir les Extrails eT/Egid. Vilerb. dans Papencordt, Histoire de la 
ville de Home au moyen Age , p. 367, note, avec un evCnemenl ;le 
13 J 8 . — Des combats d’animaux sauvages entre eux ou contre des 
chiens servaient, dans les grandes circonstances, k amuser le 
peuple. Lors de la r6cepti<5*i de Pie II et de Galeas-Marie Sforza k 
Florence, en 1459, on rlunit sur la place des Seigneurs, dans un 
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leur presence aidait b entretenir une certaine terreur 
parmi Ie peuple. En outre, leurs faits et gestes Staient 
consid^res comme une source de presages; notamment 
leur fecouditg £tait uq sigue de prospgrile generate, et 
le grave Giovanni Viliaui lui-m6me ne dedaigne pas de 
rappeler qu’il a vu la lionnedouner lejour a des petits 1 . 
On avail I’habitude de dormer les lionceaux a des villes 
ou b des souverains amis, ou memo den fairc cadeau & 
des condottieri pour r^compenser leur valeur*. Outre 
les lions, les Floreutins ont eu de trds-bonae heure des 
leopards, dont s’occupait un employe special*. Borso de 
Ferrare* faisait battre ses lions avec des taureaux, des 
ours et des sangliers. 

espace ferm£, des taureaux, des chevaux, des sangliers, des 
chiens, des lions et une girafe; mais les lions se coucherent et ne 
voulurent pas attaquer lesautresanimaux. Comp. Ricordi di Firenze, 
far. Hal script, ex Florent . cod., t. II, col. 7 41. Tous les auteurs ne 
sont pas d’accord U-dessus; voir p. ex. Vita Pii II, Murat., Ill, u, 
col. 976. (Voigt, Sylvius jEn^as, HI, p. 40 ss.) Plus tard, 1c sultan 
des mameluks, Kaytbey, donna une seconde girafe S Laurent Ie 
Magnifique. Comp. Paul. Jov., VitaLeonis X, 1. 1. H y avail en outre 
dans la menagerie de Laurent un magnifique lion, qui fut dtchh'6 
par les autres lions et dont la mort fut consid^He comme le pre- 
sage de la mort de Laurent. 

1 cio. VlLLANi, X, 185; XI, 66. Matteo ViLLANi, III, p. 90; V, G8. 
Matteo consacre aux lions Ie chapitre cite en premier lieu, pour 
router des assertions erron^es et prouver 1° qu’il est n£ des lions 
en Italie, et 2 s que ces lions sont venus au monde vivants. — 
Quand les lions se battaient ou qu’ils allaient m6me jusqu’a se 
tuer, cela 6tait regards comme un presage fAcheux. Comp. 
Varchi, Stor. Jlorent., Ill, p. 143. 

* Matt. Vjll. et Cron, di Perugia. Arch. Stor., XVI, if, p. 77; chro- 
nique de l’ann£e 1497. — Un jour, les deux lions des Pdrugins se 
sauverent. Ibid., XVI, i, p. 382; chronique de l'ann^e 1434. 

3 Gaye, Carteggio, i, p. 422, sur l’anmie 1291. Les Visconti se 
servaient mOme de Idopards dresses pour chasser des lieyrei, qu’on 
faisait lancer par de petits chiens. Comp, de Kobell, Wildanger, 
p. 247, oil I’on trouve aussi des examples postlrieurs de chasse 
au Idopard- 

* Strom poettx, fol. 146, De Leone Rortii duds. Le lion 6pargne les 
li&vres et les petits chiens; le poiite veut faire entendre qu’il 
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A la fin duquinziCme siCcle, plasieurs cours princiCres 
avaient ddjli de vtfritables menageries (serragli), qui fai- 
saient par lie du train de maison oblige. « Un prince 
magnifique, dit Matarazzo 1 , doit avoir des chevaux, des 
chiens, des mulcts, des eperviers et d’autres oiseaux, des 
bouffons, des chanteurs et des animaux veuant des pays 
lointains. » Sous Ferrante, la menagerie de Naples ren- 
fermait entre autres bCtes une girafe et un z6bre, qui pro* 
venaient, parait-il, de la generosity du prince de Bagdad 3 . 
Philippe-Marie Visconti poss^daitnon-seulcmentdesche- 
vaux qui avaient <5te pavCs cinq cents et mCme mille pieces 
d'or, et des chiens anglais de grand prix, mais encore un 
grand nombre de leopards, qu’on avait fait venir de 
tout l’Orient; l’enlretien de ses oiseaux de chasse, qu’il 
tirait a grands frais du Nord, lui codtait tons les mois 
trois mille pieces d’or 3 . Les Cremonais racontent que 
I’cmpereur Frederic 11 amena dans leur ville un tilCphant 
que le prClre Jean lui avait envoyC des Indcs; e’est un 
fait que rapporte Brunctto Latin!; Pelrarque constate 
qu’il n’y a plus d’dlgphants en Italic 4 ; le roi Emmanuel 
!c Grand, de Portugal, savaifc bien ce qu’il faisait cn 

imite en cela son mattre. Comp. fol. 186 les mots : Eiinclusis con - 
dita septa fen's, et fol. 193 une epigramme de qnatre vers sar In 
Leporarii ingressu qiiam maximi et sur le pare 5 f* i bier. 

1 Cron, di Perugia, I, C. XVI, II, p. 199. — On trouve dejil de$ 
details semblahles dans Petrarque, Dercmcd. uirhtsque fortunes y I, 
61; mais ils sont plus vagues ; ici Gaudium (dans son entreiien 
avee Patio) se content© de se vanter de poss^der des singes et 

ludicra anintalia. 

3 JOYiix. PONTAN. De magnificent} a. — Dans le jardiu zoologique 
du cardinal d(Aquilee, a Albano, so trouvaient (1163), outre des 
paons et des-Toqs dlnde, des cUevres syriennes aux longues 
oreilles. Fli II Comment.. 1. XI, p. 562 ss. 

* Decembrio , cp, Murat., XX, col. 1012. 

4 Brunctli Lalini Tresor.( ed. Ciiad ulle, Paris, 1863), lib. I. A 1'epoquc 
do TCirarque il n’y avail pas d’elcphants en Italic. ftaqus et in 
Italia aiorum mentor i a wiuirt Frederica llvmanorum principi fuiste el nunc 
Eyyptio tyranno nonnisi unicuni esso fatna cut, de rem. utr. fori. I, 60- 
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envoyant & L£on X un £l6phant et ud rhinoceros Dans 
Timervalle on avait jet£ les fondements d’une zoologie 
scienlifique ainsi que de la botanique. 

On trouve une application pratique de la zoologie 
dans les haras, parmi lesquels celui de Mantoue passait, 
sousFrangois de Gonzaguc, pour le premier de l’Europe* 
La distinction entre les diffcrentes races de chevaux est 
certainementaussi ancienne que Equitation, et le croi- 
sement des races a dd se pratiquer surtout depuis les 
croisades; mais en Italic c’etaitle desir de briller dans 
les courses de chevaux qui avaient lieu dans toutes les 
villes un peu considerables, qui poussait les eleveurs a 
produire surtout des coureurs de choix. Dans le haras de 
Mantoue s’eievaient les vainqueurs dans toutes les courses, 
les chevaux de bataille les plus remarquables, et en 
general des chevaux que les plus grands seigneurs 
aimaient a recevoir et qu’ils consideraient comine les 
plus aiagnifiques des presents. Gonzague avait des eta- 
Ions et des juments d’Espagne, d’tdande, d‘Afrique, de 
Thrace ct de Cilicie ; pour avoir des echantillons de cette 
derniere raccil entretcnait des relations d’amitie avec le 
grand sultan. II fit essayer toutes les varietes afin d’ar- 
river k des produits parfaits. 

II y eut meme une menagerie d’hommes : le ceiebrc 


1 Voir d'autres details tr&s-amusants dans Paul Joy., Elogia, 
P* 229, h propos de Tristanus Acunius. A sa mort, l’dldphant fut 
vivement regrets par le peupie; on en fit le portrait, qui fut 
orn6 de vers composes par Beroalde le jeune. Sur les porcs-gpics 
et les autruches du pal. Strozzi & Florence, comp. Rabelais, Pan - 
tagruel, IV, chap. xi. 

2 Comp. Paui. Jov. Elogia, p. 234 ss., <i propos de Franc, de 
Conzague. — Sur le luxe des Milanais en fait de chevaux, voir 
Raxdello, Parte II, Aov. 3 et 8. — M6me dans les poemes narra- 
tes on entend quelquefois parler le connaisseur de chevaux. 
Comp. Putci, 11 Aforgante, c. xv, str, 105 ss* 
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cardinal Iiippolyte de Medicis 1 2 , b&tard de Julien, due de 
Nemours, eut ridge bizarre d’entretenir a sa cour une 
troupe de Barbares qui parlaient plus de vingt langues 
differentes et qui tous gtaient dess pgeimens remarqua- 
bies de leur race, Danslenombre se trouvaientd’iucom- 
parables voltigeurs du nord de 1’AFrique, issus de noble 
sang maure, des arcbers tartares, des lutteurs nggres, 
des plongeurs indiens, des Turcs, qui avaient surtout 
pour mission d’accompagner le cardinal b la chasse. 
Lorsqu’il fut enlevg par une mort prgmaturee (1535), 
cette troupe bizarre porta son corps d ltri a Rome ct 
mgla aux plaintes des Rornains, qui regrettaient un sei- 
gneur aussi liberal, ses lamentations polyglottes, accom* 
pagnges de gestes dgsordonngs 9 . 

Ces indications dgcousues sur le gotit des italiens pour 
la science de la nature et leur admiration raisonnge pour 
la richesse et la variety de sesproduits sont uniquement 
destinges A monlrer quelle lacune l’auteur sait qu’il a 
laissge ici; e’est b peine s’il connait exactement le litre 
des ouvrages speciaux oil cette question se trouve largc- 
ment iraitee. 


1 Paul. Jot. Elogia, p. 307 ss», A propos d’Hippolyte de Mddicis. 

2 Voir & l appendice n° I, 



CHAPITRE III 


d£couverte de la beaut£ de la nature 

Non contents d’^tuclier et de connailre la nature, les 
Italiens ont su Tadmirer. Ils sont les premiers des 
modernes qui aient vu dans un paysage un objet plus ou 
moins beau et qui aient trouvS du plaisir k regarder un 
site pittoresque 1 . 

Cette faculty est toujours le r£sultat d’une culture 
laborieuse et compliquSe; il est difficile de remonter 
jusqu’a son originc, vu qu’un sentiment de cette espfice 
peut exister longtemps h lMtat latent, avant qu’il se 
r6v£le dans la poSsic et dans la peinture, et que par \k il 
arrive a avoir conscience dc lui-m£me. Chez les anciens, 
par exemple, I’art et la po£sie avaient epuise tout ce qui 
se rapporte h la vie de l’homme, avant d’aborder la des- 
cription de la nature ; celle-ci ne forma jamais qu’un 
genre restreint, bien que depuis Hom&re on trouve une 
foule de mots et de vers qui attestent la profonde impres- 
tion que la nature faisait sur les Grecs et les Romains. 
Les races germaniques, qui fonderent leur domination 
sur le solde l’empireromain, £taient, par ce fait m6me, 
nees pour comprendre et pour aimer la nature; le chris- 
lianisme les forga de renier pour un temps les fausset 

1 U est & peine n6cessaire de renvoyer au passage c^lebre ot 
Humboldt traite celte question. (Cosmos, t. II.) 
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dmuiles qu’elles avaient adorees dans les montagnes et 
Ies sources, Ies lacs et les fordts; mais cette pdriode d’iu- 
fcrmitlence fut dc courte duree. Eu plein moyen Sire 
vers 1200, 1’, amour naif de la nature exferieure repar.bt • 
on le reconnait ehez les ehantres d'amour des different^ 
nations Ils s’inldresscnt on ne pent plus vivemcnt aux 
closes les plus simples, telles que le printemps et scs 
neurs, la vertc bruydrc et la fordt. Mais il n’y a chez eux 
qu’un premier plan; pas de Iointain; mdme dans les 
chants des croiscs, on ne relrouvepas les voyageurs qui 
ont vu bcaucoup de pays. La podsie dpique, qui deceit si 
nnnutieusement des costumes et des armes, par exemplc 
se borne i des esquisses quand eile veut peindre un 
endro.t, un paysage; le grand Wolfram d'Eschenbach 
lui-mdme ne nous donne qu’une iddc vague de la sedne 
sur laquelle se meuvent ses personnages. A lire tous ces 
chants, on ne dirait pas que tous ces pofites-genlils- 
hommes habitaient, visitaient ou connaissaicnt mille 
chateaux situds sur des hauteurs et dominant la caro- 
pagne. Mdme ies clercs errants ignorent dans leurs 
podsies latines les effets de Iointain (voir 1. 1 , p. 215 ct 
p. 367) ; i Is ne savent pas ddcrire un paysage proprement 
dit, mais parfois ils ddcrivent des objets rapproches avee 
une nenesse de couleurs qu’on nc rencontre peul-6(re chez 
aucuu minnesiuger de noble naissance. Oh trouver une 
description du hois sacre de I’amour comparable a celle- 
«, qui date du douzidme sidcle et qui est due sans doute 
a un poete ilalien? Pour des Italiens la nature est cer- 
tamement punfidc depuis longtemps et deiivree de ia 
funeste influence des demons. Saint Frangois d'Assise 
dans son hymne au soldi, bdnit spontandment le Sei- 

Crimm. r !la " S Hl,ra!l0lJt ,es e "’drums qu-il a (aUs j euillaume 


II. 


2 
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pncur d’avoir cre€ les astres du cicl et les quatre €14- 
meats ; 


[mmortalis fieret 

Ibi manens homo ; 

Arbor ibi quaelibet 
Suo gaudet pomo; 

Vise myrrha, clnnaino 
Fragrant, et tmomo; 
Conjeetari poterat 
Domiuus ex domo, etc. *. 


Ccst Dante qui donne les premieres preuves scrieuses 
de Fimprcssion profonde que peal faire naitre la vue 
d’un beau site, d’un paysnge grandiose. Non-seulement 
il peint d’ane manifcre vivantc, en quelques trails, le 
reveil de la nature au matin etla lumiere tremblolante 
qui se joue au loin sur la mer doucement agitce, la 
temple dans la foret, etc., mais encore il gravit de 
hautes montagnes dans Tunique but dc jouir d’une belle 
vue et d’embrasser un vaste horizon*; il est peut-6tre, 
depuis Tantiquitg, un des premiers qui aient fait cela. 
Boccace laisse plul6t deviner, qu’il ne Texprime, com- 
bien il est sensible aux beautes de la nature; pourtant 
on ne m^connaitra pas, dans ses romans pastoraux*, Be 

t Carmina Burana , p. 162, Dc Phyllide et Flora , str. 66. 

*0n deyinerait difficilement quel autre motif aurait pu le 
pousser 5 grayir le soinmet de la Bismantova, sur le terri Loire de 
Reggio. Purgat IV, 26. La precision aumoyen de laquelle il cherche 
a donner de la r^atite d ses descriptions de 1’aulre inonde, prouve 
ti elle seule un sentiment tres-vif de 1’espace et de la forme. 
Autrefois le sommet des montagnes attirait par 1'appAt de pre- 
tendus trdsors et inspirait en rafime temps une terreur supcsti- 
tieuse; on trouve a cet egard des details frappants dans thron. 
Novaliciense, II, 5 [Mon. Germ. S. S. I'll et Monutnenla hist. pair. S. 

S. 11). 

3 OuLre la description de Bales dans la Fiaminelta, du borage 
dansl’Ameto. Il y a dans Genealogia Dear., XV, 11, un passage impor- 
tant, oil il enumere un grand nombre de details chainpStres, des 
arbres, des pr^s, des ruisseaux, des troupeaux, des cabanes, etc. ; 
il ajoute que ces choses animum mulccnt, il dit qu’elles ont pour 
effet de mentem in se colli gere. 
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charme des descriptions qu’il fait ou plutdt qu’il invente. 
Enfin Pdtrarque, un des premiers hommes completernent 
modernes, atteste par son exemple combien 6tait puis- 
sant l’attrait d’un beau paysage pour une ame sensible. 
L’esprit lumineux qui, le premier, a recherche dans 
loutes Ies literatures l’origine et les progrfcs de I’amour 
du beau dans la nature, et qui, en toivant les Tableaux 
de la nature , a fait lui-m£me un chef-d’oeuvre de 
description, Alexandre de Humboldt, n’a pas tout a fait 
rendu justice & Petrarque; aussi trouvons-nous encore 
quelques £pis a glaner apr£s le grand moissonneur. 

Petrarque n’^tait pas seulement un g^ographe et un 
cartographe distingue — on dit que c’est lui qui a fait 
la premiere carte d’ltalie 1 ; — il ne se contenta pas non 
plusde rep^ter ce qu’avaicnt dit les anciens 2 - au con- 
traire, il a vu la nature par lui-m£me. 11 aime k jouir du 
spectacle de la nature tout en se livrant k ses travaux 
intellectuels; c’est ce qui explique la vie d’anachorfcte et 
de savant qu’il a men£e dans la Vaucluse et ailleurs, ainsi 
que ses exilset ses retraites volontaires 3 .Ceseraitlui faire 
injure que de l’accuser d’insensibilite parce qu’il ne sait 
fas bien peindre la nature. Sa description dumerveilleux 

1 Flavio Biondo, Italia illustrata (ed. Basil.), p. 352 ss. Comp, aussi 
Episi. oar., LXI, ed. Fracass. (lat.), Ill, p. 476. Sur le projet quavait 
Petr, d’ecnre un grand cmvrage g^ographique, voir les rensei- 
gnements donnas par Attilio Horms, Accenni alls science naturali 
nelle opere di G. Aoccacci, Trieste. 1877, p. 45 ss. 

2 Bien qu’il s’en rapporte volontiers a eux, p. ex. De vita soli - 
tana, surtout {Opera, ed. Basjl., 1581) p. 241, oil il cite la descrip- 
tion dun berceau de yigne tirde de S. Augustin. 

3 Epist. /anal., VII, 4, ed. FracaSSETti, vol. I, p. 367. Interea uti - 
tiam scire posses, quanta cum volaptate solivagus ac liber , inter monies et 
nemora, inter /antes ctjlumina, inter libras ct maximorum hominum ingenia 
respiro quamque me in e a, qua ante sunt , cum Apostolo extender et prw- 
tenta oblwisci nitor et prcesemia non vtdere. Como. VI III 316 ss surf 
334. comp, aussi le rapprochement fait par £&, &£££ 
p. 75, note 5, 266. 
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jr 0 )fe de Spezzia et de Porte Venere, par exemple, 
qu’il met a la fin du sixifcme chant de XAfrique, pane 
qu’elle n’a encore 6t6 tent^e ni par les anciens ni par 
les modernes 1 , n’est sans doute qu’unc simple enume- 
ration; mais on trouve dans les le tires qu’il a adressfes 
& ses amis des descriptions de Rome, de Naples et d’autres 


villes ifaliennes oil il aimait & sojourner, descriptions qui 
sont vivantes et dignes des objets qu’il retrace. 11 s.ut 
dtfjci appr6cier de beaux rochers et sait, en general, dis^ 
tinguer dans un paysage le c6t6 pittoresque du cM6 
utile *. Pendant son sejour dans les forSts de Reggio, 
la vue soudaine d’un paysage grandiose fait une telle 
impression sur lui qu’il se met h continuer un pogme 
longtemps mterrompu*. Mais Emotion la plus vra’.e 
et la plus profondc cst celle qu’il £prouve en faisant 
Pascension du mont Ventoux, pr£s d’Avignon *. Un 
vague besoin d’embrasser un vastc horizon 1 agile et 
grandit toujours jusqu’au moment oil la lecture aceidcn- 
telle de ce passage de Tilc-Livc oil le roi Philippe, 
Pennemi des Remains, fait l’asccnsion de l’lttmus, le 
decide S le satisfaire. Il se dit ; Ce qu’on n’a pas blame 
chez un roi d6j& vieux est bien excusable chcz un jeune 
homme appartenant a une condition privfie. Faire des 
ascensions sans but utile dtait quelque chose d’inoui dans 
enn pntnnra™. ct il n’v avail pas a songer a se faire 




» Jamil the carmine soero. - Comp, hinerar. Syr, arum ,Opp. p. 

Ml distingue dans le hinerar. Syr., p. 557, sur les bords de-a 
Riviera di Levante : Colies asperitate yrattssma et mxra f militate co ’- 
spicuos. sur la plage de Gnftte.comp. De remedy utrmsquefort^ .5. 
j retire a la post£rit6 (comp, plus haut, t. 1, p- 1 ) ■ 1 

, V 'ci' perevuvt. Description de grands phdnomenes de la nature . 

diinetempdte J Naples. 1843 : Bpp. fmn (ti. Fiucass. 1, 1, p. *•>»**•. 
du tremblement de terre de Bile, 1355. Erp. llb * x > 

rent. tut. fort., II, 91. 1(V » 

A Epist. fnmil., IV, 1, cd. FtucaSS., to!. T, p. 193 sS. 
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accompaguer par des amis ou par des connaissances. 
Petrarque n’emmena que son plus jeuue tore et deux 
paysans pris dans le dernier endroit oil il s^tait repose. 
Au pied de la montagne, un vieux berger les conjure de 
retourner sur leurs pas, leur disant qu’il y a cinquanle 
cns il a fait la raeme tentative, et qu’il n’en a rapporte 
que des regrets, des membres brises et des habits en 
Iambeaux; qu’avant cette epoque et depuis, personne n’a 
pius ose affronter les dangers d’une telle enlreprise. 
Mais ils avancent au prix de fatigues incroyabies jus- 
qu’a ce qu’ils voient les nuages flutter a leurs pieds, et 
atieignent le sommet. On s’attend, mais en vain, a une 
description delaitlee du panorama qui $e deroule sous 
les yeux des hardis voyageurs ; on ue trouve qu’une 
nomenclature sommaire des priacipaux points qu’ils 
apergoiveat. Le pocle ne fait pas le tableau du paysage 
qu’il a vu, non qu’il soit insensible a la beauty de ee 
spectacle, mais parce que l’impressiun qu’il en a ressentie 
est par trop forte. Toute sa vie passee, avec tomes les 
folies qu’il a commises, se retrace a son imagination; il 
se rappelle qu’il y a dix ans, jour pour jour, il a quitte 
Lologne, et jette un regard pleiu de regret vers la loin- 
taine Italie; il ouvre un petit livre qui, en ee temps-Ia, 

1 uCCO.npagnait par tout, les Confessions de saint Augustin, 
et ses yeux tombent sur ce passage da dixi^me chapitre : 

« Et les homines vont admirer les hautes montagnes, 
les flots de la mer qui s’agilent au loiu, les torrents qui 
roulent avec fracas, [’immense Octaii et le cours des 
astres, et ils s oublient eux-m&nes dans cette contem- 
plation. » Son tore, a qui il lit ces iignes, ne peut com- 

prendre pourquoj il ferme eusuite le livre et garde ie 

silence. 

Un certain nombre d’annees plus tard, vers 1360, 
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Fazio degli Uberti dGcrit dans sa cosmographie rimde 1 
(t. I, p. 219) la vue grandiose qu’on d^couvre du mont 
Alvernia ; il ne le fait, ii est vrai, qu’avec Fint6r6t du 
g^ographe et de Fantiquaire, mais il parle du moms avec 
la precision d’un l6moin oculaire. Il faut cependant qu’il 
ait gravi des somraets bien plus Sieves, attendu qu’il 
connait des phSnomfcnes qui ne se produisent qu’a plus 
de mille pieds d’altitude, tels que les bourdonnements 
d’oreilles, Falourdissement des paupiferes et les baltc- 
meutsde coeur, que son compagnon mythique, Soliuus, 
arr^te ou diminue au moyen d’une Sponge imprSgnee 
d’une essence. L’asceasion du Parnasse et celle de FO- 
lympe*, dont il parle, ont sans doute StS de pares fictions. 

Au quinzifcme sifecle, enfin, les grands mailres de F^cole 
flamande, Hubert et Jean Van Eyck, trouvent tout d’un 
couple secret de la fiddle description de la nature. Le 
paysage, tel qu’ils le comprennent, n’est pas simplement 
le r^sultat des efforts qu’ils font pour reproduire l’image 
de la rgalitS; ilad^ja une valeur pogtique indSpendante, 
une &me, bien que dans un sens restreint. L’influence de 
leur exemple sur Fart dans les pays de FOccident est 
incontestable, et c’est ainsi que la peinture de paysage 
en Italic n’y a pas ecliappe. Pourtant le gotit 6clair6 des 
paysagistes italiens les preserve de Fimitation servile. 

De m6me que dans la description scientifique du 

1 11 Dittamondo, III, cap. ix. 

* Diuamondo, III, cap. xxi; IV, cap. iv. — Papencordt, Hitt, de la 
vtUede Rome , p. 426, dit que t’empereur Charles IV avail beaucoup 
de gotit pour les beaux paysages, et il cite £ l’appui Pelzel, 
Charlet IV, p. 456. (Les deux autres passages qu’il cite ne font pas 
mention de ce fait.) Il serait possible que l’Empereur ait pris ce 
godt par suite de ses rapports avec les humanistes. Comp, plus 
haut, t. I, p. 181, note 1. Relativeinent £ I'int6r6t que Charles 
prenait aux discussions portant sur les sciences naturelles, voir 
H. Fried juno, p. 224, note 1. 
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globe, de mAme en ce qui concerne le paysage, Sylvius 
jEngas fait autority. Comme homrae.on pourrait refuser 
toute valeur k jEndas ; mais il n’en faudrait pas moins 
reconnaitre qu’il estpeu d’indi vidus quiaient rcflyty d’uue 
manure aussi complete, aussi vivante, le temps et la cul- 
ture intellectuelle d’alors; il en est peu qui rappellent 
aussi bien que lui le type de l’homme de la Renaissance 
a son debut. Du reste, mAme au point de vue raord, 
disons-Ie en passant, on ne i’appreciera pas a sa ju te 
valeur, si Ton ne prend pour point de depart que ies 

r 

plaintes de TEglise ailemande, privee de son couciie 
grace a sa versatility* 

Ici il nous interesse comme le premier qui ait joui des 
splendeurs du paysage italien et qui les ait dccrites avec 
enthousiasme jusque dans les moindres details. 11 con- 
naissait surtout les Etats de I’Eglise et le sud de la Tos- 
cane (sapatrie); devenu pape, il profita de ses loisirs 
sui tout pour faire, pendant la belle saison, des excur- 
sions et des scours k la campagne. (Comp, plus haut 
t. I, p. 223 ss.) Maintenant du moins, cet homme, qui 
depuis longtemps souffre de la goutte, a le moyen de se 
faire transporter en ciit se A porteurs par monts etpar 
vaux, et si Ton compare les plaisirs de ses successeurs aux 
siens, Pie, qui aime par-dessus toutes choses la nature, 
1’antiquite, les constructions elegantes, quoique simples, 
appnrait comme un demi-saint. Il c^lAbre movement son 
bouheur dans le beau latin de ses Commentaires *. 

1 On pourrait aussi adraettre le t^moignage de Platina, f'/** 
Ponlijicum, p. 310 : Homo fuit (Pie II) verus, integer , apertus ; nil habuil 
Jicti, nilsimulati, ennemi de l’hypocrisie et de la superstition, rou- 
rageux, consequent avec Comp. Voigt, II, p. 261 ss., et 

III, 724; mais cet auteur ne fait pas, k proprement parler, le por- 
trait de Pie II. 

s Les passages les plus importants sont Pii II P. M. Commentarii, 
1. IV, p. 183; le Printemps dans la palrie . 1. V, p. 251; le Si jour h 
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Son ceil est aussi exercd que celui de n’importe quel 
homme moderne. II admire, il contemple avec ravissc- 
ment le magnifique panorama que Von d^couvrc do 
sommet du mont Albano, du Monte Cavo, d’oii il 
embrasse les cdlesdes Etats dc l'Eglise, depuis Terracine 
et le cap de Circg jusqu’au Monte Argentaro, et tout le 
vaste paysage relevtf par des mines grandioses, borne 
dansle lointain par les croupes des montagnes de l’I talie 
centrale, 6gay6 par la ceinture de vertes forCts qui cou- 
vrent la plaine et par les lacs de la montagne qui sem- 
blent tout proches. Il sent la beaute de la situation de 
Todi, qui tr6ne au-dcssus de ses vignobles et de ses 
oliviers etag£s sur les pentes de la montagne, et d oii Tceil 
s’egare au loin sur de rianies fbrAts et dans la valine du 
Tibre , ou des chAteaux et des villes sans nombre s’6I6vent 
sur les rives sinueuses du fleuvc. Sienne avec sa char- 
mante ceinture de collines, ses villas et ses couvents qui 
couronnent les hauteurs, est le pays qu’il decrit avec 
un enthousiasrne particulier, parce que c’est IA qu’il a vu 
le jour. Du reste,un simple motif piltoresque suffit pour 
le charmer, tGmoin cette langue de terre qui s’avance 
dans le lac de Bolsena : « Des escaliers tallies dans le roc, 
ombraggs par des pampres, conduisent par une pentc 
rapide sur les bords du lac, oil s’^tevent dcs chines tou- 
jours verts, constamment 6gay£s par le chant des grives. » 
Sur le chemin qui contourne le lac de Nemi, k I’ombre 
des chAtaigniers et dautres arbres fruitiers, i! sent que 

Tibur pendant I’ite, ]. VI, p. 306 ; le Diner oh bordde la source de Vico- 
varo, 1. VIII, p. 378; let Environs de literbe, p. 387; le Convent de S. 
Martino sur la montagne, p. 388; le Lae de Bolsena , 1. IX, p. 396; la 
Magnifique Description de Monte Amiata, 1. X, p. 483; la Situation de 
Monteoliveto, p. 497. la Vue de Todi , 1. XI, p, 554; Ostie et Porto, p. 562; 
Description du mont Albano, 1, XIT, p. 609. Frascati et Grottaferrata. 
— G^mp. aussi G. Voigt, III, p.ai -$7i. 
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si 1 imagination dun pofite doit s’enflammer quelque 
part, c est ici, dans la « cachelte de Diane ». Souvent il 
a tenu le consisloire et la segnatura ou donn£ audience 
a des ambassadeurs sous de gigantesques chataigniers 
seeulaires ou sous des oliviers, sur la verte prairie, a c6te 
d eaux jaillissantes. II sent imm^dialement tout ce qu’a 
de poetique un spectacle comme celui d’une gorge qui 
va se r&recissant, avec un pont hardijete sur le preci- 
pice. M6me un objet isoI<5, un detail perdu dans I’en- 
semble le charme parce qu’il y trouve la beauty la perfec- 
tion : tels sont les champs de lin aux fleurs bleues agit^es 
par la brise, le genet dorg qui tapisse les collines, m£me 
les broussailles, un arbre remarquable par sa beaute, une 
source limpide; ce sont des objets qui lui apparaissent 
comme des merveilles de la nature. 

G est pendant YeU de 1462, alors que la peste et une 
clialeur devorante desolaieat la plaine, qu’il se livra plus 
que jamais a sa passion pour la nature et les beaux 
paysages. II s^tait retire sur le Monte Amiata. II s’eta- 
blit avec la curie h mi-hauteur, dans l’ancien convent 
lombard de San Salvatore; la, entre des chataigniers 
qui s’elSventsur la pente escarpee de la montagne, Foeil 
embrasse tout le sud de la Toscane et aper^oit au loin 
les tours de Sienne. il ne gravissait pas lui-meme le som- 
met le plus eleve; il laissait ce plaisir h ses compagnons, 
auxquels se joignait voloutiers lorateur v^nitien ; ils 
trouvaient tout en haut deux gnormes blocs de roehers 
superposes, peut-6tre I’autei oil sacrifiait quelque peuple 
primitif, et croyaient d^couvrir par dela la mer, tout au 
bout de Thorizon, la Corse et la Sardaigne *. Dans cette 
delicieuse fraichear, entre les chines et les chataigniers 

1 II faut sans doute lire : la Sardaigne, au lieu de : la sidle. 
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antiques, sur Ie frais gazon oti pas une Spine n’ecorchait 
le pied, oil Ton n’avait 4 craindre ni les insectes ni les 
serpents, le Pape se sentait complStement heureux; 
pour la segnatura, qui avait lieu 4 certains jours fixes, il 
recherchait toujours de nouvelles places bien ombragees >, 
novos in convallibus fontes et novas inveniens umbras , qua 
dubiam facerent electionem. II arrivait parlois qne les chiens 
fuisaient lever daus ie voisinage un cerf, que Ton voyait 
se defendre avecses pieds et son bois, et gagner le haul 
de la montague. Le soir, le Pape avait [’habitude de 
s’asseoir devant le convent, k Pendroit d’oti Ton domino 
lavallSede la Paglia, et de deviser gaiement avec les 
cardinaux. Des membres de la curie, qui s’aventuraient 
& chasser du cdte de la plaiue, trouvaient en bas une 
chalcur intolerable, une vSgStalion brhlSc, un veritable 
enfer, pendant que le couvent, dans son cadre frais et 
riant, semblait un sdjour des bienheureux. 

Ce sont 1 k des jouissances essentiellement modernes. 
et I’antiquite n’y est pour rien. 11 est certain que les 
anciens avaient le mSme sentiment de la nature; mais il 
n’est pas moins positif que leur enthousiasme, exprimS 
d’une manure si sobre, n’aurait pas suffi k passionner 
le pontife A ce point*. 

La seconde floraison de la poSsie latine, qui a lieu 4 

1 lls’appelle lui-m6me en faisant allusion k son nom : Silvarum 
amator et varia videndi cupidus. 

a sur les sentiments qu’inspirait la nature k L6on-Baptiste 
Alberti, comp. 1. 1, p. 175 ss. Alberti, contemporain d’^neas, mais 
plus jeune que lui ( Tratlato del gov. della famiglia, p. 90; plus 
haut, 1. 1, p. 167, note 3), aime k trouver k la campagne * les 
coteaux boistfs, les plaines riantes et les ruisseaux murmurants ». 
Rappelons aussi le petit ecrit intitule l 'Etna de P. Bembus, 
public pour la premiere fois k Venise en 1495, souvent r^imprimS 
dans la suite, qui, malgrg de nombreuses et longues digressions 
de tout genre, renferme aussi des monographies et des descrip- 
tions g^ographiques remarquables. 
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la fin da quinzifeme et an commencement du seizifeme 
sifccle, ainsi que le d£veloppement de la poGsie latine 
A la mdme tfpoque, fournissent des preuves nombreuses 
de la forte impression que le spectacle de la nature fai- 
sait sur les poetcs; il suffit, pour s’en convaincre, de 
jeter un coup d’ceil sur les poetes iyriques de cette 
dpoque. Cepenclant on nc trouve gudre de descriptions 
proprement dites de grands paysages, parce que la poesie 
lynque, Tepopee et la nouvelle ont autre chose a fairc 
dans ce sidcle d’aclion. Bojardo et TArioste font des 
tableaux de la nature qui brillent par la nettete, mais 
quisont aussi dldmentaires que possible; ils ne recher- 
chent pas les effets de lointain, les grandes perspec- 
tives *, car ils veulent intgresser surtout par les per- 
sonnages et par les faits. Des auteurs de dialogues et 
des epislolographes habiles dans fart des descriptions 
peuvent, mieux que des poetes, 6tre une source pour le 
sentiment croissant de la nature. Bandello, par exemple, 
reste fiddle par conviction aux lois du genre Iitteraire 
qu’il cultive : dans les nouvelles m£mes il ne dit pas un 
mot de plus que le strict necessaire, quand il veut indi- 
quer le cadre de ses rGcits*; par conlre, dans les d£di- 
caces qui prdcfcdent ses nouvelles, souvent il d^crit avec 
complaisance le paysage comme fond des tableaux oil il 
ddpeint la vie sociale. Parmi les dpistolographes il faut 
malheureusement nommer Ar£tin * comme dtant celui 
qui, peut-^tre le premier, a peint avec une grande 

1 Le tableau le plus complet de ce genre se trouve dans 
I’Arioste; son sixidme chant se compose tout entier de premiers 
plans. 

Ml ne pense pas de m6me des ornements de l*architecture; it 
veut ddcrire un luxe ddtermind, et sous ce rapport i’art de la 
decoration peut s’inspirer de ses lecons. 

3 Leltere piuoriche, 111, p. 36. Au Titien, mai 1544, 
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riehesse de details un magnifique effet da soleil couchaot. 

Pourlant on trouve aussi parfois chez les poetes des 
tableaux de genre, de charmanles descriptions cham- 
p^lres qui viennent se m£ler i t’exprcssion de leurs sen- 
timents habituels. Tito Strozza decrit dans une degie 
la(ine 1 (vers 1480) le s^jour dc cclle qu’il airae : e’est une 
vieille maisonnette tapiss^e de lierre, avec des fresques 
representant des images de saints qui sont tonics 
degradees par le temps ; elle est cacli^e au milieu d’un 
bouquet d’arbres; a c6t£ s’d6ve une chapelle qui a 
souvent souft'ert des crues du Pd qui passe tout aupr&s; 
dans le voisinage le chapelain laboure ses sept maigres 
arpents avec des boeufs qu’on lui a prdtes. Ce nest pas 
une reminiscence des poetes elegiaques romains, cesont 
des impressions toutes modernes; a la fin de cette partie 
nous trouverons un pendant k cette description : e’est 
un tableau plein de vie et de naturel qui represente la 
vie champdtre. 

On pourrait objecter que nos raaitres allemands du 
commencement du seizieme sidclc excellent parfois 
dans ces descriptions r^alistes, comme Albert Dfirer, par 
exemple, dans sa gravure de l’Enfant prodigue*. Mais 
autre chose est un peintre dleve dans le rdalisme, qui 
se laisse alier k faire des tableaux de ce genre, et un 
po£te habitue a id&tliser, a user de l’appareil mytho- 
logique, qui descend dan$lar£alil£ parce qu’un besoin 
iaterieur t’y pousse. De plus, ici comme dans les descrip- 
tions de la vie champ6lre, la priorite appartient aux 
poetes italieus. 

1 Strozzu Poeice, dans Erotica, 1. VI, fol. 183, dans le po6me : 
ffortatnrse ipse, at ad amicetm prvperet. 

* Comp. Thatoing, Dttrer, Leipzig, 1876, p. t8«. 



CHAPITRE IV 


DECOUVERTE DE L’HOMME; DESCRIPTION SPIRITUELLE 

DANS LA POtfSIE. 

A la d^couvertedu rnonde la culture de la Renaissance 
en ajoute encore une autre plus considerable : elle est 
la premiere & ddcouvrir et & montrer au grand jour 
Fhomme dans son entier 1 . 

D’abord, commc nous Favons vu, cette epoque d6ve- 
loppe l’individualisme au plus haut point ; ensuite elle 
Famine k £tudier~ avec passion, & connaitre a fond ce 
qui est individuel a tous les degr£s. Le developpement 
de la personnels est inlimement lie a la faculte de se 
connaitre elle-m£me et de connaitre les aulres. Entre 
ces deux grands ph6nom£nes nous avons dd placer 
Finfluence de la lit t^rature antique, parce que la manure 
de reconnoitre et de decrirc Feldmcnt individuel, commc 
Fdement humain en general, est surtout determined par 
cet internddialre. Quanta la faculte de le rcconnaitre, 
elle etait inherente a Fepoque et a la nation. 

Nous citcrons un petit nombre de phenondnes con- 
cluants pour appuyer nos assertions. Ici Fauteur sent 
qu’il s’avcnture dans le champ des conjectures; oil il a 
vu des transforma! ions et des progrfcs reels, quoique 

1 Ces expressions si justes sont emprnntges au tome VII de 
YHistoire de France, par Michelet (Introd.). 
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peu sensibles, les autres verront-ils comine lui des fails 
palpables? Cette relation lente et successive de Tame 
d’uQ peuple est uu ph^nomfcne que tous les observateurs 
peuvent ne pas voir des m6mes yeux. C’est le temps 
seul qui fera la lumifere k cet £gard. 

Heureusement la connaissauce de la partie spirituelle 
de Thomme ne dSbuta pas par de penibles etudes psy- 
chologies, — car Aristote £tait \k, — mais par l 1 2 obser- 
vation et la description. L’inevitable bagage theorique se 
borne k la doctrine desquatre temperaments, combinge, 
suivant les errements de T6poque, avec Ie dogme de 
Tinfluence des placates. Ces elements forment,depuis un 
temps immemorial, la base invariable de l’etude de 
Thomme, sans entraver d’ailleurs le grand progr^s gene- 
ral. Sans doute on est etonne de les voir figurer k une 
epoque ou non-seulement on sait decrire Thomme exac- 
tement, mais oil un art merveilleux, une poesie imp6- 
rissable le font encore connaitre en cntier, revfclent son 
essence meme et reproduisent les caracteres exterieurs 
qui le distinguent. On est presque tente de rire quand 
on voit un observateur d’ailleurs serieux attribuer k 
Clement Vll un temperament meiancolique, tout en 
subordonnant son jugement a celui des medecins, qui 
reconnaissent plutdt cbez 1c Pape un temperament san- 
guin et bilieux*. 11 en est de meme quand nous appre- 
nons que Gaston de Foix, le vainqueur de Ravenne, 
dont Giorgione a fait le portrait et Bambaja la statue, 
et que tous les historiens ont peint au physique et au 
moral, avait un temperament suturalcn (saturnico ) \ Sans 

1 Tomm. Gar, Relaz. della corle di Roma, I, p. 278, 279. Dans la rel. 
de Soriano surl'ann^e 1533. 

2 Prato, Arch, stor., HI, p. 295 SS. — Saturnico sigoifie aussi bien 
• malheureux * que * funeste ». — Sur le rapport des planetes 
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doute ceux qui s’expriment ainsi entendent parlcr d’un 
fait reel et posilif; mais ce qui est bizarre, ce qui cst 
d’un autre age, ce sont les termes dont ils se servent 
pour formuler leur opinion. 

Ce sont les grands pogtes du quatorzi£me sigcle qne 
nous voyons d’abord dgcrire librement L’homme moral. 

Si I’on recherche ce qu’il y a de mieux dans la poesie 
chevaleresque du douzigme et du treizigme sigcle en 
general, on trouvera dans l’ordre moral une foule de 
descriptions remarquables,et Ton sera tentg tout d’abord 
de refuser sous ce rapport la palme aux Ilaliens. M£me 
sans parler de la pogsie lyrique, Gottfried de Stras- 
bourg, par son pogme de Tristan et Iseult, livre & noire 
admiration un tableau de la passion oil i’on rencontre 
des traits immortels. Mais ces perles sont dissgminees 
dans un oegan de choses conventionnelles et artifi— 
cielles ; nous sommes encore loin d’une description 
complete et vraiment objective de l’homme intgrieur et 
de sa richesse spirituelle. 

Au treizigme sigcle, la podsie chevaleresque gtait 
reprgsentge en Italie par les troubadours. Ce sont eux 
qui ont cr£e la canzone ; ils la composent aussi savam- 
ment, aussi laborieusement queles minnesingers duNord 
ieur chanson; le contenu et mgme la suite des idges 
sont conformes aux traditions de la pogsie de cour, 
lors mg me que le poete est un simple bourgeois ou un 
savant. 

Mais d£j& se produisent deux fails qui annoncent un 
avenir nouveau propre A la pogsie italienne, fails dont 
on ne doit pas mgconnailre l’importance, bien qu’il nc 
s’agisse que d’une question de forme. 


avec le caractere de l’homme eng<*n£ral, voir dans Corn. Aqrippa, 
Dc occulta philosophia , cap, lii. 
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Cest k ce mdme Brunetto Latini (le mattre de Dante) 
qui, dans le genre des canzoni, suit la mani&re habi- 
tuelle des troubadours, que remontent les premiers versi 
sciolti connus (vers de dix syllabes sans rimes) 4 , et dans 
cette apparente absence de forme apparait tout k coup 
une passion vraie, r^ellement ressentie. Le polite s’inter- 
dit volontairement l’usage de tous les moyens mat^riels 
parce qu’il compte sur la valeur de Pid6e; c’est ainsi 
qu’un certain nombre d’annSes aprds les pcintres de 
fresques,et plus tard encore m^me, les peintres de genre 
renoncent aux effets de couleurs, et se contentent de 
peindre en tons plus ou moins clairs. Pour cclte gpoque, 
qui d’ordinaire tenait un si grand compte de V art ou 
plulAt de l’artifice dans la po^sie, ces vers de Brunetto 
Latini sonl le point de depart d’une innovation Wconde *. 

Mais k c6t6 de ces vers libres on voit, dans la pre- 
miere moiti6 du trcizi6me si£cle, naitre une de cc 3 
formes de strophe aussi rigoureuses que varies qu’a 
produites I’Occident k cette £poque : e’est le sonnet, qui 
ne tarde pas k devenir la forme courante, la forme 
pnidominante en Italic. L’agencement des rimes et 
m6me le nombre des vers varient 1 2 3 jusqu’au moment oti 
pgtrarque 6tablit d^finitivement les lois de ce genre de 
pofime. An commencement, tout elan lyrique, toute 
meditation po^tique rev6t cette forme; plus tard, ellc 


1 Emprunt^ a Trucchi, Poetic italiane inedite, I, p. 165 ss. 

2 ces vers blancs ont (Ste plus tard employes de preference dans 
le drame. Trissin, dans sa d6dicace de la Sophonisbe a L<5ou X, 
espere que le Pape reconnaitra ce genre de vers pour ce quit 
cst, e’est-i-dire pour ineilleur, plus noble et moins facile qu'il u’en 
a Pair. Roscob, Leone X, ed. Bossi, VIII, 171. 

3 Comp. p. ex. les formes curieuses employees par Dantb, Vita 
nuova , ed. Witte (Leipz., 1876), p. 13 ss. et p. 16 ss. On trouve dans 
chacun des deux passages vingt vers irrtfguliers; dans le premier, 
la m6me rime reparatt huit fois. 



CHAPITRE IV.-DgcoOVERTE DE L'HOMME, ETC. 33 

ser‘ de tons les sujets possibles, de telle sorte 

que les madrigaux et raOme les canzonl n’occupent, 4 

suite desTr’ qU ’ Un T S Secondaire - 0n * vu.dans la 
“ ’ deS Itallens se Plaiadre, tantbt en riant, tantOt 

s£r,ensement, de ce moule inevitable, de ce lit de Pro 

custe de quatorze vers 4 I’usage des sentiments et des 

l es. autres latent et sont encore enchantes de cede 

orme; ,1s 1’emploient 4 satiete po „r y eneh4sser d 

reminiscences sans interet et des idees sans consistence 

1 mT UrqU °.-,“ f 3 Wen PlUS de S0Dne,s tasignifiants 

ou mauvais qu jl n’y en a de bons. 

Neanmoins I’avenement du sonnet est une bonne for- 
tune pour la pofeie italienne. Sa netted et la beauts de 
a structure, .’obligation qui s’impose a„ poete delever 
ct de condenser 1’idde dans la seconde moitie, dont 
allure est plus v lve , enfln la facility avec laquelle la 
memo, re le retient, onl M !e rendre toujours Jus cher 
nn'me an* plus grands dcrivains. On bien „ 0 C on 
seneusement que ceux-c, 1’auraient conserve jusqu’! 

“’ aVaien * paS 6,4 P**"* de sa haute 
valeur. II es certain que ces maitres de l’art auraient 

pu montrer la mime puissance de genie en employant 

des formes toutes differentes. Mais e’est parcc qu’ils 

firent du sonnet la forme lyrique par excellence que 

beaucoup d autres pofites moins heureusement douds 

ncapables de reussir dans des muvres lyriques de longue 

haleine, furent forces de concentrer leurs idees et leur! 

sentiments. Le sonnet devint une sorte de condensate ” 

pojnque eomme n’en possede aucun autre people mo- 

C’est ainsi qu’en Italie le monde du sentiment nous 

zz:r t fou,e d ’ ima ^ — > 

fwppantes par leur pen d’ampleur meme. Si d’aulres ' 

II» 


f 
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peoples avaient possedd one forme cooventionnelle de 
cette espiee, nous serions peut-etre plus au courant de 
leur vie morale, nous aurions peut-etre aussi une serie 
de tableaux de situations cxtdrieures et mtdrieures. 
nous retrouverions l’imagc fiddle de leurs sentiments et 
de leurs passions, et nous n’en serions pas redmts it 
cette prdtendue poisie lyrique du quatomdme et du 
duinzifeme slide qui est a peu prds sans valenr sineuse. 
Chez les ltaliens on constate des progris stirs et con- 
tinus prcsque 4 partir de la naissance du sonnet; dans 
la seconde moilie du treiziime sidcle, les troubadours 
au’un critique ' vient d'appeler trovatori della trammone, 
ferment en effet one transition des troubadours aux 
noetes qui subissent 1' influence de l’antiquife; la stm- 
pliciti la force des sentiments, le vtgoureux dessin des 
situations, f expression praise et 6nergique qu, se 
remarquent dans leurs sonnets et dans leurs poemes font 
nrdvoir l’avenement d un Dante. Dans quclques sonnets 
poliliques des Guelfes et des Gibelins (1260-1270) res- 
pire deja la passion du grand poete florentin, d autres 
rappellent les accents les plus suaves de ses poesies 

lyriques. . 

La maniire dont Dante lui-mime entendait la thSorie 

du sonnet nous est inconnue, uniquement parce que les 
derniers livres de son traite De la langue vulgmre, ou il 
voulait parler de la ballade et du sonnet, n’ont pas ete 
merits ou se sont perdus. Mais nous avons dc lui des son- 
nets et des canzoni qui soul d’admirables pemtures de 
sentiments. Et quel cadre ne leur a-t-il pas donne. La 
prose de sa Vita mova, ou il rend compte des mot.fs qui 
lui ont inspire chacun de ses poemes, est aussi mervetl- 


1 TRUCCH!, I,p. 181 SS. 
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louse que les vers eux-ntemes, et forme avec eux un tout 
amm<5 ’ dans toutes ses parties ggaleraent, de la chaleur la 
plus communicative. II se dgprend de l’4me elle-nteme 
pour coustater toutes les nuances de ses joies et de ses 
douleurs, et il les condense dans le moule etroit que I’art 
lui fournit. Quand on lit attentivement ces sonnets et 
ees canzoni avec les admirables fragments du journal 
de sa jeunesse, on est tente de croire que, pendant tout 
le moyen age, les pogtes se sont, pour ainsi dire, 6vitg s 
eux-ntemes, et qu’il est le premier qui ait pgngtre dans 
les profondeurs de son etre. Mille autres avant lui ont 
construit des strophes savantes ; mais il est le premier 
qui soit artiste dans toute l'acception du mot, parce qu’il 
unit sciemment la beaule de la forme A la beautg du fond. 
Quoique subjective, sa pocsie lyrique est dune verile 
el d une grandeur tout objectives : ce sont la plupart 
du temps des oeuvres si achevees que tous les peuples et 
tous les socles peuvent en ressentir le charme Mais 
quand sa pogsie est tout objective, quand il ne laissc 
deviner la profondeur de son emotion que par un fait 
iuterieur, comme dans les magnidques sonnets Tanto 
gentile, etc., el Vede perfetlamente, etc., il croit devoir 
s’excuser s . Au fond, le plus beau dc ces poenies, le 
sonnet Deh peregrini cAe pensosi andate, etc., a aussi sa 
place marquee ici. 

Meme sans la Divine Comidie , Dante, par cette simple 
histoire de jeunesse, gtablit unc ligne de demarcation 
entre le moyen age et les temps modernes. Chez lui 


! Ce sont ces canzoni et ces sonnets que chantaient et ddfigu- 
raient le forge, -on et l’^nier qui ont tant ftch<5 Dante. (Comp 
Iian. o hACCHETn, nov. 11 4, 1 15.) Ce fait prouve que cette po&ie 

rieviuf ramHomant n A n „l„: r ^ vvnc JJUMit, 


deviut rapidement populaire. 

nuom ’ 6d ' WrTTE > P- 81, 82 SS. — Deh peregrini 
p. 116 ss. y 


ibid., 
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1' esprit et fame font tout 4 coup un pas immense vers 

la connaissauce de Ieur vie la plus intime. 

Mais ce que la Divine Comidie renferme en fait de 
relations de ce genre est absolument incommensurable , 
il faudrait parconrir tout ce grand pofme, chant par 
chant, pour bien montrer tout ce qu’il vaut 4 cet igard. 
Heureusement cela est inutile, puisque depuis longtemps 
la Divine Comidie est devenue le pain quotidien de tous 
les peuples occidental. Le plan du poeme et ridde qui 
lui sert de base appartiennent au moyen age et n out 
pour nous qo’un intCrit historique ; mais par la richesse 
et la grande puissance plastique avec laquelte le poete 
deceit la vie interieure 4 tous ses degrfe et avec tous ses 
phtnomJnes, son oeuvre inaugure la pofsie moderne 

Que cette po&ie ait ses vicissitudes, qu’elle ait par- 
fois des eclipses d un demi-siicle, qu’importe? Son prin- 
cipe vital est immortcl, et cheque fois qn’au quator- 
ziime, an quinziSme et au commencement du seizttme 
siicle un esprit profond et original s’inspire d’elle en 
Italie il repr6sente une bien plus haute puissance mtcl- 
lectuelle que tout autre po&te etranger, ratine en admet- 
taot Ngalite de talent. 

En Italie, la culture (dont la poesic est une manifes- 
tation essentielle) precede toujoursl'art plastique et con- 
tribue 4 le faire naltre et 4 le ddvclopper; le ratme fait se 
reproduit ici. 11 faut plus d’un sitcle pour que les plidno- 
menes intiirieurs, pour que la vie de Time arrive dans la 
sculpture et dans la peinture 4 une expression compa- 
rable 4 celle que Dante a su lui donner. Peu nous importe 


> Au point de vue de la psycliolofjie iMorique de Dante, com- 
mencement du chant IV du Purgai est un des P j 

importants. Comp, en outre les parties du Gamut qui ont tiai 

celte question. 
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jusqu’a quel point eela est vrai do developpement de 
l’art cliez d’autres peoples et eomWen eette question 
est mteressante eo somme. « soffit que pour la culture 
itaiienne elle ait une importance decisive. 

laissons aux lectcnrs de Pgtrarque le soin de juger 
quelle est a eet ggard la valeur de ce polite. Celui qui 
Igtudiea la facou dim juge destruction et qui e’tivertue 
I rechercherles contradictions qui existent entrefhomme 
et le poete, les amours qui semblent dtimenlir la grande 
passion de sa vie et d'autres c6t£s faibles, cejui-la u’aura 
pas, en effet, grand effort a faire pour ne plus trouver 
aucun plaisir 4 ses sonnets. C’est se priver d’une jouis- 
sance poetique pour la satisfaction de connaitre un 
homme dans sa « totality ... 11 est regrettable seuiement 
que les lettres de Pgtrarque nous renseignent si peu sur 
les cancans d’Avignon, qui donneraient prise sur lui, et 
que les correspondances de ses conuaissances et de leurs 
amis se soient perdues on n’aient jamais exists. Au lieu 
de remereier le ciel de n’avoir pas 4 rechercher comment 
et au prix de quelles luttes un polite a pu sauver ee qu’il 
y avail d’immortel dans son entourage et dans sa vie, 
on a rguni le petit nombre de « reliques » de ce genre 
que le temps avait respectges, et t’on a fait une biogra- 
ptrie de Petrarque qui ressemble 4 un acte d’accusation. 
»u reste, iepoete n’a rien 4 craindre; pour peu que 1’on 
continue encore pendant cinquante ans en Atlemagne ct 
en Angleterre 4 imprimer et 4 mettre en oeuvre des cor- 
respoadaaees de gens celfebres, & .seliette sur laqueUe on 

a mis Pet rarque deviendra insensiblemcnt le rendez-vous 
des gloires geiatantes. 


contrafav nn» 7. ii ‘ i . Tan i£TC “ prouveralent plutat 1» 
4 toutes^es dcscripii'uns ik "*"•**>>* 


1 
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Sans rn^connaitre ce qu’il y a d’artificicl et de recherche 
dans les po&ies de PStrarque, tout en condamnant le poete 
qui s’imitelui-mfcme et brode ind^finiment sur un thfcroe 
invariable, nous admirons chez Ini nombre de charmants 
tableaux de sa vie int^rieure, de ses joies et de ses tris- 
tcsses; ce sont bien des impressions personnelles qu’il 
retrace, parce que nul autre avanl lui n’a rien ehante de 
pared, et c’est la ce qui fait sa valeur aux yeux de 
la nation et du moude. L’expression n’est pas partout 
tfgalement transparent : souvent a Tor pur de sa po£sie 
se m6lent des laments strangers, des allegories savanlcs, 
des sophismes subtils; mais, en somme, I’excellent ct 
l’exquis l’emportent. 

Boccace aussi, dans ses sonnets trop dddaign& *, arrive 
parfois h peindre ses sentiments d’une manure saisis- 
sante au plus taaut degrtL Le plaisir de revoir des lieux 
sanctifies par Tamour (sonn. 22), la beauts m^lancolique 
du printemps (sonn. 33), les regrets du pogte vieillissaut 
(sonn. 65) ont M admirablement chants par lui. Puis il a 
dGpeint dans VAmeto la puissance de I’amour, de cette 
passion qui ennoblit et qui transfigure, avec un enthou- 
siasme qu’on n’attendrait gufcre de 1’auteur du Dfoami- 
ron*. Enfin sa Fiammettae st un grand tableau psychique 
oil se rdvMe l’observateur profond, bien qu’il soit ntgal 
ct que l’auteur sacrifie parfois h son gotit pour les 
periodes bien arrondies ; la mythologie et i’antiquit y 
interviennent souvent aussi d’une fagon maiheureuse. 

1 Imprimd dans le t. XVI de ses Opere tolgari. Sur ces sonnets, 
TOir M. Landau, Georg. Boccaccio (Stuttg., 1877), p. 38-40, qui ait 
surtout ressortir la d^pendance de Eoccace vis-i-vis de Dante et 

de petrarque. * , 

*Dans le chant du bergcr Th^ogape, aprfcs la f6te de Venus, 
Opp. td. Mouiier, yol. XV, 2, p. G7 ss. Conap. Landau, p. 58-64; sur 
la Fiammeua, voir Landau, p. 96-105, qui passe sous silence le pas- 
sage dontnous parlons. 
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Si nous ne nous trompons, Fiammetta est un pendant 
fdminin k la Vita mom de Dante, ou du moms eile a etc 
inspire par cet ouvrage. 

Les pofites antiques, surtout les pontes dldgiaques et !e 
quatridme livre de i’Endide, n’ont pas dtd sans influence 1 
sur les I taliens de cette epoque et sur ceux des ages sui- 
vants, cela va sans dire; mais c’est surtout en eux-mdmcs 
qu’ifs trouvent la source de i’dmotion. Si on les compare 
sous ce rapport k leurs contemporains etrangers, on 
rccounaitra qu’ils ont les premiers exprirod d’une manidre 
complete le sentiment moderne en gdneral. II s’agit ici 
dc savoir, non pas si des hommes distinguds d 1 a utres 
nations n’ont pas connu des emotions aussi profondes, 
aussi podtiques, mais qui a le premier prouvd par des 
faits qu’il avail la sdrieuse et pleine connaissance des 
mouvements de l’dme. 

Mais pourquoi les I taliens de la Renaissance sont-ils 
restds mediocres dans la tragedie? Chez eux on pouvait 
reprdsenter sous mille formes la fortune, l'esprit, le 
caractdre, la passion grandissant, luttant, succombant 
tour a tour. En d’autres termes, pourquoi Tltalie n’a- 
t-elle pas produit de Shakespeare? — Car les Italiens 
dtaient bien capables de porter Ieur scdne a la hauteur de 
celle des peuples du Nord; d’ailleurs ils ne pouvaient pas 
concourir avec le theatre espagnol, parce qu’ils ne con- 
naissaient pas le fanatisme religieux, qu’ils n’admettaient 
le point d’honneur abstrait que pro forma, et qu’ils dtaient 

1 Le cdldbre Leonard Ardtin, en sa quality de chef de l'huma- 
nisrae au commencement du quinzigme sidele, estime che gli 
antichi Greci d amanita e di gentilezza di cuore abbino avanzato di gran 
iunga i nostri Italiani, mais II le dit au d<H)ut d’une nouvelle qui 
raconte Thistoire langoureuse du prince Antiochus malade et de 
sa belle-mere Stratonice, et qui, par consequent, renferme unc 
preuve Equivoque et, de plus, A moitid asiatique. (Imprime entre 
autres comme appendice des Ctnto XovcVc antiche ) 
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trop intelligents et trop fiers pour adorer, pour deificr 
un pouvoir illegitime et tyranuique 1 , 11 ne s’agit done 
que de La courte ptriode oft fleurit le theatre anglais. 

On pourrait rtpondre que tout le reste de TEurope 
n’a produit qu’un Shakespeare, et qu’un genie de cede 
j taille est gtntralement un rare present du cicl. D’aulrc 
j part, le theatre ilalicn ttait pcul-ttre sur le point de 
jeter un vif telat lorsque le contrc-coup de la Reforme 
se fit sentir et que, arrivant en mtme temps que la 
domination espaguole (qui s’ttendait sur Naples, sur 
Milan et indirectement sur presque toute l’ltalic), la 
reaction brisa ou desstcha les plus belles fleurs de l’esprit 
ilalien. Qu'on se figure Shakespeare lui-mtme sous un 
vice-roi espagnol ou dans le voisinage du saint-office qui 
fonctionne ft Rome, ou mCinc qu’on se le reprtsente un 
certain nombre d’anntes plus tard dans son propre pays, 
ft l’epoque de la revolution auglaise. Le drame, qui dans 
sa perfection est un fruit tardif de toute culture, veut 
avoir son heure parliculifcre. 

Nous devons toutefois rappeler ft ce propos quelqucs 
circonstances qui ttaient certainementde nature ft rendre 
plus difficile ou ft retarder le developpement de l’art 
dramatique en Italie jusqu’au moment oil cette revolu- 
tion n’etait plus possible. 

La plus importante de ces circonstances est incontes- 
tablement celle-ci : le besoin de spectacles, naturel anx 
peuples, trouvait ft se satisfaire ailleurs qu’au thtftlre : 
les mystfcres et d’autres seftnes religieuses suffisaient aux 
Italians. Dans tout l’Occident ce sont prtcistment les 
representations d’tpisodes de l'histoire sainte dramatists, 
de legendes mises en action, qui sont 1* origine du drame 

1 Les poCtes dratnatiques de circonstance flattaient suffisamment 
les difftrentes cours ou les different* princes. 
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raoderne; mais i’llalie £tait si attachee aux myst£re$, 
etic depcnsait iant d’art et taut d’ argent pour leur raise 
cq scene que i’ element dramatique derail s^eessaire- 
ment en souflrir. De loutes ees kmomb rabies et end- 
tenses representations ne sortit pas ro^me oh genre poe- 
tiqne coniine ies Autos mgramenlalcs de Calderon ct 
d’autres poetes espagnols, k pins forte raison un avan- 
tagfi ou nn point d’appui poor la sefcne profane 1 . 

Lorsqae, maigre tout, cctte derniere se fit jour, el ! 2 
fat envahie par ie toxe auquei on ue s'etait que irop 
hafeitu6 & la suite deSTnystfrres. On est surpris d’apprendre 
qneile richesse, quelle profusion de decors la sc£ne 
ilatienne etalait, alors qne dans Ie Nord on se conte ntait 
encore de la simple indication du lieu de la scfcne. Mais 
ceia n’anrait peut-£tre pas stiffi pour arrMer Tessor 
de Fart dramatique en liafie si la representation elle- 
m£me n’avait pas detonrn6 l esprrt de la valeur poetiqnc 
de la p&ce, sent par ia magnificence des costumes, soil 
surtout par des intermMes varies. 

Le fait que dans be an coup d’endroits, not amment h 
Rome et &Ferrare, on j or ait Ies comedies de Plaute et 
de Terence, et m£me des pieces des tragiques anciens 
(t. I, p. 300, 317), tant6t en lathi, tantdt en italien; que 
les academies de ces vfftes prenaient k t&che de ressus- 
citer ies auteurs dramatkfues de Fantiquite ; enfin que 
Ies poetes de la Renaissance enx-memes dependaieat de 
ces modules plus que de raison; ce fart eemtribtta cer- 
tainement aussi a maintenir le drame italien dans un 
etat d’iafmoirite. PonrUM }t ue ini attrifene qu’irae 
valeur secondaire. fii la contre-r^form tionet la domi- 
nation etxwgbre n’etaient sar venues, ie d£sa vantage 

1 Compar. Les JOpinUins contraire* cettes qua mk exprlm6c£ 
ici dans Gregoroyius, Hist, de Rome, VII, 619. 
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dont je parle aurait pu amener d’heureux changements. 
Bientdt aprfes 1520 le triomphe de la langue raateraelle 
dans la trag6die et la com^die n’£tait-il pas peu h peii 
decide, au grand dSplaisir des humanistes J ? De ce c6t6, 
la nation la plus avanc^e de l’Europe n’aurait plus ren- 
contre d’obstacle s’il s’etait agi de faire du drame, pris 
dans le sens le plus eleve du mot, l’image idealisee de la 
vie humaine. C’est requisition, ce sont les Espaguols qai 
ont intimide le g6nie italien et qui ont rendu impossible 
la representation dramatique des conflits les plus vrais 
et les plus grands, suriout sous la forme de souvenirs 
nationaux. Un autre fleau, c’gtaient ces f&cheux inter- 
ludes dont nous avons parl6 et que nous allons examiner 
de plus prfcs. 

Lors de la celebration du manage du prince Alphonse 
de Ferrare avec Lucrfece Borgia, le due Hercule en 
personne montra aux invites les cent dix costumes qui 
devaient servir & la representation de cinq pieces de 
Plaute, afin de leur faire voir qu’aucun ne figurerait deux 
fois *. Mais qu’gtait ce luxe de taffetas et de camelot & 
cdl6 de celui qu’on d^ployait dans les ballets et dans les 
pantomimes qu’on exScutait a tilre d’entr’actes des 
pieces de Plaute? A c6te de ces divertissements, Plaute 
devait paraitre mortellement ennuyeux & une dame 
jeune et vive corame Isabelle de Gonzague; pendant le 
drame, cbacun soupirait aprfcs les entr’actes : rien de 
plus naturel, si I’on consid^re l’Gclat et la variate de 


1 Paul JOVICS, Dialog, de viris lit. iUutlr., dans TiRABOSCHf, t. VJt, 
Vi. — Lil. Greg. Gyraldus, De poetis nostri temp. 

* Isabelle de Gonzague ft son mari, 3 ftyr. 1502, Arch, stor., 
Append II, p. 306 ss. Comp, dans Gregorovius , Lucrkce Borgia, 
3* 6d., t. I, p. 255-266. Dans les mystfcres franoais, les aetcurs 
eux-m6mes d^filaient avant le spectacle; e’est ce qu’on appelait 
* la montre •• 
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ces intermfcdes. On vit 1& des luttes de guerriers romains 
qui agitaient cn cadence leurs arraes antiques au son 
des instruments; des danses aux flambeaux executes 
par des n6gres; uoe danse d’hommes sauvages avec des 
cornes d’abondance d’oii jadlissait du feu liquide; ils 
formaient le ballet d’une pantomime qui reprGsentait la 
delivrance d’une jeune fille menace par un dragon. 
Puis il y eut des danses de fous portant le costume de 
polichinelle, qui se battaient k coups de vessies de 
pore, etc. A la cour de Ferrarc, ebaque comedie avait 
mvariablement son ballet (moresca) ». Dans quelles con- 
ditions la representation des Minechmes de Plaute 
a-t-elle eu lieu dans cette ville (en 1491, & l’occasion du 
premier mariage d’ Alphonse avec Anne Sforza)? Etait- 
ce une pantomime accompagnSe de musique plutbt qu’un 
drame? Ce sont des questions difficiles k r£soudre a . En 
tout cas, les parties intercalees etaient plus considerables 
que la pifece elle-m6me; on y voyait un choeur de jeunes 

1 Diario Ferrarcse, dans Murat., XXIV, col. 404. D'autres pas- 
sages sur le th&Ure & la cour de Ferrare se trouvent col. 278, 
279, 282 3t 285, 361, 380, 381, 393, 397. On volt par Ih qu’on repr£- 
sentait de preference les pieces de Plaute, que ecs representa- 
tions duraient souvent jusqu'SL trois heures du matin, el qu'elles 
avaient lieu parfois en pleiu air. Sans doute ces ballets Etaient 
composes sans esprit, et n’avaient nul rapport avec les personnes 
presentes nl avec I’^venement qui devait 6tre celebre; aussi 
isabelle de Gonzague, qui regreitait d’etre s^partfe de son mari et 
de son enfant, et qui d’ailleurs ne voyait pas de bon ceil le mariage 
de son frere avec Lucrece, pouvait-elle & bon droit se plamdre 
de ia « froideur * de cette noce et des f^tes dont elle fut 
1 occasion. 

2 strozzii, Pocia, fol. 232, dans le Uvre IV de VEolosticka de 
Tito Slrozza. Voici ces vers : 

Deco supemniens reram arffumenta retexit 
Mlmus et ad populutn verba diserta refert. 

Turn similes habitu formaque et voce Measchml 
Dulclbus oblectant lunaiua nostra modis. 

Les Minechncs furent aussi jou£s k Ferrare en 1486, et les frais de 1 
representation s’£lev6rent h plus de 1,000 ducats. Mur., XXIV, 278. 
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gens, converts de festons de lierre, daaser au son 
d’un orchestra bra van t et ex£ cuter des figures savantes , 
ensuite apparaissait Apolloa* qui frappait da plectra les 
cordes de &a lyre et chantak ua bynane en rhouaeur de 
la inaison d'JEste ; pais venait, coiame ua interm£de 
dans rjflterm&cle, une scene de genre ruslique ou farce, 
apr^s laquelle la raylbologie* represents par Venus, 
Bacchus et lenr suite, reprenait possession de la sc6ne ; 
ce nouveau divertissement &aii la pantomime de Paris 
sur le moat Ida. Aiors settlement venait la seconde 
moitie de ia fable d’ Amphitryon, avec une allusion 
transpareate a la naissanee future d’un Hercule issu de 
la maison d’Este, A une representation anterieure de 
la piece, representation qui await eu lieu dans la 
cour du palais (1487)* ies specutcors avaieut eu con- 
Siam meat sous ies yens « an paradis avee des etoiles et 
d’autres corps celestes », e’est-i-dare une illunaiiiatiou 
accompagoAe peu t-fctre de feux d’artiftce, qui avail 
cerlainement absorb^ la meilleure partie de leur atten- 
tion. 11 valait 4 vid eminent mieux que ces accessoires 
fussent I’^meut unique de la representation, ce qui 
arrivait parfois dans d’autres cours. A propos des &tes, 
nous parlerons des representations solermelles qui 
avaient lieu cjhez le cardinal Pietro Riario, chez Ies 
Bentivogli k Cologne, etc. 

La porope de la mise en scfcne, passAe k i’dtat d’habi- 
tude, tut surtout fuueste k Ia trag^die originale en 
ILalie. « A Venise »,£crit Francesco Sansovino 1 , vers 

1 Franc. Sansovino, lenuia, foi. 149. Voici -oe passage, d’apres 
Toriginal : Si sono anco *peno nckatc dette iragtdie con grandi appa- 
recchi, compoitt da poeti mttHcki o da modemt. &Ut quail per la, fama 
degli apparati, concorrevano te genii estere et circonvicine per vederle et 
udirle. Ma hoggi lefe*& de pariieolari $i faano fra i patenti et cssendosi 
LA CITTA REGOLATA PEE iftACBEM ANNl IN «UA, 81 PAS* 
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1570, « on a souvent represente jadis, outre les come- 
dies, des tragedies de poetes anciens et de poetes 
modernes, et cela avec une pompe extraordinaire. 
L’ eclat de la raise en sc6ne ( apparati ) attirait de tous 
les eOt&s des flots de spectateurs. II n’y a plus aujourd’hui 
que des fetes privies qui se cetebrent entre quatre murs, 
et depuis quelque temps s’est repandu tout caturelle- 
ment l 1 usage de passer les jours de carnaval a jouer des 
comedies et de se livrer & d'autres amusements agr£a- 
bles et honn£tes. » Ce qui veut dire que le luxe exlerieur 
a contribue a tuer la tragedie. 

Les quelques essais de ces poetes tragiques modernes, 
parmi lesquels ia Sopkonisbe du Trissin fut le plus cel£~ 
bre (1515), sont du domaine de 1’faistoire litt^raire. On 
peut en dire autant de la haute com&lie, de celle qui est 
imitee de Plauteet de Terence. M6me un Arioste ne pou- 
vait rien faire de remarquable dans ce genre. Par conlre, 
ia comSdie populaire en prose, telle que rentendirent 
Machiavel, Bibiena, Ar£tin, aurait bien pu avoir de 
1’avenir, si le funds qu’elle exploilait n’avait pas la 
cause fatale de sa ruine. En effet, ou bien elle etait 
obscene, ou bien elle s’attaquait h des classes de la 
societe qui, k partir de 1540 environ, refus£rent de se 
laisser ainsi bafouer publiquement. Si dans la Sopho- 
nisbe la peinture des caract&res avait d it s’effacer 
devant une declamation pompeuse, par contre dans ia 
basse comedie elle n’avail ete que trop libre et trop 

SANOI TEMPI DEL CARNOVALE IN COMEDIE E IN ALTRI Pin I,ETl E HONO- 

iutidiletti. — B. change parent! on pared, ce qui n'est pas ncces- 
saire : les parents qui figurent ail nombre des acteurs sont opposes 
aux strangers d’autrefois. Le passage imprimS en gros caracteres 
signifie peut-Ctre : puisque depuis quelques anndes la police de la 
viile a rdformee (apr£s la paix avee les Turcs, 1573). (Romanin, 
Storia di Ven. t IV, 34t.) 
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complete, ainsi que sa sceur bAtarde, la caricature. Quoi 
qu’il en soit, ces comedies italiennes ont ete, si nous ne 
nous trompons, les premieres comedies en prose, les 
premieres aussi qui aient ete ficrites dans un ton tout 
A fait realiste ; aussi Phistoire de la literature generate 
de PEurope ne doit-elle pas les oublier. 

Les tragedies et les comedies se succedent sans fin; 
on ne cesse pas non plus de jouer une foule de pieces 
antiques et modernes; raais ces representations ne sont 
que le pretexte de fetes oti chacun veut deployer le 
luxe que comporte son rang. Aussi le genie de la nation 
s’est-il entterement detourne de ces drames sans vie. 
Des que parurent la bergerie et l’opera, les tentatives 
dont nous avons parie n’ont plus de raison d’etre. 

Un seul genre etait et resta national : c’est la corn- 
media delVarte , qui etait improvisGe d’aprfcs un plan 
defini. Mais elle a peu d’influence sur Part de peindre 
les caractferes, parce qu’elle n’a qu’un petit nombre de 
masques, toujours les mAmes, que toutle monde connait 
par coeur, au physique comme au moral. Vu ses aptitudes 
et ses instincts, la nation se fit bien vite A ce genre; 
aussi, mAme au milieu de la representation de comedies 
ecrites, on se livrait A Pimprovisation \ habitude qui 
produisit un genre mixte. Telles etaient peut-Atre les 
comedies que reprAsentArent a Venise Antonio da Mo- 
lino, surnomme Burchiello, et, aprAs lui, la troupe 
d’Armonio, de Val. Zuccato, de Lod. Dolce, etc. *\ on 
sait de Burchiello qu’ii s’entendait A renforcer l’effet 
comique en employant un dialecte venitien melange de 


1 C’est ce que veut dire sans doute Sansovino, Venezia, fol. 168, 
quaud il se plaint que les recitanti gdtcnt les com6diens con 
invsnzioni o personnagi Iropo ridicoli. 

3 Sansovino, ibid . 
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grec et d’esclavon. Une commedia dciVarte complete ou 
a peu pr&s 6tait celle d’Angelo Beolco, surnomme il 
Ruzzante (1502-1542), qui, en m6me temps poete et 
acteuri se fit un nom illustre entre tous. Commc poete, 
on le plagait sur la m£me ligne que Plaute; comme 
acteur, on l’egalait § Roscius. II s’adjoignit plusieurs 
amis qu’il faisait figurer dans ses pieces comme paysans 
padouans sous les noms de : Menato, Vezzo, Billora; il 
6tudiait le dialecte qu’il faisait parler h ses personnages, 
quand il passait fete dans la villa de sou protecteur 
Luigi Cornaro (Aloysius Cornelius), h Codevico 1 . Peu 
a peu Ton vit surgir tous ces types locaux qui se sont en 
partie conserves et ont encore aujourd’hui le privilege 
de faire rire Tltalie : Pantalon, le docteur, Brighella, 
Polichinelle, Arlequin, etc. Presque tous remontent 
bien plus haut que le seizifcme si6cle ; peut-6tre m6me 
ont-ils quelque rapport avec les masques qui figuraient 
dans les farces de la Rome antique ; en tout cas le sei- 
zifcme $i£cle est le premier qui en ait rGuni plusieurs 
dans une seule pifcce. De nos jours, cela ne se fait plus 
gufere, mais du moins chaque grande ville reste fidfele 
h ses masques locaux : Naples a conserve son Polichi- 
nelle, Florence son Stenterello, Milan son Meneking 
qui est parfois si desopilant*. 

1 SCARDEONius, De urb. Paiav. antiq dans CRAEViUS, Thes., IV, in, 
col. 288 ss. C’est aussi un passage important pour les ouvrages 
ecrits dans les differents dialectes. L’un des passages qui nous ont 
servi est ainsi concu * Huic ad rcciiandas comaadias socii scenici et g re- 
gales et cemuli fuere nobiles juvenes Patavini , Marcus Aurelius Alvarotus 
quem in comcediis suis Menalum appellitabat et Hieronymus Zanetus quem 
I'ezzam el Caslegnola quem Billoravi vocitabat et alii quidam qui sermonem 
agreslium imitando pres ceteris caflcbanl. Je le cite parce que C’est en 
m’appuyant sur lui que j’ai change le texte. 

* Ce dernier existe des le quinzieme siecle au moins; c’est ce 
qu'il est permis de conclure du Diario Ferrarese, qui dit, A propos 
du 2 fevriev 1501, que it duca Her cole fece una fesla di Menechino 
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C’est assortment one maigre compensation pour uae 
grande nation, qui £tait peut-Mre faite plus que toute 
autre pour reproduire dans le drame, cormne dans un 
miroir, l’image de ce qu’elle avail de plus grand et de 
plus 61ev£. Mats elie devait 6tre priv£e de cette gloire 
pendant des stecles, par suite de faits dont clle n’est 
pas toujours responsable. Sans doute le talent drama- 
tique inherent au genie italien devait resister i toutes 
les influences contraires, et par la musique i’ltalie a 
acbev£ de rendre i’Europe sa tribataire. Ceia peut 
paraitre suffisant a celui qui trouve que ce genre de 
perfection contre-balance son inferiority dans Tart dra- 
malique. 

Ce que le drame n’avait pu faire, peut-on I’attendre 
de Tlpopde? On rcproche precisyment & l’ypopye ita- 
Henne d’avoir surtout £choue dans la peinture des 
caracteres. 

On ne peut lui conte&ter d’autres avantages, notam- 
ment celui d’ytre vraiment populaire depuis trois siSdes 
et demi, tandis que presque toute la po£sie epique des 
autres peuples n est devenae qu’une des curiosites de 
l’histoire Iitteraire. Cela tient-il peut-fitre aux lecteurs, 
qui demandent et qui aiment autre chose que ce qui est 
goiity dans le Nord? Du moins il faut que nous nous 
placions en partie au point de vuc italien pour appr£- 
cier la valeur exacte de ces po£me9; it y a m^me des 
hommes tr£s-distinguys qui dyclarent que le merite de 
ces ouvrages est pour eux lettre close. Sans doute celui 
qui analyse Pulci, Bojardo, l’Arioste et Berni sous le 


tecondoilsuo uso. Diar . Ferr., dans Mull AT., XXIV, col. 393. On ne 
peut croire & une meprise provoquie par les Menechmes de Plante, 
car ceux-ci sont exactement nomm£s. (I, col. 278.) Comp, plus 
haut, p. 36, note 2. 
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rapport des id^es, ne trouve pas qu’elles abondent elicz 
eux. Ce sont des artistes d’uu genre k part, qui ecri- 
vent pour un peuple £minemment artiste. 

A pres la disparition graduelle de la podsie chevale- 
resque, les cycles de Itfgendes du moyen Age avaient 
continue de vivre, soit sous la forme de rGcits et dc 
recueils rimes, soit comme romans en prose. C’est sous 
cette deruitre forme qu’ils parurent en Italic pendant lc 
quatorziame si£cle; mais les souvenirs de I’antiquitd 
ressuscitee ne tarderent pas k prendre une place im- 
mense et a reteguer dans i’ombre toutes les fictions du 
moyen Age. Boccace, par exemple, dans sa Visione 
amorosa , nomme bien parmi lea h^ros qu’il enfermc 
dans son palais enchants un Tristan, un Artus, un 
Galeotto, etc., mais il passe rapidement sur eux, comme 
s’il les reniait (voir plus haut, t. I, p. 186); quant aux 
£crivains posterieurs de tout genre, ou bien ils ne les 
nomment plus du tout, ou l>ien ils ne les ci tent que 
pour sen moquer. Le peuple toutefois garda leur sou- 
venir, et c’est de ses mains que les pofites du quinzicme 
sifecle les regurent. Ceox-ci purent conccvoir et trailer 
leur sujet dune maniere neuve et ind^pendante; ils 
firent plus encore : ils yajout^rent leurs pmpres inven- 
tions et enrichireut de fictions sans nombre le fonds 
qui leur avail £le transmis. II est une chose cependant 
qu on ne peut leur demander, c’est de trailer avec un 
saint respect les traditions dont ils ont ht5ri!(5. Toute 
r Europe moderne peut leur envier la gloire d’avoir m 
contiuuei a int^resscr 1 Italic a un monde imaginairc, 
mais elle doit reconnaitre aussi qu’ils n’auraient pu, 
sans hypocrisie, prendre au s^rieux toutes ces fictions ! . 

1 Pulci dans sa malice imagine pour son histoire du gtfant Mar- 
gutte une tradition antique et solennelie. (Morgant r, canto XIX, 


i 
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On les voit agir en souverains dans ce domaine nou- 
veau qu’ils ont conquis pour la pogsie. 11s semblent 
avoir eu surtout en vue d’intgresser et d’amuser le plus 
possible par les details; en effet, ces pogmes gagnent 
gnormgment quand on les entend reciter par fragments, 
avec une leggrc nuance de comique dans la voix et dans 
le geste. Une peinlure des caractgres plus savante et 
plus profonde n’aurait gugre contribug & augmenter cct 
effet; libre au lecteur de la souhaiter; quant & i’autlt- 
teur, il n’y songe pas, puisqu’il n’entend jamais qu’un 
fragment et qu’en fin de compte il ne voit devant lui 
que le rapsode. Relativement aux figures qui lui sont 
imposges, le poete suit un autre courant d’idees : son 
instinct d’humaniste proteste contre ce monde du moyen 
age qu’il reprgsente, et, d’autre part, ces luttes qui 
sont corame le pendant des tournois et des guerres de 
son temps, exigent une connaissance appro foudie de la 
matigre et de grandes aptitudes pogtiques; elles four- 
nissent en mgme temps uue occasion de brillerau dgcia- 
mateur qui les rgcite. C’est pourquoi Pulci lui-memc 1 
n’en vient pas & faire la parodie proprement dite de la 
chevalerie, bien que la erudite de langage qu’il atiribuj 
plaisamment k ses paladins la frise souvent. A cdte de 
ces rudes chevaliers il place 1’ ideal des batailleurs, son 
siugulier et debonnaire Morgante, qui avec son battaut 
de cloche a raison d’armees entigres; il sait mgme relc- 
ver et idealiser relativement cette figure un peu gros- 

str. 153 ss.) — L’introduction critique de Limerno Pitocco e$t 
encore plus plaisante. ( Orlandino , cap. i, str. 12-22.) 

1 Le Morganie composg en 1460 et dans les annges suivantes, 
imprimg pour la premigre fois S Venise en 1481. La dernigre 
gdition est de P. Sermolli, Florence, 1872. — Sur les tournois, voir 
plus bas, cinquigme partie, chap. i. Pour la question traitge ici 
et plus bas, nous nous bornons a renvoyer le lecteur \ Ranke, Sur 
Vhittoirc dela poesie italienne , Berlin, 1837* 
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si£re ea lui opposant Margutte, ce monstre absurde et 
n&inmoins remarquable au supreme degrg. Mais Pulci 
n’attacbe aucune importance particuligre a ces deux 
caract6res qu’il dessine d’uue main rude et vigoureuse, 
et it poursuit son strange histoire m6me lorsqu’ils out 
depuis longtemps disparu de la scfene. Bojardo, Iui aussi, 
doraine ses figures; entre ses mains elles deviennent 
sgrieuses ou comiques, selon les caprices de son imagi- 
nation; it s’ggaye m£me aux dgpens des £tres surnaturels, 
et quelquefois il leur pr£te k dessein une sottise insigne ». 
Mais il y a un c6t€ artistique qu’il prend au sgrieux aussi 
bien que Pulci : c’est la description vivante, et Von 
serait tentg de dire exacte au point de vue technique, de 
tous les faits qu’il raconte. — Dfes qu’il avait termini un 
chant de son pogme, Pulci le rgcitait devant la socigte 
de Laurent le Magaifique; de m£me Bojardo dgbitait 
ses strophes devant la cour d’Hercule de Ferrare; d£s 
lors, il est facile de deviner ce qu’on apprlciait le plus 
dans ces oeuvres ; il est clair qu’£ soigner la peinture des 
caract&res le poete aurait perdu son temps. Naturellement 
dans de pareiles conditions les poSmes eux-m£mes ne for- 
ment pas un tout regulier ; ils pourraient avoir la moitie 
ou le double de leur longueur effective ; ils sont composes 
non pas comme un grand tableau d’ histoire, mais comme 
une frise ou comme un magnifique cordon de grappes de 
fruits, autour duquel voltigent et se jouent les figures 
les plus capricieuses. On ne demande et l’o.n ne tol£re 
dans les figures et dans les rinceaux d’une frise ni 
formes individueiles, ni perspectives profondes, ni 
plans multiples.; pourquoi s’attendrait-on h les trouver 
dans ces poemes? 


i V Orlando inamorato, imprirae pour la premiere fois en 1496 . 
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L’inflnie variEtE des fictions par lesquelles Bojardo, 
plus que tout autre, nous jette constamment dans de 
nouvelles surprises, est uu dEmentiperpEtuel donnE aux 
definitions classiques de l’essence de la poEsie epique, 
telles que nous les avons adoptees. A cette Epoque, c’etait 
la plus agrEable diversion k l’Etude de i’antiquitE; c’etait 
en mEme temps la seule voie possible pour revenir a une 
poesie narrative independante.Car,enpoetisantfhistoire 
de 1’antiquitE, on en venait k se pcrdre dans ces sentiers 
trompeurs oti s’Etait EgarE PEtrarque avec son Afrique 
en hexamEtres latins, et, cent cinquante ans aprEs lui, le 
Trissin avec son Italie dUivrie des Goths en versi sciolti, 
vaste poEme dont la langue et la versification sont irre- 
prochables, mais dont on ne peut dire si c’est I’histoire 
ou la poEsie qui a le plus souffert dans cette malhcu- 
reuse union de toutes deux 

Et dans quelles aberrations ne sont pas tombEs ceux 
qui ont imitE Dante? Les Triomphes visionnaires de 
PEtrarque sont la dcrniEre ceuvre d’imitation qui ne pEche 
pascontre le bongodt; la « Vision amoureuse» de Boccace 
n’est dEjE plus qu’une Enumeration de personnages 
historiques et fabuleux, rangEs en categories allego- 
riques 1 * * * 5 * . D’autres debutent par une imitation baroque 
du premier chant de Dante, et se pourvoient d’un guide 
allEgorique qui prend la place de Virgile; Uberti a 
choisi Solinus pour sou poeme geographique {Dilta- 
mondo ), Giovanni Santi a pris Plularque pour son 
poeme k la louange de Frederic d’Urbin 8 . Cette faussc 


1 L’ Italia liberaia. da Goli, Rom., 1547. 

* Comp, plus haut, p. 48; Landau, Boccace, p. 64-69. Pourtant il 

faut consider que l'ouvrage de Bocc. dont il s’agit a ets ^crit 

avant 1344, tandis que l’ouvrage de PEtrarque a EtE composd 

aprEs la mort de Laure, par consequent aprEs 1348. 

* Vasari* .VIII, 71, dans le commentaire sur la Vita di BafaelU . 
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voie ne fut abandonnee que grace 4 l’exemple donn6 
par Pulci et Bojardo. La curiosity el Fadmiration qui 
accueillirent cette poGsie gpique d’un nouveau genre, et 
que F6pop£e n’excitera peut-6tre plus jamais, prouvent 
d’une manure £clatante qu’elle rgpondait k un besoin 
r£el. 11 ne s’agit nullement de savoir si l’id^al Spique 
qu’on s’ est form£ dans notre si^cle d’aprfcs Homfcre ou 
les Niebelungen se trouve r6alis6 ou non dans ces crea- 
tions; ce qui est certain, c’est que ces pofites ont realise 
un ideal de leur temps. Avec leurs innombrahles descrip- 
tions de combats, qui sont pour nous la partie la plus 
fastidieuse de leurs oeuvres, ils ont excite chez leurs 
contempor4ins un interCt positif dont nous avons peine 
k nous faire une idee exacte \ de mGme que nous com- 
prenons difficilement Fimportance que leur sifeclc atta- 
chait k leurs descriptions r^alistes et vivantes. 

C’est ainsi qu’on s’expose k mal juger l’Arioste si, 
dans son Roland furieux 1 2 , on va chercherjdes caractfires. 
II s’en trouve par-ci par-14; le poftte les peint m6me 
avec complaisance, mais le poeme n’a pas cette peinture 
pour base, et il perdrait plutAt qu’il ne gagnerait si elle 
en formait la partie importante. 11 est vrai qu’avec les 
id ccs de notre temps nous aimerions que le pofite edt 
comblg cette laeune; on voudrait qu’un ggnie de cette 
faille etit chante autre chose que les aventures de Roland. 
11 aurait dti, selon nous, peindre dans un grand ouvrage 
les couflits des passions de 1’homme, y exprimer les id^es 
de son si£cle sur les choses diyines et humaines, en un 
mot faire un dc ces grands tableaux oti 1’on retrouve 
tout un monde; comme la Divine Comidie et Faust . Au 

1 comliien de choses dece genre le goat raoderne ne trouverait-il 
pas 5 supprimer dans 1’Uiade ellc-meme! 

9 La premiere edition est de 1516. 
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lieu de cela, il procfcde tout k fait corame les artistes 
plastiques de son 6poque , et il devient immortel en 
s’eloignant de ForiginalitG telle que nous la concevons, 
en reproduisant une s6rie de figures connues, m6me en 
replant, selon les besoins de son oeuvre, des details qui 
out ddja pass6 sous nos yeux. On peut obtcnir encore de 
grands effets po^tiques en s’y prenant ainsi; roais c est 
ce que des critiques dSpourvus du sentiment de Tart 
auront peine k comprendre , malgrS toute la science et tou t 
l’esprit du monde. Le but de FArioste, c’esl de monlrcr 
dans tout son £clat le « fait vivant », Faction succ^dant 
k Faction. Pour qu’il puisse Fatteindre, il faut qu’il soit 
dispense non-seulement de l’dtude approfondie des 
caractfcres, mais encore del’obligation d’enchainer etroi- 
tement les bistoires qu’il raconte. Il faut qu’il puisse 
renouer, quand il lui plait, des fils oubltfs ou perdus; il 
faut que ses figures apparaissent et disparaissent, non 
parce que leur nature propre exige qu’il en soit ainsi, 
mais parce que Failure dupofcme le veut. Sans doute, en 
ayant Fair de suivre une marcbe irrationnelle et toute 
capricieuse, il atleint & une beauty complitement regu- 
lifcre. Jamais il ne se perd dans les descriptions, il ne 
s’attarde k peindre les homines et les choses qu’autant 
que le permettentl’harmonie de Fensemble et la progres- 
sion constante des faits; il se perd encore mo ins dans la 
conversation et dans les monologues 1 , et est toujours 
attentif k mainlenir le noble privilege de la veritable 
6pop£e, qui consiste k tout traduire en faits vivants. Chez 
lui le path£tique ne se trouve jamais dans les mots*, 

i Les discours intends dans le texle ne sont encore que des 
r^cits. 

9 Ce que 

str. 20 ss. 


Pulci s’dtait bien permis. Morganie, canto xix, 
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mais dans Taction, temoin le ceiebre vingt-troisieme 
chant et Ies suivants, oil il deceit la folie et les fureurs 
de Roland. Les histoires d’amour qu’il mCle & son poeme 
hero’ique n’ont pas ces couleurs tend res dont un poete 
lyriqne les aurait revetues; c’est un m£rite de plus, 
quand m£rae on ne peut pas toujours les approuver au 
point de vue de la morale. Par contre, elles ont parfois, 
en depit de la magie et de la chevalerie qui s’y meient, 
un tel air de verite et de realite qu’on eroit y trouver 
I’histoire du cceur du poete lui-mCme. Emporte par le 
sentiment de sa puissance, il a, sans y penser, introduit 
dans son grand poeme bien des elements contemporains ; 
c’est ainsi qu’il y a fait entrer la gloire de la maison 
d’Este sous forme d’apparitions et de predictions. Tout 
cela trouve place dans ses merveilleuses octaves, qui se 
succMent ainsi que les ondes d’un fleuve s’avancent 
d’un mouvement egal et continu 
Avec Teofilo Folengo, ou, comme il se nomine encore, 
Limerno Pitocco, la parodie prend la place h laquelle 
elie aspire depuis longtemps'; mais avec le comique et 
son realisme reparait en m6me (emps la s^rieuse peinture 
des caracteres. Au milieu des horions et des coups de 
pierres qu’echange la turbulente jeunesse d’une petite 
ville de la campagne de Rome, grandit le petit Roland : 
ses debuts annoncent k la fois un heros, un ennemi des 
raoines et un raisonneur. lei s’evanouit ce monde fantas- 
tique et conventionnel qui s’etait forme depuis Pulci et 
qui avait servi de cadre a Fepopee; Torigine ainsi que les 
fails et gestes des paladins sont hardiment ridicules, 
temoin ce tournoi du deuxi6me chant, oil les che vaux sont 
remplaces par des anes et oil les chevaliers apparaissent 

1 Son Orlandino, premiere edition, 1526. 
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avec les armeset les armures les plus singulifercs. Parfois 
le poete deplore plaisamment I’mexplicable f&onie qui 
6tait herSditairc dans !a famille de Ganeloa de Mayence, 
gemit sur la peuible conquCte de l^pSe Durandal, etc. ; 
me me la tradition n’est plus, en general, pour lui qu’un 
fond commode qu’il emaille d’inventions ridicules, 
d^pisodes, de theories k sou usage (qui lui inspireni 
parfois des pages remarquables, cnlre autres la fin do 
chapitre VI), et d’obscGnites, Enfin, a cOte de tout cela, 
il y a des railleries a peine d^guisees a l’adresse de 
r Arioste ; heurcusement pour le Roland furieux, il fut 
bientat d^livre de Y Orlandino , gr&ce aux rigueurs de 
requisition, qui le poursuivit k cause des heresies lutlid- 
riennes qu'il contenait et qui r£us$it a le faire oublier. 
On reconuait, par cxemplc, une parodie du grand poete 
dans le chapitre VI, strophe 28, oil l’auteur fait descends 
la maison de Gonzague du paladin Guidone, attendu que 
les Colonna devaient remonter k Roland, les Orsini a 
Renaud, et, d’aprfcs TArioste, la maison d’Este k Roger. 
Peut-fitreFerrante de Gonzague, leprotecteur du poete, 
n’etait-il pas elranger a cet attacheinent pour la maison 
d’Este. 

Enfin le fait que dans la Jerusalem (UlivHe de Torquato 
Tasso la peinture des caractfcres est une des plus grandcs 
preoccupations du poete, prouve k lui seul combien sa 
manure de voir s’£Ioigne de celle qui r^goait un derai- 
B&cle avant lui. Son admirable poeme est surtout un 
monument de la contrc-r^forme qui s’6tait accomplie 
dans l’iutervalle et de ses tendances* 
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LA BIOGRAPH IE 

En dehors du domaine de la poesie, les ltaliens ont 
les premiers de tous les EuropSens qui aient eu Tidee et 
le talent de peindre exactement rhorame historique au 
physique et au moral. 

Sans doute le moyen age produisit de bonne heure 
des essais dans ce genre, et la 16gende contribua da 
moms a entretenir jusqu’A un certain point le gotit de 
la biographie et les aptitudes qu’elle exige. Dans les 
annales des couvents et des chapitres, on rencontre sou- 
vent des biographies trfcs-int6ressantes, comme celles 
de Meinhard, superieur du couvent de Paderborn, et de 
Godehard, superieur de celui de Hildesheim ; on trouve 
de meme des portraits de plusieurs de nos empereurs 
d’Allemague traces a la maai&re de Sugtone, qui ren- 
ferment des parties admirables; ces « Vitas » profanes et 
d’autres semblables forment a la longue une galerie de 
pendants aux histoires des saints. Pourtant on ne peut 
gu6re nommer Eginhard et Radevicus 1 A c6tg de Join- 
ville, l’auteur de la Vie de saint Louis, attendu que ce 
livre, unique dans son espfece, est la premiere biographie 


1 Radeyicus, De gestis Friderici imp., surt. II, 76. — La remar- 
quahie Vita Henrici IV contient moins de details personnels; il en 
est de m6uie de la Vita Chuonradi imp., par Wipo. 
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parfaite d’uri homrae de l’Europe raoderne. En general, 
des caracteres comme celuide saint Louis sont fort rares; 
de plus, c’est une bonne fortune singulifcre qu’il se soit 
rencontre un ecrivain d’une entire naivete qui ait su 
ctemeler les sentiments de son hSros dans tous les traits 
et dans tous les evenements dont sa vie se compose, et 
les repr^senter en m6me temps d’une manure si par- 
Iante. Qu’il est difficile, en presence de 1’insuffisance 
des sources historiques, de reconstituer m£me a peu 
prfts i’image d’un Frederic II ou d’un Philippe le Bel! 
Bien des ouvrages qui, jusqu’a la fin du moyen Age, 
pretendent au titre de biographies, ne sont, A vrai dire, 
que des chroniques; il leur manque absoiument le sen- 
timent de l'individualite du personnage A peindre. 

Chez les Italiens, au conlraire, la recherche et l’etude 
des traits caractdristiques d’hommes considerables 
deviennent une tendance dominante, et c’est 1& ce qui 
les distingue du reste des Occidentaux, chez lesquels 
cette preoccupation ne semanifeste qu’A titre accidentel 
et dans des cas extraordinaires. En general, ce develop' 
pement du sentiment de rindividualite ne peut exister 
que chez celui qui lui-meme est sorti de la race pour 
dcvenir individu. 

En meme temps que se repand l’idee de la gloire 
(t. I, p. 177 s$.), se forment des biographes indepen- 
dants, de veritables critiques qui n’ont plus besoio de 
s’eu tenir A des dynasties et A des series de personnages 
eeclesiastiques, comme Anastasius 1 , Agnellus* et leurs 

1 Tl s’aftit du bibliotbrfcaire Anastasius, du milieu du neuvjpm 
sircle, auquel on attribuait auirefois, mais & tort, toute la coile - 
tion des Ites des papcs (Liber ponlificalis). Comp. WaTTENBvCU. Sourc. 
de I’/iisloire d’ Allemagne, 3* 6d., I, p. 223 SS. 

9 A peu pres coi.temporain d’Anaslasius; il est 1'duteur d’une 
histoire de levCch^ de Ravenne; voir Wattenbach, p. 227. 
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successeurs, ou comme les biographes des doges de 
Yenise. 11s racontent la vie d’un homme quelconque, 
quand et parce qii’il a jou6 un r6ie considerable. Outre 
Buetone, Us prenaient pour modules Cornelius Nepos, les 
Viri illustres et Plutarque en general, en tant qu’il etait 
connu et traduit; en mature d’histoire litteraire, les 
vies des grammairiens, des rhgteurs et des poetes, 
que nous trouvons dans Sudtone \ et la celebre vie de 
Virgile, par Donatus, semblent les avoir surtout inspires. 

Nous avons rappeie plus haut (t. I, p. 182 ss.) com- 
ment le quatorzifeme si£cle vit naitre des recueils biogra- 
phiques, des vies d’hommes illustres et de femmes cel6- 
bres. Les auteurs de ces ouvrages ne sont naturellement 
que des imitateurs de leurs devanciers, d6s que leurs 
personnages ne sont pas des contemporains; le premier 
£crit original, le premier chef-d’oeuvre dans ce genre, 
c’est la vie de Dante par Boccace. Ecrit d’une plume 
legfcre, hardie, souvent trop capricieuse, ce travail n’en 
fait pas moins sentir vivement tout ce qu’il y a eu 
d’extraordinaire dans la vie et dans la personne de 
Dante *. Puis viennent a la fin du quatorzi&me stecle 
les a Vite » de Florentins remarquables, par Philippe 
Villani. Ce sont des gens de touteespfcce : des poetes, 
des juristes, des medecins, des philologues, des theo- 
logians, des aslrologues, des artistes, des hommes 

r i 

d’Etat, des guerriers, dont beaucoup vivent encore. Flo- 
rence est traitee dans cet ouvrage comme une brillante 
famille oil Ton note les rejetons chez lesquels l’esprit de 
la maison s’est conserve dans toute sa force. Ces por- 


1 Je n’ose pas decider & quelle 6poque Philostrate a £crit ses 
collections. 

2 Coinp. le jugement remarquable port6 par M. Landau, Boccace , 
p. 180-182. 


I 


1 
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traits sont fort courts; mais Tauteur a un rare talent 
pour faire ressortir tout ce qui est caract&ristique ; il 
s’entend surtout merveilteusemeut k mener de front la 
peinture physique et la peinture morale de ses person- 
liages *. A partir de cette tfpoque*, les Toscans n’out 
jamais cess6 de regarder la biographie comrac un genre 
dans lequel ils 6fcaient parliculi£rcment appclds & reussir, 
et c’est a eux que nous devons les meilleurs portraits 
d’italiens du quinzifcrne et du seiziSme siScle. Giovanni 
Cavalcanti (dans les supplements de son histoire de Flo- 
rence publi^e avant 1450) 1 * 3 r£unit des exemples de verlu 
et d’abnggation civique, d’intelligence politique, de 
talent militaire; ceux qui les ont donnas sont tous des 
Florentins. Le pape Pie II fait dans ses commentaircs 
d’excellents portraits de contemporains c61£bres; r£- 
cemment on a r6iraprim6 un travail qu’il a fait ant£> 
rieurement aux commentaires 4 , et qui renferme en 
quelque sorte les 6bauches de ces portraits , mais 

1 Voir plus haut, t. I, p. 167, note 2* L’original (en latin) n’a 
£te publie par Galetti, h Florence, qu’en 1847, sous le titre : Phi- 
lippi Viliam libir de civitatii Florentine famosit civibut; une vieille tra- 
duction italienue a 6t6 souvent imprim^e depuis 1747; elle l a 
etc en dernier lieu en 1858. Le deuxieme livre seuleinent nous 
intgresse ici ; le premier, qui n’a jamais 6te imprint, expose 
l’hisloire primitive de Florence et de Rome. Ce qui est surtout 
incessant dans le traits de Villani, c'est le chapitre De semipoeiis, 

c'est-S-dire parlant d’auteurs qui ont 6crit moitig en prose, 
moitie en Yers, ou d’auteurs qui, en dehors de leurs occupations 
professionnelles, ont aussi public des poesies. 

* Ici nous renvoyons encore une fois 3 la biographie de 
L. B. Alberti, dont nous avons fait des extraits plus haut, t. I, 
p. 173 ss. (c'est probablement une autobiograpbie; xoir plus 
haut, t. I, p. 173, note 2), ainsi qu’aux nombreuses biographies 
florentines qui se trouvent dans VArchivio storieo de Muratori et 
ailleurs. 

4 Storiajioreniina, publ. par F. L. Polidort, Florence, 1838. 

4 De viri$ iUusiribut , dans les Merits de la Soci<H6 litt^raire de 
Stuttgart, n° 1, Stuttgart, 1839. Comp. G. Voigt, II, p. 324 Sur 
les soixante-cinq biographies, il s’en est perdu vingt et une. 
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avec des couleurs et des traits particuliers. A Jacques 
de Volterra nous devons de piquants portraits de la 
curie romaine 1 k l’tfpoque de Sixte IV. II a M sou- 
vent d£j& question de Vespasiano Fiorentino; comme 
source historique, it vient en premiere ligne, mais son 
talent k peindre les caractSres s’efface devant celui 
d un Machiavel, d’un Niccolo Valori, d’un Guichardin, 
d'un Varchi, d’un Francesco Vettori, etc., qui ont peut- 
6tre contribue autant que les anciens ^ faire reutrer 
les historiens modernes dans cette voie, En effet, it ne 
Taut pas oublier que plusieurs de ces auteurs se sont 
rSpandus de bonne iieure dans Ie Nord, grace k des 
traductions latines. De m6me, sans Georges Vasari 
d’Arezzo et son ouvrage si important, it n’y aurait pas 
encore d’histoire des arts dans le Nord et dans i’Europe 
moderne en general *. 

ParmiIesItaliensduNord,BarMemyFazio(deSpezzia) 

occupe une place importante dans l’histoire du quinzi£rne 
si^cle (voir plus haut t. I, p. 363-366). Platina, originaire 
du pays de Cr^mone, represente d£ja dans sa a Vie de 
Paul II » (t. I, p. 285) la caricature biographique. Mais 
un ouvrage d’une importance particultere, c’est la bio- 
graphic du dernier Visconti *, par Piercandido Decern- 
brio, imitation en grand de Su6tone. Sismondi regredc 
que 1 auteur ait d£pens<5 tant de peine pour un pareil 


1 Son Diarium Rovia/mm de 1472-1484 se trouve dans Murat 

p. 81-202. 


XXill, 


Cif.ons aussl Pc illustration c ui'bis I 1 lomilicc Itbri tres PaTlS 15S3 
UgoUni verini poeta Florentini (cun temp Drain de Laurent, disciple 
de Landmus, fol. 13, et maitre de Petrus Crinitus fol 14 ) le 
deuxieme hvre merite surtout d’etre mentionnd. Dante, Petramie 
Boccace sont nomm^s et caracterises sans gpith&te fdclieuse- 
l'auteur cite aussi quelques femmes. Fol. 11. ’ 

3 Petri Candidi Decembrii Vila Philippi Maria Viceeomitis, dans 
Mobat., XX. comp, plus haut t. I, p. 47, et note l, m6me page. 


i 
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objet; raais peuMtre serait-il reste au-dessous de sa tiche 
s’il avait eu k peindre une plus graude figure, taudis 
qu’il suffit largement a decrire le caractfere mele de 
Philippe-Marie et qu’il s’eutend k exposer avee une rare 
precision les formes et les consequences d’un genre de 
tyrannie determine. L’image du quinzieme sifecle serait 
incomplete sans cette biographie unique dans son genre, 
qui est caracteristique jusque dans les details les plus 
minutieux. — Pins tard Milan possede dans l’liistorien 
Corio un peintre de portraits remarquable ; ensuite vient 
Paul Jove de CAme, dont les grandes Biographies et les 
petits Eloges ont une reputation universelle et ont 
servi de modules aux ecrivains de tous les pays. II est 
facile de constater dans maint passage la legerete de 
Paul Jove, souvent mfime, moins frequerament cepen- 
dant quon ne le suppose, sa mauvaise foi; du reste, il 
ne faut pas chercher dans un homme comme lui une 
pensee vraiment serieuse et elevee. Mais rarae de son 
sifecle respire dans son livre; son Leon, son Alphonse, 
son Pompee Colonna vivenl et se meuvent devant 
nous; ils sont la realite m6me, bien que I’auteur ne 
nous fasse pas peaetrer dans les profondeurs de leur 

etre. 

Parmi les Napolitains, Tristan Caracciolo (t. I, p. 44, 
note 1) occupe sans contredit le premier rang, autant 
que nous pouvons en juger, bien qu’il ne pretende 
pas etre un biographe dans le sens rigoureux du mot. 
Chez les personnages qu’il decrit, les crimes volontaircs 
et la fatalite se meient d’une manure bizarre; on pour- 
rait l’appeler un tragique inconscient. La veritable tra- 
gedie, qui ne trouvait alors point de place sur ia scene, 
se deroulait, solennelle et terrible, dans les palais, dans 
les rues, sur les places publiques. — Les « Dits et faits 
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d'Alphonse le Grand », par Antonio Panormita Merits 
du vivant du Roi et, a cause de cela nteme, plus empreints 
de flatterie et d’admiration que 1’histoire ne le comporte, 
sont remarquables en ce qu’ils constituent un des pre- 
miers recueils d’anecdotes et de propos s^rieux aussi 
bieu que plaisants. 

Le reste de l’Europe ne suivit que lentement les auteurs 
italiens en ce qui concerne la peinture des caracteres * t 
bien que les grands mouvements politiques et religieux 
eussent brise bien des entraves et eveilte des milliers 
d’individus a la vie intellectuelle. Ce sont encore des 
Italiens, litterateurs aussi bien que diplomates, qui nous 
font le mieux connaitre les personnaliles les plus mar- 
quantes du monde europ£en d’alors. Comme de nos jours, 
les rapports des ambassadeurs de Venise du seizifcme et 
du dix-seplifcme stecle out vite conquis la prerntere place 
dans le domaine de la peinture des personnes *. 

Chez les I luliens, Tautobiographie elle-meme dtend par- 
fois son vol et descend dans les profondeurs de 1’indi- 
vidu ; a cdte des mille faits de la vie exterieure, elle ddcrit 
d une mantere saisissante les pltenontenes moraux, tandis 
que chez d’autres nations, inline chez les Allemands du 
temps de la Reforme, elle se borne a consigner les faits 

1 Voir plushaut, 1. 1, p. 277, et note 1, mEme page. 

* Sur Commines, voir plus haut,t.l,p. 121, et note 3,m6me pa^e. 
Tandis que Commines, ainsi qu’on I’indique dans ce passage, doit 
en partie a Influence italienne sa faculty de juger d’une maniere 
objective, les humanistes et les hommes d’Etat allemands bien 
qu’ayant sou vent sEjourne plusieurs annEes en Italie,bien qu’ayant 
cultiye avec ardeur et parfois avec beaucoup de succes les Etudes 
classiques, n’ont guEre ou point appris a peindre les caractEres ct 
SrEussir dans le genre biographique. Au quinzieme siEcle et sou- 
vent encore dans la premiere partie du selzieme, les relations de 
voyages, les biographies, les etudes historiques des historiens 
allemands ne sont que de sEches Enumerations ou des declama- 
tions pompeuses et vides. 

3 Comp, phis haul, p. 121 ss. 
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male riels et ne laisse deviner Time du personnage que 
par la manure de les presenter K On dirait qae la Vita 
nuova de Dante, avec son implacable v6rit6, ail ouvert a 
la nation cette voie nouvelle. 

Les premiers travaux de ee genre sont des histoires 
de families italiennes du quatorzi^me et du quinzi£me 
sifccle, qui se trouvent, dit-on, en assez grand nombre 
dans les biblioth^ques de Florence; ce sont des biogra- 
phies na'ives, Writes dans l’intlrftt de la famille et de 
l’auteur, comme, par exemple, celle de Buonaccorso Pitli. 

II ne faut pas chercher dans les commentaires de Pie II 
une critique profonde; ce quc ces mGmoires nous 
apprennent de I’homme lui-m£rae se borne, m£me & 
premiere vue, a l’exposG de la manure dont il a fait sa 
carrtere. Mais, en y r^flecliissant, on jugera plusfavora- 
bleinent ce livre remarquable. 11 y a des hommes qui 
reftetent, pour ainsi dire, ce qui les entoure; c’esl 6lre 
injuste a leur dgard que de s’obsliner & vouloir connaitre 
leurs convictions, leurs luttes int^rieures et les secrets 
de leur fitre moral. C’est ainsi que Sylvius ;En6as est 
enlieremeut doming par les fails materieis, sans se 
preoccuper des dissonances morales dont sa vie est 
pleine; de ce c6t£-la il dtait largement couvert par son 
orthodoxie. Et apres avoir vecu au milieu de toules les 
questions intellecluelles que son si&cle a agitees, apres 
avoir contribug lui-m6me aux progrfis de 1’csprit humain, 
il garde pourtant h la fin de sa carriere assez de tempe- 

Ml y a pourtant des exceptions : des lettres d’U. de Hutien, 
qui contiennent des fragments autobiographiques, des chapitres 
de la chronique de Barthelemy Sastrow et de Jean Kessler Sab- 
bata nous initient parfaitement aux luttes inttfrieures des person- 
nages qui parleut, luttes qui sans doute n’ont pas un caracterc 
humain en g6n6ral, mais qui sont particuli&rement religieuses et 
qui ont pour objet la Reforme. 
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rament pour organiser une croisade contre les Turcs 
et pour raourir de chagrin en voyant avorter cette 
entreprise. 

L’autobiographie de Benvenuto Cellini ne vise 
non plus a l’Stude de l*6tre moral. N^anmoins elle pem„ 
i homme tout entier, presque malgr<5 l’auteur, avec une 
v^rit^ saisissante. C’est assunSment un fait considerable 
que Benvenuto, dont les travaux les plus importants sont 
rest^s A 1 etat dMbauche et ont peri, qui ne se reveie 
comme artiste accompli que dans le genre decoratif, et 
qui reste inferieur k tant de ses contemporains si on le 
juge d apr&s ceux de ses ouvrages qui sont parvenus 
jusqu’a nous; que Benvenuto, dis-je, soil destine, comme 
homme, k occuper les hommes jusqu’A la fin du monde. 
Le lecteur a beau se douter a chaque instant qu’il a menti 
ou qu il s est vante, qu’importe? L’impression que produit 
cette nature violente, energique et complete, fait oublicr 
tout le reste. A cdte de Jui, nos autobiographes du Nord, 
par exemple, malgre la sup^riorite morale qu’ils ont par- 
fois sur lui, paraissent faibles et incomplets. Benvenuto 
est un homme qui peut tout, qui ose tout etqui ne porte 
sa mesure qu’en Iui-m6me l . 

Nous avons encore k nommer ici un autre ecrivain qui 
parait n’avoir pas non plus toujours tr6s -fiddle k la 
vdritG : c est Girolamo Cardano de Milan (ne en 1500). 
Son petit livre De propria vita* vivra plus longtemps que 
la grande reputation qu’il s’est faite dans I’histoire des 
sciences naturelles et de la philosophic, de m6me que la 


Parmi les autobiographies du Nord on pourra peut-6tre com- 
parer surtout celle d’Agrippa d’Aubign^ (sans doute poster] eure 
de beaucoup), s'li s’agit de I'individualit^ complete et vivante. 

Compost par l’auteur dans un Age avanc6, vers 1576. — Sur Car- 
dano considdre comme chercheur et auteur de d^couvertes, comp. 
LiBRi, Mist, des sciences mathem., HI, p. 167 SS. 

II. 
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Vita de Benvenuto eurvivra k ses oeuvres, bien que la 
valeurde I’ouvrage de Cardano soit lout autre. Cardano 
s’dtudie en m^decin et decrit sa personality physique, 
intellectuelle et morale, en exposant les conditions dans 
lesqueiles elle s’est d6ve!opp6e, et il le fait avec toule 
la sincfiritG et toute la v6rit£ objective dont il est capable. 
II a pu surpasser k cet 6gard le module qu il a choisi, les 
Monologues de Marc-AurMe, parce qu’il n’Stait pas 
g^nfi par les prtfceptes de la philosophic stoicienne. Il 
ne pretend ni se manager Iui-m£me ni manager le 
monde; n’a-t-ilpas vu le jour aprfes une inutile tentative 
d’avortement faite parsa mfcre? Il se borne k attribuer 
aux astres qui ont pr£sid6 a sa naissance sa destinee et 
ses quality intellectuelles; il faut lul savoir gre de ne 
pas les avoir rendus responsables de ses qualites morales ; 
il avoue sans detour (chap, x) que l’id£e qu’il ne vivrait 
pas au dels de quarante ans, de quarante-cinq ans au 
plus, idde basfie sur des operations d’astrologie, Ini a 
fait beaucoup de tort dans sa jeunesse. Nousne pouvons 
pas donner ici des extraits d’un livre aussi rgpandu, qui 
se trouve dans toutes les bibliothfcques. Celui qui cn 
commencera la lecture ira jusqu’au bout. Sans doute 
Cardano confesse qu’il a et6 malhonnGte au jeu, vindi- 
cate, inaccessible au repentir, medisant, diffamateur ; il 
avoue tout cela sans effronterie, mais aussi sans regret, 
sans vouloir se rendre interessant par cet aveu, avec 
la sinc6rit£ brutale du naturaliste. Ce qu’il y a de plus 
extraordinaire, c’est qu’a soixante-seize ans, apres tous 
les evSnements douloureux et lerribles qu’il a tra- 
verses plein de defiance k regard des homraes, il n’en 

1 p. ex. l’ex^cution de son fils atni, qui avait empoisonne sa 
femme coupable d’adultere. Chap, xxvn, p. 50. 
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jouit pas moins d’un bonheur relatif : il a encore un 
petit- fils; il possdde encore sa vaste science; il jouit de 
la gloire qu’il doit k ses ouvrages, d’une belie fortune 
dun rang considerable, de l’estime publique; il a de« 
amispuissants, connait des secrets importants, et, cequi 
vaut nneux que tout, il croit en Dieu. Apris avoir 
dnumdrd ces causes de bonheur, il compte les dents qui 
iu restent, et il en trouve encore quinze. 

Mais lorsque Cardano dcrivait, les inquisiteurs et les 
Espagnols travaillaient ddja, en Italic comme ailleurs, a 
empacher le ddveloppement de personnalitds comme 
celle de Cardano ou a fairc disparaitre les hommes de 

ce genre. De la jusqu’aux memoires d'Alfieri, il y a un 
pas immense a franchir. 

Ouoi qu’il en soil, il serait injuste de clore cette revue 
rapide d’autobiographes sans laisser la parole a un 
homme aussi estimable qu’heurcux. Nous voulons parler 
duplnlosophe bien connu, Luigi Cornaro, dont la demeurc 
a Padoue ctait classique, mdme sousle rapport de l’archi- 
tecture, et servait en mSme temps d’asile a routes les 
muses. Dans son celdbre traite De la mediocrity ' il 
dficrit d’abord le regime sdvdre par lequei il a reussi 
aprds avoir etd longtemps maladif, k raffermir sa same- 
et a alteindrc VSge de quatre-vingt-trois ans qu’il avail 
au moment ou il ecrivait son livre; ensuite il rdpond a 
ceux qui appelleut des morts vivants les gens qui ont 
depassd soixante-cinq ans ; il leur prouve qu’il est bien 
vivant et qu’il n’y a rien dans son existence qui rappellc 
la morl. « Qu’ils vienuent, dit-il, qu’ils lne voient, qu’ils 
admirent ma verdeur : j e monte a cheval sans I’aide 

dit D £Z'r della i ita ? bria 'J* COII *posant du Trattau, proprement 

& » d - 2r*~ et dune ^ 5 


i 



68 LA DtCOUVERTK DU MONDE BT DE L’HOMME. 

de personae, je monte en courant les escaliers et les 
collines; je suis content, ma gaiety est communicative, 
je n’ai point de soucis, point de tristes pensges. La joie, 
le calrne ne m’abandonnent jamais... Je fr^quente des 
gens sages, instruits, dislingute, de condition honorable, 
et, quand ces personnes ne sont pas chez moi, je lis ou 
j^cris, et je cherche de cette manure comme de toute 
autre & Atre utile A mes semblables. Je fais chacune de ces 
choses en son temps, a mon aise, dans ma belle maison 
de Padoue si admirablemcnt situAe, protAgAe par Tart 
cootre les ardeurs de 1’AIA et les rigueurs de l’hiver, 
orn Ae de jardins arrosAs par une cau courante. Au prin- 
temps et en automne, je me retire pour quelques jours 
sur une colline, oil j’ai la plus belle vue des EuganAes, 
ayec des fontaines, des jardins et une demeure <51Agante 
et commode; A l’occasion je prends part k une chasse 
agrAable et facile, telle que mon Age la comporte 
Ensuite je vais passer quelque temps dans ma belle villa 
de la plaine 1 ; la, tous les chemins viennent aboutir a 
une place au milieu de laquelle s’AlAve une ^glise ; un 
bras considerable de la Brenta traverse de riches planta- 
tions, des champs fertiles et bien cultivAs; une popu- 
lation nombreuse habite ce pays, qui n’etait autrefois 
qu’un marecage malsain, et qui semblait fait pour Atrc 
la demeure des reptiles plutbt quc des homines. C’est 
moi qui ai fait fouler les eaux ; alors Pair s’est purific, 
les habitants sont venus et se sont multiplies; partout 
se sont levees des maisons; aussi puis-je dire en toute 
sincerity que j’ai donnA k Dieu un autel et un temple, et 
des Ames pour Tadorer* C’est la ma cousolalion et mon 
bonheur ehaque fois que j’y Yiens. Au printemps et en 


1 E'St-ce bien la villa de Codevico dont il est question p. 39? 
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automne je vais visiter les villes voisines; j’y vois mes 
amis, je cause avec eux, ils me font faire la connaissance 
d’autres personnes distinguyes, telles que des architectes, 
des peintres, des sculpteurs, des rausiciens et des agro- 
nomes. J admire leurs creations nouvelles, je revois ce 
que je connaissais dyja, et je continue ainsi d’apprendre 
des choses utiles; les palais, les jardins, les antiquitys, 
les villes, les yglises, les travaux de fortification, tout 
concourt A ra’inslruire. Mais ce qui surtout m’enchante 
quand je suis en voyage, c’est la beauts des sites et des 
endroits que je traverse et que je vois tant6t dans la 
plaine, tant6t sur des hauteurs, baignys par des rivieres 
ou par des ruisseaux, orn£s de maisons de campagne et 
de jardins. Mes jouissances restent entires, car j’ai con- 
serve, Dieu merci, le plein usage de tous mes sens; mon 
gotit lui-m6me n’a pas souffert de l’&ge : aujourd’hui les 
aliments simples et modestes dont je me contente, out 
plus de saveur pour moi que les raets friands qu’il fallait 
autrefois a ma sensuality. » 

Aprfes avoir rappely les travaux de dessychement qu’il 
a entrepris pour la rypublique et les projets qu’il n’a 
cessy de proposer pour la conservation des lagunes, il 
termine ainsi : « Yoilci les veritables rycryations d’une 
viei Hesse a laquelie Dieu a ypargne les maladies et qui 
ne coonait pas ces souffrances physiques et morales 
auxquelles succombent lant d hommes plus jeunes que 
moi et tant d’autres qui ont mon age. Et s’il est permis 
de myier le plaisant au syrieux, je dirai que si dans ma 
quatre-vingt-troisteme annye j’ai pu ycrire une comydie 
trys-amusante, qui fait rire sans blesser la biensyance, 
c est encore & ma modyration en toutes choses que je le 
dois. D’ordinaire c’est la jeunesse qui fait des comydies, 
tandis que la tragydie est plutdt l’affaire de i’4ge mar et 
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dc la vieillesse ; or, si Von fait un merite a certain Grec 
ceI6bre d’avoir encore ecrit une tragedie dans sa soixante- 
treizi&me annee, ne faut-il pas que je me porte mieux et 
que j’aie l’esprit plus libre, avec mes dix ans de plus que 
lui? — Et pour qu’il ne manque A ma vieillesse aucune 
consolation, je vois devant mes yeux une sorte d’immor- 
talite tangible sous la forme de mes descendants. Quand 
je rentre chez moi, je trouvc, non pas un ou deux pelits- 
fils, miiis onzc, qui ont dc deux £ dix-liuit ans, sont tous 
nes du mCme perc et dc la m£me mere, ont tous une 
santg excellentc el (autant qu’on en peut juger jusqu’A 
present) sont tous bien doues, ayant Vamour de Vetude 
et Viustinct de Vhonnetete. J’ai toujoursavec moi un des 
plus petits; e’est mon bouffon (buffoncello) , car on sait 
que, de trois A cinq ans, les enfants sont des bouffons de 
uaissance; quant aux grands, je les traite deja en amis, 
en compagnons; comme ils ont de fort belles voix et du 
godt pour la musique, j’ai du plaisir A les entendre 
chanter et jouer de plusieurs instruments; moi-meme jc 
chante aussi, et j’ai la voix plus claire et plus forte que 
jamais. VoilA quelles sont les joies de ma vieillesse. Ma 
vie est done bien vivante, elle n’est pas une mort anti- 
cipee ; aussi je n’echangerais pas mon grand Age contre 
la jeunesse d’un homme devore par les passions. » 

Dans V Exhortation que Cornaro, alors Age de quatre- 
viugt-quinze ans, ajoule k son livre, il compte au nombre 
des elements de son bonheur la satisfaction d’avoir fait 
beaucoup de proselytes par son traite, II mourut k Padoue 
en 1565, Age de plus de ceut ans. 
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PEUPLES ET VILLES 


A cdte de la peinture des individus se forme aussi 
1 art de juger et de peindre des populations entteres. 
Pendant le moyen &ge on avait vudans tout f Occident 
des villes, des races et des peuples se poursuivre r6ci- 
proquement de moqueries et de plaisanterics qui ren* 
fermaient gdneraiement un grain de verity cach6 sousune 
forte dose d’exageration. Mais ce sont les Italiens qui de 
tout temps se sont distingutfs par leur talent k saisir les 
differences qui, sous le rapport inteilectueJ, existaient 
entre leurs villes et leurs provinces; leur patriotisme 
local, qui etait aussi grand ou plus grand que chez 
n’importe quel peuple du moyen age, a eu de bonne 
heure un c6le littdraire; de bonne heure aussi il s’est 
rattache k 1’idee de ia gloire; la topographie nait comme 
un paralfele de la biographie (t. I, p, 184). Pendant 
que chaque ville importante commengait k cgfebrer son 
passe en prose et en vers 1 , on vit aussi surgir des £cri- 

1 C est ce qui eut lieu parfois de tr£s-bonne beure; on en voit 
un exemple dans les villes lombardes des le douzieroe siScIe. 
Comp. Landulfus senior, Ricobaldus et (dans Murat., X) le remar- 
quable anonyme De Laudibus Papice , du quatorzifeme si£cle. — 
Ensuite (dans Murat., I, 6) Liber de situ urbit Mediol. Quelques cita- 
tions et remarques sur certain es histoires locales de Pitalie d’alors 
se trouvent dans O. Lorenz, Sources de Vhisioire de VAllemagne au 
moyen dge depuis le treiueme siicle, Berlin, 1877, 11, p. 243 SS. ; pour- 
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vaiiis qui d£crivirent serieusement ou persiflfcrent avec 
esprit toutes ies villes et toutes les populations conside- 
rables, ou qui en parlerent de telle sorte que le s£rieux 
et la plaisanterie ne sont s£par£s que par des nuances. 

11 faut mentionner d’abord Brunelto Latini. Outre son 
pays, il counait aussi la France pour y avoir s6journ6 
pendant sept ans; il expose longuement les differences 
caracterisliques qui existent entre Frangais et italiens 
au point de vue des habitations et de la manure de vivre, 
et fait ressortir le contraste du gouvernement monar- 
chique de la France avec la constitution republicaine des 
villes de l ltalie 1 . Apr£s quelques passages ceiebresde la 
Divine Contfdie , il faut rappeler le Dittamondo d’Uberti 
(vers 1360). Cet ecrivain se borne A citer des pheno- 
mfcnes curieux et des fails cxtraordinaires : c’est ainsi 
qu’il parle de la f6le des corneilles qui se c£I6brait k 
Saint-Apollinaire dans le pays de Ravenne, des fontaines 
de Tr£vise, de la grande cave creus^e pr£s de Vicence, 
des droits £Iev6s qu’on payait & Mantoue, de la for6t de 
tours qu'ou voyaita Lucques. Pourtantson livre contient 
aussi de temps en temps des Sloges et des critiques 
int£ressantes d’un autre genre : Arezzo y figure d£ja avec 
resprit subtil de ses enfants, G6nes avec les yeux et les 
dents deses femmes (?) noircis par des proc£d£s artificiels, 
Bologne avec son amour de la d^pense, Bergame avec le 
dialecte grossier et rintelligence de ses habitants, etc. 1 . 
Puis, au quinzifcme stecle, chacun vante sa patric auddtri- 

tant cet auteur renonce formellement k traiter Iui-m6me la 
question. 

1 Li Tresors, 6d. Cealaillb, Paris, 1863, p. 179-180. Comp ibid., 
p. 577 (liv. Ill, chap, i, p. 2). 

s Sur Paris, que l’ltalien placait alors plus haut dans son estirae 
que cent ans plus tard, voir Dittamondo, IV, cap. xvm. P6trarque 
fait aussi ressortir dans les Inveciivee contra Galium le contraste 
qui existe entre la France et l’ltalie. 
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ment d autres villcs. C’est ainsi que Michel Savonarole 
ne reconnait que deux villes plus belles que Padoue, sa 
patrie : ce soot Rome et Venise; Florence n’a qu’uue 
sup^riorite sur elle, c’est qu’elle est plus gaie 1 . Juger 
ainsi, c’ytait sacrifier assez ieg^rement la verite objec- 
tive. A la fin du stecle, Jovianus Pontanus decrit dans 
son Antonius un voyage imaginaire k travers l’ltalie, 
uniquement pour avoir l’occasion de faire des remarques 
mdchantes. Mais avec le seizieme si6cle s’ouvre une serie 
de descriptions fidMes et s6rieuses*, qui surpassent tout 
ce que les autres peuples possSdaient dans ce genre. 
Machiavel expose dans quelques travaux prycieux le 
caraclfcre et 1’ytat politique des Allemands et des Fran- 
ks ; aussi 1’homme du Nord qui connait Thistoire de 
sou pays saura-t-il gre au sage Florentin d’avoir r^pandu 
la lumtere sur ces inleressantes questions. D’autre part, 
les Florentins aiment a se peindre eux-m£mes *, a se 
com pi a ire dans Facial de cette gloire intellectuelle qu’ils 
ont si bien m^ritee; peut-6tre leur amour-propre ne va— 
t-il jamais plus loin que lorsqu’ils font d^river, par 
exemple, la superiority artistique de la Toscane sur 
le resle de 1’Italie, non pas d’un certain gynie naturel, 
mais du travail et de 1’ytude 4 . 11s acceptaient sans doute 


‘Savonarola, dans Murat., XXIV, col. 1186. Voir plus haut 
1 . 1, p. 184. Sur Venise, voir plus haut, 1. 1, p. 79 et 80. La plus 
ancienne description de Rome, faite par Signorili (manuscrite) 
datedu pontifical de Martin V (1417); comp. Gregorovius, vii 
569; la plus ancienne description qui ait Hi faite par un Alle- 
mand est celle de H. Muffel (au milieu du quinzifeme sifccle); elle 
a publige par VV. Vo^t. Tubingen, 1876. 

* ^ e c ? ract ^e infant et curieux des remuants Bergamasques 
a iti tres-agnSableraent decrit par Bandello, parte I, nov. 34 . 

, ce que fait Varchi, dans le livre IX des Stork Florentine 

l*OI. HI* p- 56 SS.)« 

n 11 ' 158 ’ V }f adi Michelangelo, au commencement. 

D autres fois pourtant on dit hautement que la nature a tout fait, 
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comme un tribut legitime les horamages d T I taliens c£l&- 
bres d’autres contr^es, comme, par exemple, le magni- 
fique seizifcme chant de l’Arioste. 

Une excellente peinture des Italieos au point de vue 
du travail et du caractftre, peinture un peu superficielle 
et trop flatteuse pour les Lucquois, k l’un desquels 1’ au- 
teur avail d6di6 son livre, c’est celle qu’a faite Ortensio 
Landi; disons toutefois qu’il aime tant a s’envelopper 
de mystSre et k garder sa liberty d’imagination en d6pit 
de I’histoire, qu’il ne faut admettre qu’avec precaution 
et aprfes miir examen ses assertions en apparence les 
plus serieuses 1 . Environ dix ans plus tard, le roCme 
Landi a publie un Commentario * qui, parmi beaucoup 
d’absurditfo, renferme aussi bien des indications pr6- 
cieuses sur le triste 6tat de decadence de I’Jtalie au 
milieu du si6cle 3 . LGandre Alberti 4 n’est pas, dans la 
description des diff^rentes villes, aussi complet qu’oc 
devrait s’y attendre. 

Quelle influence cette etude compare des populations 
a-t-elle euesur d’autres nations, surtout grace a i’huma- 
nisme italien? C’est une question que nous ne sommes 
pas k mCme d’^claircir. En tout cas, sous ce rapport 
comme sous celui de la cosmographie, c’est encore k 
Fltalie qu’appartient la priority. 

*£moin le sonnet d’Alphonso de* Pazzi au non-Toscan Annibal 
Caro (dans Trucchi, T, c. iii, p. 187) : 

Misero il Varchi ! e piu infelici no), 

Se a vostrl Tirtadl aceidentali 
Aggiunto fossa l natural, ch i in noil 

1 Voir k l’appendice n 8 2. 

* Voir k I’appendice n* 3. 

3 Descrizione di tuita V Italia. 

* Ontrouve frEquemment des EnumErations plaisantes de villes, 
par ex. dans la Alacarondide, Phantas. ii. Pour la France, c’est 
Rabelais qui a connu la Macaroniide, qui est la grande source 
de plaisanteries, d’allusions et de malices locales et provinciates. 
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PE1NTURE DE L’HOMME EXTl^RIKUR 

La dtfcouverte de I’liomme ne s’arr£te pas k la pern- 
ture des individus et des peuples consider^ au point de 
vue intellectuel; m6me Thomme exterieur est (Hudie en 
Italie d’une tout autre fagon que dans le Nord 1 

Nous ne nous avenlurerons pas k parler du rapport 
de la science des grands medecins italiens avec les pro- 
ves de la physiologie ; du reste, l’filude savante et appro- 
fondie du corps humain forme une question 6frang£re 
a notre cadre et qui rentre dans le domaine de I’histoire 
de l’art. Toutefois, nous devons parler ici de Education 
generate de la vue, qui rendait possible en Italie un 
jugement objectif, irrecusable, sur la beauts et la laideur 
physiques. 

Tout d abord on sera £tonn6, k la lecture attentive 
des auteurs italiens d’alors, de 1’exactitude, de la preci- 
sion avec laquelle ils reproduisent les traits exterieurs, et 
du caractfcre complet que pr^sentent chez eux bien des 
portraits*. Encore aujourd’hui, les Roraains out l'heu- 

1 Sans doute on voit souvent des literatures en decadence 
rechercher curieusement l’exactitude la plus parfaite dans les 
descriptions. Comp. p. ex. dans Sidoine Apollinaire le portrait 
dun roi wisigoth f Epitt I, 2), celui d’un ennemi personnel 
( Epist hi, 13) ou, dans ses pofimes, les types des diff^rentes peu- 
plades germaniques. 

a Sur Philippe Villani, comp. p. 60 et note 1, mOme page. 
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reux don dc savoir en trois mots peindre un homme. Ce 
talent de saisir d’un coup d’oeil ies traits caractgrisiiques 
d’un individu est une condition essentielle dc la con- 
naissance du beau et de la faculty dc lc dScrire. Sans 
doute, chez Ies poetes I’abondance des details dans une 
description peut Ctre un defaut, attendu qu’un trait 
unique, inspire par la passion, donnera au lecteur une 
idee bien plus nelte et plus forte de l’objet a d£pcindre. 
Nulle part Dante n’a fait un plus magnifique eloge de 
sa Beatrice, que lorsqu'il se contente de peindre le reflet 
qui s’^chappe d’elle et qui rayonne, pour ainsi dire, 
sur tout ce qui Tentoure. Mais il s’agil ici moins de la 
po6sie,qui poursuit son but particular, que de la faculty 
de peindre par des mots la beautC matlrielle aussi bien 
que la beaute ideale. 

Ici Boccace se distingue entre tous, non pas dans 
le DScam&ron, attendu que la nouvelle interdit ies 
longues descriptions, mais dans ses romans, oil le temps 
et respace nc lui manqueut pas. Dans son Ameto, il 
dScrit 1 une blonde et une brune a peu prfcs comme un 
peintre les aurait peintes cent ans plus tard, — car ici 
encore la culture pr£c£de Tart de beaucoup. Chez la 
brune (ou plutdt la moins blonde), apparaissent d£jci 
quelques traits que nous appellerions classiques : ses 
mots « la spaziosa testa e distesa » nous font deviner des 
formes qui d£passent ce que nous nommons miguon; 
les sourcils ne forment plus deux arcs comme dans l’iddal 
des Byzantins, mais une ligue presque continue; le nez 
est h peu pr6s aquilin*; la poitriue large, les bras d’une 


1 Parnasso teatrale , Lipsia, 1829, In trod., p. VII. 

* Le texte est Cvidemment altGrd. Le passage est ainsi conqu 
( Amelo t Venezia, 1586, p. 54} : Delmezo de’ quali noncamuso naso in linea 
dir ilia discende , quanto ad aquilineo non etsere dimanda il dovere. 
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longueur raisonnable, l’effet d’une belle main pos£e sur 
un vAtement de pourpre, tous ces traits anuoncent une 
manure nouvelle de concevoir Ie beau, une tendance 
inconsciente vers fid£al de l’antiquit£ classique. Dans 
d’autres descriptions Boccace parle d’un front uni (non 
bombg comme au moyen Age), d’yeux bruns fendus en 
amande, ayant une expression serieuse, d’un cou rond 
et plein; il n’oublie pas le « petit pied » d’origine toute 
moderne, et A une nymphe aux cheveux noirs il donne 
dSj& « deux yeux vifs et fripons 1 *, etc. 

Je ne sais pas si le quinziSme siScle a laisse des docu- 
ments Scrits sur son idSal de beaulS ; malgrS les oeuvres 
des peintres et des sculpteurs, il serait plus utile qu’on 
ne le dirait au premier abord d’avoir une theorie dc 
rideal A cette 6poque *, car il se pourrait bien qu’ea face 
du rlalisme des artistes, les ecrivains eussent dtabli des 
lois particuliAres a cet dgard. Au seizteme sifccle apparait 
Firenzuola avec son remarquable 6crit sur la beaute 
feminine Il faut avant tout distinguer ce qu’il a appris 
d’auteurs et d’artistes de l’antiquitg, comme les propor- 
tions du corps calculus d’aprAs la longueur de la t6te, 
certaines idees abstraites, etc. Ce qui reste est le produit 
de ses observations personnels, qu’il appuie d’exemples 

* Due occhi ladri nd loro movimento . Tout le livre est pleiu de 
descriptions de ce genre. 

8 Le tres-beau recueil de chants de Giusto de’ Conti : La Bella 
mono (souvent reimprime; la meilleure Edition est celle de Flo- 
rence, 1715), ne donne pas mfime sur cette main cdlebre de sa 
bien-aimee autant de details que Boccace en donne dans dix 
endroits de son Ameto sur les mains de ses nymphes. 

* belle xza delle donne, dans le tome I (lea Open di Firentuola, 
Milano. 1802. — Pour ses id6es sur la beaute corporelle coinme 
indice de la beaute de I’Ame, comp. vol. II, p. 48 A 52, dans les 
RajionamenH qui precedent ses nouvelles. — Parmi les nombreux 
auteurs qui, suivant en partie l'exemple des anciens, soutiennent ! 
cette id£e, nous ne nommerons plus que Castiguo.ne, il CorUaiano , 

1. IV, foi. 176. 


I 
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qui lui soat fournis par des femmes et des jeunes filles 
de Prato. Comme son opuscule est, pour ainsi dire, la 
reproduction d’uu cours qu’il fait en presence de la 
population feminine de Prato, par consequent devant 
le plus sSvftre des tribunaux, il faut bien qu’il ait ete 
fiddle it la v£rit£. Son principe, il le reconnait, est celui 
de Zeuxis et de Lucien : il r^uoit des beaut&s de detail 
pour en former la beaute par excellence. 11 raisonne et 
definit I’effet des couleurs de la peau et des cheveux ; il 
donne la preference au Hondo comme Slant la reinc des 
couleurs seulement il eutend par 1A une nuance dorce 
qui tire sur le brun. D'aulrc part, il veut que les chc- 
veux soient epais, boucles et longs, que le front soit pur 
et deux fois aussi large que haut, la peau brillante (can- 
dido),et non mate (bianckezza), les sourcils fonces, soycux, 
plus fournis au milieu qu’aux extr^mites, qu’ils aillent 
en diminuant vers Poreille et vers le nez, que le blanc 
de 1’ceil ait une teinte bleuAtre, que l’iris ne soit pas tout 
h fait noir, bien que tous les pofetes proclament occhi 
neri un don de V6nus; le bleu de ciel n’a-t-il pas ele 
la couleur des yeux de certaines decsses, et tout Ic monde 
n'aime-t-il pas la douce expression d’un ceil brun fonce? 
L’ceillui-m^medoit^tre grand et legerement saillant; les 
plus belles paupi£res sont celles qui sont blanches avec de 
petites veines rouges a peine visibles; les cils ue doivenl 
atre ni trop 6pais, ni trop longs, ni trop fonces. il faut 
que i’orbite ait la couleur de la joue 8 . L’oreille, de 

1 Tout le monde etait d‘accord li-dessus, non pas seulement les 
peintres, qui avaient pour cela des raisons de coloris. Comp, 
aussi plus bas. 

* A ce propos parlous des yeux de Lucr^ee Borgia, d’apres les 
distiques d un poete de cour ferrarais, Hereule Strozzia. (Siaozzir, 
Poeta, foj. 85, 88.) La puissance de son regard est caracterisee 
d’une manierc qui ne pent s’expliquer qu’a une epoque ou lieu- 
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grandeur moyenne, ferme et bien attache, doit 6lre 
plus color^e dans les parties pro^minentes que dans les 
parties plates; Le bord doit 6tre transparent et d’un rouge 
brillant comme un grain de grenade Sur la joue le 
rouge doit devenir plus vif a mesure que la convexity 
s’ accuse davantage. Le nez, qui contribue surtout a faire 
la beaute du profile doit diminuer dans le haut par une 
degradation douce et insensible; a l’endroit oil finit le 
cartilage, il peut y avoir une petite proGminence, pas 
assez forte cependant pour qu’il en r^sulte un de ces nez 
aquiiins qui deplaisent chez les femmes; la partie infe- 
rieure doit 6tre moins coloree que les oreilles, mais il ne 
faut pas qu’elle soit d’une blancheur mate ; la paroi du 
milieu, qui se trouve au-dessus des lfcvres, doit avoir 

rissent les arts, et dont on ne voudrait plus aujourd’hui. L’auteur 
dit que cet oeil tantdt embrase, tantdt pdtrifie. Celui qui regarde 
long-temps ie soleil devient aveugle; celui qui regardait Mdduse 
etait change en pierre; mais celui qui regarde le visage de 
Lucrece 


Fit primo intuitu ceecus et ind; lapis. 

M6me le Cupidon de marbre qui dort dans les salles de son 
palais a dte pdtrifie par son regard, dit le poete : 

Lumine Borgiados saxificatns Amor. 

On ne peut discuter que sur la question de savoir s’il est ques- 
tion du prdtendu Cupidon de Praxitele ou de celui de Michel- 
Ange, attendu qu’elle possddait les deux. 

Le raduie regard setnblait A un autre poete, Marcello Filosseno 
tout empreint de douceur et de fiertd, mansueto e altero. (Rosooe! 
Leone X, ed. Bossi, VII, p. 306.) 

Des comparaisons avec des figures ideales de I’antiquitd sont 
frequentes A cette dpoque. (T. I, p. 30 ss., 228.) Dans VOrlandino, 
01, str. 47 ), Fauteur dit d’un petit garcon de dix ans qu’il a une 
tdte antique, ed ku capo romano. 

1 comme la$pect des tempes peut 6tre modifid par l’arrange- 
ment des clieveux, F. se permet A ce propos une sortie comique 
contre la presence d'un trop grand nombre de fleurs dans les 
cheveux, ce qui donne au visage « Fair d’un pot d’ceillets ou d’un 
quartier de chevreau <1 la broche », En general, ii s’entend fort 
bien A la caricature. 
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une legfere carnation. L'auteur veut que la bouche soit 
plutht petite que grande, que les lfcvres ne soient pas 
trop minces, et que la commissure en soit gracieuse; 
quand on les desserre par hasard (c’est-A-dire sans rire 
ou sans parler), il ne faut pas qu’on voie plus de six 
dents de la machoire sup^rieure. Des details particu- 
li&rement jolis sont : la fossette de la lfcvre superieure, 
un llger renflement de la lfcvre infdrieure, un aimablc 
sourire qui se dessine au coin de ia bouche, a gauche, etc. 
Les dents ne doivent pas 6tre trop petites ; il faut qu’elles 
soient r^gulifcres, bien separ£es les unes des autres, et 
qu’elles aient le ton de Pivoire ; la couleur des gencives 
ne doit pas 6tre trop fonc^e et rappeler celle du velours 
rouge. Le menton doit 6tre rond, ne pas se relever ni se 
terminer en poiate, et 6tre colore au point oh la pree- 
minence s’accentue; e’est la fossette qul en fait le plus 
precieuxornement. Que le cou soit blanc, arrondi, piutdt 
trop long que irop court; que le noeud de la gorge soit 
simplement indiqutf; qua tous les mouvements la peau 
forme de beaux plis. 11 demande que les £paule$ soient 
larges; h ses yeux Ia largeur forme raAme la principalc 
beauts de la poitrine; en outre, il faut qu’on n’y voie 
pas uu os, qu’elle ait des lignes harmonieuses et que, 
sous le rapport de la couleur, elie soit « candidissimo ». 
La jambe doit 6tre longue, fine dans le bas sans 6rre trop 
seche; les mollets doivent 6tre fermes et blancs. 11 veut 
que le pied soit petit, mais non maigre, que le cou-de- 
pied soit £Ieve, et que l’ensemble soit blanc comme 
Palb&tre.Les bras doivent 6tre blancs et avoir une I6g6re 
carnation aux endroits saillants; il les veut charnus et 
musculeux, mais cepeudant doux et lisses comme ceux 
de Pallas lorsqu’elle £lait devant le berger du raont Ida; 
en un mot : fermes et gracieux. 11 dgsirc que la main 
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soit blanche, surtout dans sa partie sup^rieure, mais 
grande et un pea pleine, qu’elle soit douce au toucher 
comme de la soie, que la paume soit rosee, traverse 
par des lignes peu nombreuses, mais bien nettes, que 
ces lignes ne se croisent pas, qu’il n’y ait pas de trop 
fortes Eminences, que la partie comprise entre le pouce 
et l’index soit vivement colorde, qu’elle ne soit pas d£fi- 
gur6e par des rides, que les doigts soient longs, effiles 
sans £tre poinlus, pourvus d’ongles brillants et rosds, 
peu bombas, ni trop longs ni trop carr6s, qui ne 
depassent pas les doigts de plus de la largeur du dos 
d’un couteau. 

A c6t& de cette esthStique spGciale, l’esthytique g6n6- 
ralen’occupe qu’une place secondaire. Les raisons caches 
d’aprfes lesqueiles 1’oeil juge « senza appello » en mature 
de beauty sont un roystfere pour Firenzuola lui-m6me, 
comme il i’avoue franchement; ainsi que nous l’avons 
remarqu6, ses definitions de Leggiadria, Grazia , Vaghezza, 
Venusta, Aria , Maesta, il les doit k la philologie; on voit 
qu’il fait de vains efforts pour exprimer ce qui est inex- 
primable pour lui. 11 d^finit tr&s-joliment le rire, — pro- 
bablement d’aprtis un auteur de l’antiquit6, — un 
rayonnement de 1’Ame. 

A la fin du moyea age, toutes les literatures pos- 
s^dent des ouvrages oil l’on a tente d’ytablir d’une 
manure dogmatique les regies de la beauts ». Mais aucun 
de ces livres ne pourrait soutenir la comparaison avec 
l’opuscule de Firenzuola. Brantbme, par exemple, qui 
vient plus d’un demi-stecle aprSs lui, est un pi£tre cou- 
naisseur k c6te de lui, parce que c’est la sensuality et 
non le sentiment du beau qui l’inspire. 

1 Sur I’id^al de la beaute chez les minnesingers, Toir dans Falke 
les modes et les costumes allemands, I, p. 85 ss. 

II. 6 


1 



CHAPITRE VIII 


PEINTURE DE LA VIE ACTIVE 

La d6couverte de I’homme aurait M incomplete sans 
la peinture de la vie active. 

Tout le c6te comique et satirique des literatures du 
moyen age n’ayail pu se passer de l’image de la vie ordi- 
naire. Mais c’est tout autre chose quand les ltalieus 
relracent cette image pour elle-m6me, parce que c’est 
unc fraction du grand tableau de la vie du monde qui 
les entoure de ses magiques couleurs. Au lieu et & c6tc 
de la com£die, cette espfece de satire dramatique qui se 
d^roule dans les raaisons, dans les rues, dans les villages, 
s’^gayant aux d6pens des bourgeois, des paysans et des 
prtitres, nous trouvons dans la literature italienne les 
debuts de la vraie peinture de genre, bien avant que les 
peiutres s’en occupent. Souvent, il est vrai, on voit 
encore les deux choses se confondre, mais cela ne les 
emp^che pas d’etre distinctes. 

Que de fails de la vie commune Dante a-t-il dti obser- 
ver et Itudier avant de pouvoir d£crire avec une vfirite 
aussi saisissante les choses de Fautre inonde 1 ! Les 
celfebres tableaux de I’activitS ddployee dans Tarsenal de 
Venise, des aveugles qui s'appuient les uqs contre les 

1 Sur i’idee exacte qu’il a de respace, comp, p. 7, note 2, 
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autres aux portes des 6glises \etc.,ne sont pas t a beau- 
coup prfes, les settles preuves qu’on puisse citer dans ce 
genre; son talent k peindre i’Ame par le geste denote 

k lui seul une 6tude profonde et pers^verante de la 
vie. 

Les pofctes qui viennent aprfcs lui l’<5galent rarement 
sous ce rapport; quant aux nouvellistes, la grande loi 
du genre Iitt6raire qu’ils cultivent leur defend rigoureu- 
seraent de s’arrSteraux details. (Comp. p. 29, 75 et 76.) IIs 
peuvent 6tre aussi prolixes qu’ils le veulent dans ieurs 
prologues et dans leurs narrations, mais il leur est 
interdit de faire des tableaux de genre. II faut prendre 
patience jusqu’a ce que les hommes 6levds k I’^cole de 

1’ antiquity aient I’envie et 1’occasion de se livrer aux 
longues descriptions. 

Ici encore, nous retrouvons I’homme qui se passionne 
pour tout : Sylvius j£n£as. Ce n’est pas seulemeut la 
beaut<5 d’un paysage, ce ne sont pas seulement les 
objets intSressants au point de vue cosmographique ou 
arch^ologique (t. I, P . 222; t. II, p. 24), mais cc sout 
encore toutes les scenes vivantes* qu’il aime h decrire. 
Parmi les nombreux passages de ses m^moires oil il 
retrace des faits qui n’auraient gu£re alors tent6 la 
plume d un 6crivain, nous ne citerons lei que les regates 
du Jac de Bolsena*. Il serait difficile de d^couvrir queis 
sont les ^pistolographes ou les narrateurs antiques qui 
lui ont transmis le godt de ces tableaux si vivants; en 
general, du reste, les points de contact qui existent entre 


1 Inferno, XXI, 7. Purgat., XIII, 61. 

Il ne faut pas prendre trop au s^rieux le fait qu’il avait k sa 

cm? c«iX?J.°L te de ?‘ erle ' noqUellr ' ,e Flore ntin Greco, hem, L* 
certe cujusvtt mores , naluram, hnguam cum maximo omnium qui audiebanl 

mu facile expnmentem. Platlva, Vita: Pontif, p, 310. 

* Pti II Comment VII, p. 391. 
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Fantiquite et la Renaissance sont soovent trfes-d61icats 
et trfcs-difficiles k saisir. 

11 convient de rappeler ici les pofcmes descriptifs 
latins dont il a 4t£ question plus haut (t. I, p. 326 et 326) : 
chasses, voyages, c£r£monies, etc. 11 y a aussi des 
ouvrages italiens de ce genre, comme, par exemple, les 
descriptions des cilibres tournois des MSdicis par Polt- 
tien et Luca Pulci Les poStes €piques proprement 
dits, Luigi Pulci, Bojardo et l’Arioste, sont entrainis 
par leur sujet 4 suivre une marche plus rapide; pour- 
taut il faut reconnaitre chez tous l’aisance et la pr£ci- 
sion dans la description de la vie active comme un des 
principal elements de leur superiorite. Franco Sac- 
chetti se donue unc fois le plaisir de noter les menus 
propos d’une societe de joltes femmes * qui sont sur- 
prises dans la foret par une averse. 

C’est plutftt chez les ecrivains militaires qu’on trou- 
vera des descriptions de la vie reelle. (Comp. 1. 1, p. 126.) 
tin long pofime du quatorziemc stfecle • renferme le 


1 It faut distinguer deux tournois. celui de Laurent, en 1468, et 
rplui de Julien, en 1475 (un troisifeme eu 1481 ?); comp. Rbumont, 
DK I, 264 s S „ 361, 267, note ., t,H, p. 55. 67, et les 
ouvrages qui y sont cites, ouvrages qui termment la discussion 
«mivent soulevde par ces questions. Sur le premier tournoi, voii 
de LucaPulci dans redit. Cicifo Cohareo d, Lnca Puc, 
wtilhMmofiormmo, con la gioclra del Uagnifico Lorca* ic Mcdtct , , Flo- 
^ n oe i»i72 n 75-91* sur le dernier, voir un po^me inacher^ 
d’Anr'e PoUtien, dans’l'ddition de G. Gmnucci : Lt Stance, tOr/co 
JL dJ i 1. /! P. Florence, 1863. Le poeme de Politien sarreie 
i la relation du ddpart de Julien pour le tournoi; Pulci, par 
contre fait la description d«aillde des combaltants et de leur 
manure de combattre; le portrait de Laurent est surtout remar- 

q ” a LaC ( /«*a ) «t6 imprimde d’apres un manuscrit remain. Let, ere 
, . . » CoAiialiont piibl. par Pierautonio Serassi, vol. II 

(Padua 1771), P- 2*9- (Commentaire sur les Bcloge de Castiglione.) 

Voir les . serventese • de Giannozzo de Florence, dans Tnuccut, 
Po'.ie Italian' ineditc, ll, p. 99. Les mots qu'il emploie sont en 
partie inintelligililes, e'est-i-dire empruniCs rdellement ou seu- 
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tableau fiddle d’une bataille de mercenaires, surtout 
sous la forme d’appels, de commandements et de con- 
versations auxquels donne lieu uue action de ce genre. 

Ce qu’il y a de plus remarquable dans ce genre, c’est 
la description de la vie champs tre au naturel, telle qu’on 
la trouve surtout chez Laurent le Magnifique et chez les 
poetes de son entourage. 

Depuis P^trarque 1 il y avait une pogsie bucolique 
toute fausse et conventionnelle, imilee des Eglogues de 
Virgile, que les vers fusseut latins ou italiens. Comme 
genres secondaires parurent le roman pastoral, depuis 
Boccace (t 1, p. 322) jusqu’il YArcadie de Saunazar, et 
plus tard, la bergerie, dans le goiH du Tasse et de Gua- 
rini, ouvragcs Merits en admirable prose ou parfaiteraent 
versifies, mais oil la vie pastorale n’est qu’un costume 
ideal destine a recouvrir des sentiments qui d£rivent 
d’une tout autre source * 

Mais k c6t6 de ces oeuvres factices nous voyons appa- 
raitre, vers la fin du quinzifeme sifecle, la description 
simple et naturelle de la vie des champs ; c’est Inau- 
guration d’un nouveau genre litteraire qui n’£tait pos- 

lement en apparence aux langues que parlaient les mercenaires 
strangers — * La Description de Florence pendant la peste, par Machia- 
vel, mdriteaussi d’etre rappel^eici. Ce sont des tableaux parlants 
qui retracent les divers Episodes d’une 6pouvantable calamite. 

1 Dante a fait deux Eglogues lalines, comme Boccace a 6M le 
premier a le remarquer ( Vita di Dante, p. 77). Elies sont adressees 
a Jean de Virgiliis. Comp. Fratioeeu, Opp. min. di D„ vol. l, 
417 ss. Voir aussi le poeme pastoral de Petrarque dans P. Carmina 
minora, 6d. Rossetti, I. Comp. L. Geiger, Petr., p. 120-122 et 270, 
note 6, surtout A. Horms, Scrilli ineditidiF. P. Trieste, 1874. 

3 Boccace donne ddja dans son Ameto (voir plus haul, p. 76) une 
sorte de Dtcameron gAt6 par 1’appareil mytbologique, oil il 
commet parfois des erreurs de costume assez plaisanles. Une de 
ses nymphes est bonne catholique, et les preiats de Rome la 
lorgnent avec complaisance; une autre se marie. Dans le Ninfale 
Fiesolano , la nymphe Mensola, qui est enceinte, consulte une 
• nymphe vieille et sage », etc. 


I 
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sible qu’en Italie, parce que Id seuleraent lepaysan (aussl 
bien que le colon propridtaire) avait rang d’homrae, 
qu’il etait libre de sa personae, etnon attache a la glebe, 
quelque dure que ftit parfois sa condition ». La difference 
entre la ville et le village est beaucoup moins profonde 
que dans le Nord ; une foule de petitcs villes sont habitues 
exclusiveraent par dcs paysans qui,le soir venu, peuvent 
se dire citadins. Les migrations des raagons du pays de 
C6me s’etendirent presque A travers toute i’ltalie; le 
petit pAtre pouvait quitter ses brebis pour entrer dans 
une corporation A Florence; en general, il y avait un 
courant continu qui entrainait les habitants de la cam- 
pagne vers les villes, et certaines populations monta- 
gnardes semblaient particulifcrement faites pour ce 
genre d emigration f . Sans doute l’infatuation naturelle 
au citadin fait que les pofites etles nouvellistes s’^gayent 
aux d£pens du villano B , et la comddie improvise {p. 46, 
ss.) fait le reste. Mais oti trouverait-on un souffle de 
cette haine de race contre les vilatns, haine a la fois 
cruelle et mlprisaate, qui anime les nobles poStes pro- 
ven$aux et parfois les chroniqueursfran<;ai$?Bien plus 1 * * 4 , 

1 Mais, en general, l'aisance des paysans italiens 6tait plus grande 
alors que celle des paysans dc n’importe quel aulre pays. Comp. 
Saccoetti, nov. 88 et 222; L. Polci, dans la Beta da Dicemano t (V IL- 
LARI, Machiavelli, I, 198, noLe 2.) 

1 Nullum est hominutn genus aptius urbi, dit Battista MANTOVANO 
[Eel,, VIII) des habitants du Monte Baldo et de la Val Sassina, 
qu’on peut employer A toute espece de besogne. On sait que cer- 
taines populations de la campagne ont encore aujourd'hui dans 
quelques grandes villes la speciality de certaines occupations. 

* Un des passages les plus forts estpeut-Atre celui qui se irouve 
dans V Orlandmo , chap, v, sir. 54-58. Me me le tres-placide Vesp. 
Bisticci dit quelque part (Comm, eulla vita di Giov. Mannetti f p. 96) ; 
Sono dua tspetie di uomini difficili a sopportare per la loro ignoranta, fun a 
tono i servi, la uconda i contadini. 

4 Dans la Lorabardie, les gentilshommes ne craignaient pas, au 
commencement du seiziSme sifccle, de danser, de lutter, de sauier 
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des auteurs italiens de tout genre se plaiseut k recon- 
naitre et A faire ressorlir ce qu’il peut y avoir de grand 
et de respectable dans la vie du paysaa. Jovianus Pon- 
tanus raconte 4 avec admiration des traits de force d’Ame 
emprunt6$ A ia vie des sauvages habitants des Abruzzes ; 
dans les recueils de biographies comme dans les Nou- 
velies on retrouve Theroique fille des champs *qui risque 
sa vie pour dgfendre son honneur ou sa famille *. 

Dans de telles conditions it etait possible de poGtiser 
la vie rustique* 11 faut d'abord mentionner les Eglogues 
de Battista Montovano, qu’on lisait beaucoup autrefois 
et qui mfiritent d’etre lues encore aujourd’hui. (C’est uu 
de ses premiers ouvrages, qu'il a compost lorsqu’il £tait 
encore etudiant, en 1480.) Elies flottent encore entre le 
naturel et le conventionnel ; pourtant le naturel pr£do- 

et de courir avec les villageois. II cortigiano, 1. II, fol. 54. — Un 
proprietaire qui se console de l’avidit6 et de la fourberie de ses 
fermiers par Pid6e qu’on apprend ainsi k supporter les gens, 
C’est Pandolfini {L. B. Alberti), dans le Trattato del govemo della 

/ami glia, p. 86. 

1 Jovian. Pontan. De fortitudine, lib. II. 

s On apprend A connaitre la cglebre paysanne de la Valteline, 
Bona Lombarda, comme femme du condottiere Pietro Brunoro, 
dans Jacobus Bergomensis et dans Porcellius. {Voir Murat., XXV, 
col. 43.) — • Comp, plus haut, t. I, p. 362, 

3 Nous ne sommespas A mfime de donner de plus amples details 
sur la condition des paysans italiens d'alors, suivant ies regions 
qu’ils habitnient. ll faut consulter des ouvrages speciaux, qui 
nous font d^faut, pour se renseigner sur le rapport qui existait 
en ce temps-li entre le proprietaire et le fermier, ainsi que sur 
les charges qui pesaient sur tous deux, compares aux charges 
actuelles. Dans les pGiiodes de trouble et d’agitation, les paysans 
se livreut parfois A de terribles excAs(4rcA. stor., XVI, i, p. 451 ss., 
Apropos de l’annge 1140. — Como, fol. 259. — Annates Foroliv 
dans Murat., XXII, col. 227; ici l’on dit seulement que machinantet 
contra statum scetera sont pendus); mais nulle part n’talate une 
jacquerie g6n£ra)e. L’insurrection des paysans des environs de 
Plaisance en 1462 a quelque importance et est tres-int6ressante. 
Comp. CORIO, Storia di Milano , fol. 409. Annales Placent., dans 
Murat., XX, col. 907. Sismondi, X, p. 138. — Comp, aussiplus bas, 
sixieme partie, chap. i. 
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mine. On y retrouve 1’accent d’un honn^te curd de 
village, qui met une certaioe ardeur & dclairer les 
esprits. Lorsqu’il dtait Carmdlite.il avaitsansdoute vude 
prds les gens de la campagne *. 

Laurent le Magnifique montre un talent bien plus 
vigoureux : il sait s’idenlifier avec les paysans qu’il met 
en scdne. Sa Nencia di Barberino * se lit com me une 
suite de vdritables chansous populaires des environs de 
Florence, qu’il a reunies dans ses octaves k Tallurc 
franche et rapide. L’objectivitd du podte est telle qu’on 
se demande s’il a de la sympathie pour le personnage 
qu’il fait parler (c’est un jeune paysan, Vallera, qui 
ddclare son amour & Nencia) ou s’il veut s’en moquer. 
II a recherchd le contraste avec la bucolique eonven- 
tionnelle qui met toujours en scdne Pan et les nymphes; 
Laurent se complait dans le grossier rdalisme de la vie 
rustique, et pourtant I'ensemble de son oeuvre produit 
une impression vraiment podtique. 


1 F. Bapt, Mantua m Bueolica teu adoUseentia in decent eclogas divisa; 
soiivent riimprimd, p. ex. d Strasbourg en 1504. L’gpoque oh ces 
^glogues ont 6td composes est indiqule par la date de la preface 
(1498), par laquelle on yoit aussi que la neuvieme et la dixi&me 
dglogue ont etd dcrites plus tard. En tdte de U derniere on lit : 
Post religionit i ngrestum; en tdte de la septi&me, au contraire, on 
trouve ces mots : Cum jam aulor ad rcligionem aspiraret. Dans ces 
figlogues il n’est pas exclusivement question de la vie rustique, 
il n’y en a mdme que deux qui en parlent, savoir la sixieme, De 
ditceptaiione msti corum et cirium (dans laquelle le poSte montre sa 
pr^fgrence pour les paysans), et la huiti&me, De rusticorvm reli- 
gions; les autres parlent d’amour, des rapports entre les riches et 
les poetes, de la conversion aux sentiments religieux, des moeurs 
de la curie romaine. 

* Poetic di Lorento Magnify i, p. 37. — Les remarquables poesies de 
1’dpoque dn Minnegesang aliemand, qui portent le noin de 
Neithard de Reuenthal, ne reprisentent la vie rustique qu’autant 
que le chevalier trouve du plaisir & se livrer A cette description. 
Les paysans, dans leurs chants populaires, reinvent vivemeut les 
railleries de Reuenthal. Comp. Charles Schroeder, La poisie cham- 
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Un pendant £ la Nencia , c’est la Beca da Dicomano, de 
Luigi Pulci Mais ce qui manque & ce livre, c’est le 
s£rieux : la Beca a £t£ ecrite, non parce que le poete 
Gprouvait l’irresislible besoin de retracer un episode de 
Ia vie champetre, mais parce qu’il d^sirait m^rifer par 
un travail de cette espfcce les suffrages des Florentius 
instruits et eultiv^s. De let une erudite voulue, une 
exagtfration du genre; de Id les obscenitGs qu’il m6le 
d sa description. L’auteur s’entend pourtant d ne pas 
depasser les limites de Phorizon de Pamateur de la vie 
champ£tre. 

Vient ensuite Ange Politien avec son Rusticus * en 
hexamfctres latins. Sans s’inspirer des G^orgiques de 
Virgile, il dScrit spdcialement les travaux qui remplis- 
sent l’ann^e du paysan toscan ; il commence par Parrifcre- 
saison, alors que le cultivateur se fabrique une nouyclle 
ebarrue et fait les semailles d’hiver. Hien n’ggale la 
beauts de la description de la campagne au printemps; 
VM renferme aussi des passages remarquables ; mais 
une des perles de la po^sie n^o-latine, c’est la f6te du 
pressurage en automne. Politien a fait aussi quelques 
poesies descriptives en italien, d’oii il est permis de con- 
clure qu on pouvait, dans le cercle de Laurent, retracer 
d’une manure r^aliste toute image de la vie des classes 
inferieures. Son tableau de Pamour du boh^mien * est un 
des premiers produits de la tendance toute moderne 


pitre de cour au moyen dge, dans Rich. Gosche, Annales d'htitoire litti- 
raire , t. I" Berlin, 1875; p. 45-98, surt. p. 75 ss. 

1 Poetie di Lor . Magn., II, p. 149. 

a Entre autres, dans les Deliciee poetar. hal., et dans les oeuvres 
de Politien. Premiere Edition s6par£e. Florence, 1493. — Les 
po&mes didactiques de Rucellai, LeApi , imprimis pour la premiere 
fojs en 1539, et La Colti»azione, imprimge pour la premiere fois a 
Pans en 1546, renferment quelque chose de semblable. 

• Poetie di Lorenzo Magn., II, p. 75 


I 
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du pofete k s’identifier avec la situation d’une classe 
d’horames quelconque. Sans doute on avait de tout 
temps essay £ ce procgde, mais dans une intention corni- 
que 1 2 ; k Florence, les chants des groupes de masques 
offraient ra£me, au retour du carnaval, une occasion 
reguligre de le faire. Mais ce qui est nouveau, c’est 
Fidentification du poete avec les sentiments d’un autre, 
et c’est en quoi la Nencia et cette canzone ztngaresca 
forment une innovation remarquable dans la litera- 
ture . 

II faut ici constater une fois de plus que la culture a 
prec£d6 Tart. II y a bicn une periode de quatre-vingts 
ans entre la Nencia ct les tableaux champgtres de 
Jacopo Bassano et dc son gcole. 

Dans le chapitre suivant, on verra que les differences 
de naissance qui existaient d’une classe k l'autre avaient 
alors perdu leur valeur en Italie. Ce qui avait beaucoup 
contribug a ce fait, c’est que ce pays gtait le premier 
qui etit connu k fond Fhororae et Fhumanitg. Ce r£sultat 
de la Renaissance suffirait k lui seul pour mgriter notre 
eternclle reconnaissance. On avait eu de tout temps la 
notion logique de 1’humasutg, mais sans la connaitre en 
rgalitg comme elle l’a connue. 

C’est Pic de la Mirandole qui exprime les id£es les 
plus glevees sous ce rapport dans son discours sur la 
dignite de l’homme *, qu’on peut bien appeler un des 
plus beaux legs de cette epoque de culture intellectuelle. 
Pour terminer I’oeuvre de la cr£ation, Dieu a fait 
Fhomme, afin qu’il conniU les loisqui rggissent Funivers, 

1 C’est dans cet esprit qu’on a parodig de tout temps certains 
dialectes, et A cette imitation a dd so joiudre celle des manures 
des paysans. Comp. 1. 1, p. 193. 

2 Voir k Vappendice n° 4, 
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quil eo animal la beauts, qu’il en admirAt la grandeur. 
II ae 1 a pas condamn£ a vivre k la m&me place, it n'a 
pas enchaine son action et sa volont6, mais il Ini a 
donne la liberty d’aller, de venir, d’agir a son gr£. 
« Je t ai plac6 au milieu du monde », dit le Cr&rteur a 
Adam, « afin que tu puisses plus facilement promener 
tes regards autour de toi et mieux voir ce qu’il ren- 
ferme. En faisant de toi un £tre qui n’est ni celeste n? 
terrestre, ni mortel ni immortel, j’ai voulu te dormer le 
pouvoir de te former etde te vaincre toi-m£me; tu peux 
descendre jusqu au niveau de la b£te et tu peux t*61ever 
jusqu’a devenir un £tre divin. En venant au monde, les 
animaux ont tout ce qu’ils doivent avoir, mais Iesesprits 
d un ordre sup<5rieur sont d£s le principe, ou du moins 
bientOt apr&s Ieur formation ce qu’ils doivent Atre et 
rester dans l’^ternil6. Toi seul tu peux grandir et te 
developper comme lu le veux, tu as en toi les germes de 
la vie sous toutes les formes. » 

'Allusion a la chute de Lucifer et de scs partisans 




ClNQUIfiME PARTIE 

LA SOCIABILITE ET LES F^TES 


CHAPITRE PREMIER 

NIVELLEMENT DBS GLASSES 

Toute epoque de culture intellectuelle qui forme un 
lout complet ne pr&enle pas seulement certains carac- 
tfires g6n6raux qui se retrouvent dans la vie politique, 
dans la religion, dans les arts et dans les sciences, mais 
encore elle marque de son empreinte la vie sociale ellc- 
m£me. C’est ainsique le moyen Age avait ses cours, sa 
noblesse, sa bourgeoisie, avcc des usages et des habitudes 
qui ne variaient gufcre d’un pays A Pautre. 

Sous le rapport de la modification de la socigtfi, la 
Renaissance italienne est la veritable contrc-partie du 
moyen Age. D’abord la base n’est plus la mSme, attendu 
que pour les hautes relations sociales il n’y a plus de 
differences de caste, mais une classe cultivSe dans le sens 
moderne du mot, une classe sur laquelle la naissance et 
1’origine n’ont plus d’influence que si elles sont jointes 
A la fortune et aux loisirs qu'elle assure. 11 ne faut pas 
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entendre cela d’une manure absolue, vu que les castes 
du moyen Age tendent plus ou moins A reparaitre, ne 
fdt-ce que pour affirmer qu’elles ne sont pas iu&rieures 
aux classes privitegtees des autres pays de l’Europe ; mais 
la tendance g6n6rale de l^poque, c’Gtait la fusion des 
difflrentes couches de a society dans le sens du monde 
moderne. 

Ce qui contribua surtout k hater cette fusion, ce fut 
la reunion des nobles et des bourgeois dans les vilies, 
reunion qui remonte au douzi&me sifecle au moins 1 ; il 
en result a une certaine communaute d’existence et de 
plaisirs; du moment que la noblesse ne s’isolait pas dans 
ses chateaux, elle restait exempte des pr£jug6s que cet 
isolement faisait nattre aiileurs. Ensuite l’Eglise ne con- 
sentit jamais en 1 talie k £tre un d£bouch€ pour les cadets 
de famille et k les apanager comme cela se faisait dans 
le Nord; souvent, il est vrai, descv6ch6s, des canonicats, 
des abbayes 6taient donnas pour les motifs les moins 
avouables, mais du moins ils ne l’gtaient pas exclusivc- 
ment pour rgcompenser la naissance, et, si les 6vCques 
£taient plus nombrenx, plus pauvres qu* aiileurs, s'ils 
n’avaient, en g6n6ral , rien de ce qui plagait si haut les 
princes sGculiers , ils demeuraient, par contre, dans la 
ville oil Stait leur cathAdrale et formaient avec Ieur cha- 
pitre un £l6ment considerable de la partie cultiv6e de 
la population. Quand surgirent des princes absolus et 
des tyrans, la noblesse eut dans la plupart des vilies 
toutes les occasions et tous les loisirs de se cr6er une vie 
(t. I, p. 166) d’insouciance et de plaisirs d&icats, ne dif- 
fgrant guere de celle des bourgeois riches. Lorsque apr6s 

1 Quand une famille noble pi6montaise habitait un chateau A la 
campagne, le fait frappait comme une exception. Bxndello, 
parte II, nor. 7 (?) 
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Dante la po€sie et la literature introduislrent un nouvcl 
intdet dans l’existence \ lorsque la dtfcouverle de l’anti- 
quit6 et Itetude de Hiomme passionrterent les esprits, 
pendant que des condottieri stelevaient au rang de 
princes et que non-seulernent i^clat* mais encore la 
tegilimite cessaient dtetre une condition de l’exercice de 
l’autorite souveraine (t. 1, p. 24 et25), on put croireque 
1 6re de 1 <$galite <5tait venue et que l’id^e de la noblesse 
avait disparu pour toujours. 

En s’appuyant sur l’antiquite, la theorie pouvait trou- 
ver dans le seul Arlstote des arguments pour affirmer ou 
pour nier la valeur de la noblesse. Dante, par exemple *, 
se base uniquement sur la definition d’Aristote, qui dit 
« que la noblesse repose sur la distinction naturelle 
appuy^e dun grand patrimoine », pour etablir la pro- 
position suivante : la noblesse repose sur noire distinc- 
tion personnelle ou sur celte de nos anc6tres. Mais ailleurs 
cela ne lui suffit plus; il s’accuse 5 d’avoir, en conversant 
dans le paradis avec son a'ieul Cacciaguida, parte de la 
noblesse de la naissance comme d’un nterite, attendu 
qu’elle n’est, aprfcs tout, qu’un manteau que le temps 
rogne sans cesse, si Ton n’en rehausse pas tous les jours 
la valeur. Et dans le Convito 4 il degage presque enttere- 


Lest ce qui eut Jieu bien avantlu decouverte de !’imorimerie 
Une fouie de manuscrits, et des raeiileurs, appartenaiint a des 
curriers fiorentins Sans I’holocauste de Savonarole, il en existe- 
rait bien davantage. Comp. t. I, p. 249. 

“Dante, De monarchia, I. II, cap. in. 

3 Paradiso, XVI, au commencement. 

4 Dante, Convito, presque tout le trattato IV, et plusieurs autres 
endroits. Dej& Brunetto Latini dit {Il tesoro , lib. I. p. 2 can. t 
ed. ChabailLE, p. 343) : De ce ( la vcrlu) nasqui premierement la noblete 
de geniil gent, non pas de ces ancelres , et il avertit (lit). If n 2 
cap. cxcvi, p. 440) qu’on peut perdre la vraie noblesse par de mau- 
vaises actions. De m6me P^trarque : De rent. utr. fort., lib, i 

dial. XVII, o* Ton troure entre autres cette phrase : Perns nobilis 
non nascitur sed fit* 
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ment Ridde de nobile et de nobilta, de toute condition de 
naissance et Pidentifie avec I’aptitude h toute superiority 
morale et intellectuelle ; il donne une importance parti- 
culifcre k la haute culture, attendu que la nobiltd doit 
ytre la soeur de la filosofia. 

Plus Fhumanisme ytendit sa puissance sur les esprits 
en Italie, plus s’affermit la conviction que la valeur de 
Thomme est ind^pendante de sa naissance. Au quinzteme 
stecle, e’etait ddja la thyorie en vogue. Le Pogge, dans 
son dialogue « sur la noblesse 1 » , est deja daccord avec 
ses interlocuteurs, Niccolo Niccoli et Laurent de Mydicis, 
frfcre du grand C6me, sur ce point qu’il n’y a plus 
d'autre noblesse que celle qui resulte du merite person- 
nel. Son persiflage est mordant quand il tourne en ridi- 
cule ce qui, d’aprfes le pryjugy vulgaire, constitue la 
noblesse. « Un homme est d’autant plus yioigny de la 
vraie noblesse, dit-il, que ses anedtres ont yty de plus 
hardis malfaiteurs. L’ardeur k chasser Foisean et a pour- 
suivre un gibier quelconque ne sent pas plus la noblesse 
que les nids ou les gites des bytes sauvages ne sentent 
la rose. L’agriculture, comrades anciens I’entendaient, 
serait bien plus noble que ces courses insensyes par 
monts et par vaux, qui font ressembler rhomme aux 
animaux eux-mYmes. On peut en faire une rycryation 
accidentelle, mais non pas la grande affaire de la vie. » 
Rien n’est moins noble, selon lui, que la vie menye par 
la chevaierie fran?aise et anglaisc i la campagne ou dans 
les chateaux perdus au fond des bois, et sur tout que 
celle des chevaliers brigands de rAllemagne. Li-dessus 
Laurent de Mydicis prend jusqu’a un certain point la 


» POGGti Opera, Dial . de nobilitate. — L’opinion d’Aristote est 
formellement combattue par B. Platiiu, De vera nobilitate. (Opp. 
ed. Colon. 1573.) 
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defense dela noblesse : mais — fait caracteristique — il ne 
s’appuie pas sur un sentiment inn£, il invoque Pautoritd 
d’Aristote, qui, dans le livre V de Politique, reconnait 
la noblesse comrae une chose r^ellement existante et la 
d^finit une prerogative qui repose sur la distinction per- 
sonnel^ appuyde d’un grand patrimoine. Niccoli replique 
qu’Aristote parle ainsi, non pour exprimer sa conviction 
personnelle, mais pour reproduire Popinion generate; 
que , dans son Ethigue , oil il dlt ce qu’il pense, il appelle 
noble celui qui aspire au vrai bien. En vain Laurent de 
Medicis lui oppose le terme grec qui d&iigne la noblesse, 
c’est-a-dire le mot qui veut dire naissance illustre (&uye- 
vetoc) ; Niccoli trouve que le mot latin nobihs, c’est-A-dirc 
remarquable, est plus juste en ce qu’il fait dependre la 
noblesse des actions 

De plus, Pauteur esquisse de la raanifcre suivante la 
situation de la noblesse dans les differentes parties de 
Pitaiie. A Naples, la noblesse est paresseuse et nes’occupe 
ni de ses biens, ni du commerce, qui est repute infame, 
ou bien elle perd tout son temps a la maison * ou 
monte a cheval. La noblesse romaine m^prise aussi 
le commerce, mais du moins efle administre elle-m6me 
ses biens ; il y a plus • celui qui cultive la terre arrive 
naturellement A 6tre noble •; « c’est une noblesse hono- 

1 Le m6me mepris de la noblesse de la naissance se rencontre 
frequemment chez les humanistes. Comp, les passages virulents 
qu’on trouve dans Sylvius jEn., Opera, p. 84. {Hitt, bohem., cap. ii 
et 640. (Hist, de Luerkce et (TEuryale.) 

2 M6me dans la capitale. Comp. Bandello, parte II, nov. 7. — 
Joviani Pontani Antonins, ou Ton ne fait reraonter qu’aux Aragonais 
la decadence de la noblesse. 

3 ce qui est certain du moins, c'est que, dans toute lltalie, on 
ne faisait aucune distinction entre celui qui avait des rentes con- 
siderables en terres et le gentilhomme. — Est-ce une simple 
flatterie quand .T. A. Campanus, reraaniant le rtfcit de Pie II (Ccm- 
mentani, p. 1), dit qu’etant enfant il aidait ses parents dans les 

It 7 
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rablc, quoique rustique ». Dans la Lombardie aussi, les 
nobles vivent du revenu des terres qu'ils ont Writhes de 
leurs ancetres; ici rorigiue et me oisivete 616gante 
suffisent pour constituer la noblesse *. A Venise, les 
nobili, qui forment la caste r^gnante, se livrent tous au 
commerce; de mGme, & G6nes, les nobles et les roturiers 
sont tous ndgociauts et navigateurs; Us ne se distinguent 
les uns des autres que par la naissance; quelques-uns 
sans doute vivent dans leurs chateaux et foot metier de 
ddtrousser les voyageurs. A Florence, uue partie de la 
vieille noblesse est devenue commer^ante; une autre 
partie (certainement la plus petite de beaucoup) se repait 
de son orgueil et passe noblement sa vie & chasser et & 
voler Foiseau *. 

Ce qui est surtout significatif, c*est que, dans presque 


travaux champfitres , et qu’il ajoute que c’dtait pour lui une distrac- 
tion; que dailleurs les jeunes gens nobles avaient coutume d’en 
faire autant? (G. Voigt, II, 839.) 

1 Bandello, avec sa pol6mique contre les misalliances, nous 
donne l'idde de la manilre dont la noblesse Itait cotie dans la 
haute Italie. Voir parte I, nov. 4, 26; parte III, 60; IV, 8. Le noble 
milanais se faisaut marchand est une exception. Voir parte III, 
nov. 37. Sur la manure dont les nobles lombards s’associaient aux 
ieux des paysans, comp. p. 86, note 4. 

* Le slvlre jugcment de Machiavel, Ditcorsi, I, 55, s'applique 
uniquement d la noblesse qui posslde encore des droits flodaux, 
qui est complltement inactive et qui est subversive an point 
de vue politique. — Agrippa de Nettesheim, qui doit ses idles les 
plus remarquables a son sljour en Italie, a pourtant lerit sur 
la DOblesse et les princes (De ineert. et vanitate tcient., cap. lxxx. 
Opp. ed. Lugd. U, 212-230) un chapitre qui, sous le rapport de la 
virulence, surpasse tout ce qu’on a dit 15-dessus, et qui rappelle la 
fermentation des esprits qni existait dans le Nord. C’est ainsi 
qu’on lit, p. 213 : Si... nobilitatit primordia requiramus , comperiemut 
hone nefarxa perfidia et crudelitate partam, $i ingrettum spec t emus, reperie - 
mat haste Mercenaries mi lit: a et latrociniis asteUm. NobiUtns revera nihil 
alistd est qtustn robusta improbita* atque dignitas non nisi scelerc quatita 
benedietio et harediteu pmimonm guorvmcunqye Jilionm. En faisaut 
l’histolre de la noblesse, il en vient aussi 3i dire un mot de la 
noblesse italienne (p. 227). 
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toute litalie, rndme ceux qui avaient quelque droit 
d’etre tiers de leur naissance ne pouvaient Iutter contre 
l’influence de la culture intellectuelie et de la fortune, et 
que les privileges dont ils jouissaient k la cour et dans 
l’Etat n’elevdrent jamais leurs sentiments a la hauteur de 
leur condition. Venise ne forme sous ce rapport qu'une 
exception apparente, parce que la vie des nobiti est exclu- 
sivement civile et qu’ils jouissent de privileges fort res- 
treints. II en est tout autrement k Naples, qui, par suite 
des differences plus marqudes qui existaient entre les 
classes de la socidtd et du faste de la noblesse, resta en 
dehors du mouvement intellectuel de la Renaissance. 
A la puissance des souvenirs laissds dans le pays par les 
Lombards, lesNormands, et plus tard la noblesse frangaise, 
vinrent s’ajouter , dds la premidre moitie du quinzidme 
sidcle, les effets dela domination aragonaise, et c’estainsi 
que se fit, k Naples tout d’abord, une transformation qui 
ne s dtendit au reste de ritalie qne cent ans plus tard : 
les moeurs, les habitudes deviurent espagnoles ; on se mit 
k mepriser le travail et k courir aprds de vains titres. 
Mdmc avantle commencement du seizieme sidcle, le mai 
s’dtait propagd jusque dans les petites vilies. Un auteur 
de La Cava dit que cette ville a joui d’une opu- 
lence devenue legendaire aussi longtemps qu’elle n’a 
dtd peupide que de magons et de tisserands; maintenant 
qu’au lieu d'outils de magon et de mdtiers on ne voit 
plus que des dperons, des dtriers et des ceinturons 
dores, que chacun vise k devenir docteur en droit ou en 
medeciue, notaire, officier et chevalier, la plus affreuse 
pauvretd rdgne partout *. A Florence, on ne constate une 
rdvolution analogue que sous Cdme, le premier grand- 

1 Massugcio , nov. 19 (ed. Settembrini, Nap. 1874, p. 220) —La 
premiere Edition des Nouvdlet date de l’ann^e 1476. 
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due : un tiatteur le remercie d’elever les jeunes gens, qui 
maintenant mYprisent le commerce etl’industrie, en vue 
d’en faire des chevaliers de l’ordre de Saint-Etienne 
qu’il a cr£6 ». C’est juste l’extrSme oppose du principe 
qui rYgnait autrefois chez les Florentins 1 , savoir que le 
fils ne pouvait succYder au p&re qu’i la condition d’avoir 
une occupation regulifcre. (T. I, p. 101 et 102.) 

La rage des distinctions, chez les Florentins notam- 
ment, marche de pair avec l’amour de la culture et la 
passion des arts, et conduit souvent h des aberrations 
comiques : c’est ainsi que tout le monde veut avoir la 
dignitY de chevalier; c’est une mode, une manie qui se 
rgpandit surtout quand le titre ambilionn£ eut perdu 
jusqu’i l’ombre d’une valeur. 

« il y a quelques ann6es », Ycrit Franco Sacchetti* 
vers la fin du quatorzifeme sifccle, « tout le monde a pu 
voir des ouvriers, jusqu’a des boulangers, jusqu’a des 
cardeurs de laine, des changeurs et des drAIes de toutc 
espfcce, se faire nommer chevaliers. Quel besoin un fonc- 
tionnaire a-t-il de la dignity de chevalier pour pouvoir 
aller comme rettore dans une ville de province? Ellc cst 
encore moins compatible avec uu gagne-paiu ordinaire. 
Oh! comme tu es avilie, malheurcuse dignile! Tous ces 
chevaliers de contrebande font juste le contraire de cs 
que present le code de la chevalerie. J’ai voulu parler 



i 

! 




1 Jac. Pitti a Cdme, Arch. *tor., iv, II, p. 99. — Le mferae fait se 
produmt dans la baute italic , mais seulement h partir de la 
domination espagnole. Bandbllo, parte II, nov, 40, date de cette 
6poque. 

* Si au quinzifcme siecle Vespasiano Fiorentino (p. 638, 652) dit 
que les riches ne devraient pas augmenter leur patrimoine, mais 
ctepenser chaque ann6e tous leurs revenus, cela ne peut s’appli- 
quer, dans la bouebe d’un Florentin, qu’aux grands propri6taires 
de biens-fonds. 

1 franco Sacchetti, nov, 153. Comp. nov. 82 et 150. 
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de ces choses afin que les lecteurs voient bien que la 
chevalerie est morte 1 * * . Aussi bien que de nos jours on 
proclame chevaliers mfcme des morts, aussi bien on 
pourrait conferer ce titre 4 une figure de bois ou de 
pierre, que dis-je ! a un bceuf. » — Les histoires que 
Sacchetti raconte A Fappui de sa thfcse sont en effet on 
ne peut plus probantcs ; il nous montre Bernabo Visconti 
donnant ce titre A Tindividu sorti victorieux d’un duel 
de buveurs, en parant m£me le vaiaeu pour le consoler ; il 
nous fait voir des chevaliers allemands, avec leurs cinders 
et leurs insignes, aux depens desquels le peuple s^gaye, 
etc. Plus tard le Pogge 4 se moque des innombrables 
chevaliers qui n’ont pas de cheval et qui ne savent pas 
manier une arme. Ceux qui voulaient faire valoir les 
prerogatives de leur ordre , par exeraple, sortir A cheval 
avec des drapeaux, avaient fort A faire a Florence vis-A-vis 
du gouvernement et des moqueurs*. 

En y regardant de plus pr$s, on s’apergoit que cette 
chevalerie d'un autre Age, independaute de toute 
noblesse de naissance, n’est en partie qu’un appAt offert 
A une ambition aussi ridicule que vaiue, mais qu’elle a 
aussi un autre c6t6. En effet, les tournois subsistent 
toujours, et ceux qui veulent y prendre part doivent 
avoir n^cessairement le rang de chevalier. Quant aux 
luttes en champ clos et aux joutes classiques, qui pr6- 
sentent parfois de grands dangers, ce sont des occasions 


1 Che la cavalleria i morta. 

a Poggius, i)e nobilitate, fol. 27. Comp, aussi plus haut, t. I, 
p. 22 ss., outre les passages qui y soot cit^s. Silvius jEneas {Hist. 
Fried., HI, ed. Kollar, p. 294), bl&me la prodigality avec laquelle 
Fryd£ric confere le titre de chevalier. 

* Vasari, III, 49, et note. Vita di Delia. A Florence, la 
revendique le droit de faire des chevaliers. Sur les crfy$tfWes 

qui accompagnaient la collation du titre de chevaIie^St.I$78 et 
en 1389, voir Reumont, Laurent , ll, p. 444 ss. /V*'/ 
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de montrer de la force et du courage, que les individus 
habituYs k ces exercices ne veulent pas laisser ^cbapper, 
quelle que soit d'ailleurs leur naissance \ 

En vain PYtrarque avait-il fldtri en termes Ynergiques 
1’ habitude des tournois comme une folie dangereuse; il 
ne convertit personne par son exclamation path&ique 
“ oc lit nulle part que Scipion ou C£sar aient rompu 
des lances*! » C’est prgcisgment k Florence que la chose 
devint tout k fait populaire; le bourgeois se mit k 
regcrder les tournois, bien qu’ils eussent lieu sous une 
forme assez anodine, comme une sorte de plaisir rggu- 
lier; Franco Sacchetti* nous a conserve la description 

1 Senarega, De reb. Gen., dans Murat., XXIV, col. 525. Lops da 
manage de Jean Adurnus ayec Leonora de Sanseverino : Certamina 
equestria in Sariano edita sunt.., prop ostia et data victoribus premia. 
Ludi multiformes in palatio eelebrati a quibus tamquam a re nova pendebat 
plebs et i nt eg roe dies iltis speetantibue impendebat . Ange Politien, dans 
une lettre b Jean ic, parle dun jeu <5questre de ses d!6ves {Ang. 
Pol., Epist. , lib. XII, ep. 6) : Tu tamen a me solos fieri poetas aut 
oratores putas, at ego non minus faeio bellatores. — Ortensio Landi 
raconte dans le Commentario (voir l'appendice n° 2), fol. 180, un 
combat singulier qui eut lieu entre deux soldats b Coreggio 
combat suivi de mort d’homme, qui rappelle tout b fait les 
anciens combats de gladiateurs. (L’auteur, qui d’ordinaire laisse 
libre carri^re S son imagination, produit ici Tirapression d’un 
gcrivain vgridique.) Du reste, il ressort des passages cit^s que, 
pour prendre part & des combats publics de ce genre il n'etait 
pas necessaire d’etre chevalier. 

s Petrarca, Epist . senil., XI, 13, b Hugo, marquis d’Este. (II ne 
s’agit done pas d’un fait arrive A Florence.) Dans un autre pas- 
sage, qui se trouve dans les Epist. Jamil., lib. V, ep. 6 (6d. Fracas- 
setti, vol. I, p. 272, l ,r dec. 1343), il decrit 1’horreur qu’il dprouva 
en voyant tomber un chevalier dans un tournoi qui avait lieu b 
Naples. (Sur la riglemenlalion des tournois it \ T aples, comp, dans Fra- 
cassetti, traduction ital. des lettres de Petrarque, Florence, 1864, 
Jl, p. 34.) — L. B. Alberti s’deve contre les dangers, l’inulilite des 
.ournois, les frais qu’ils occasionnent. Della famiglia, Opp. volg. II, 
p» 229 t 

8 Nov, 64. - C’est pour cela qu’ou lit dans VOrlandino (n, s tr. 7) 
a propos d’un tournoi qui eut lieu sous Charlemagne : L4 coinbat- 
tjrent, non pas des cuisiniers et des marmitons, mais des rois des 
dues et des margraves. * 
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tm ne peut plus comique (Tun de ces touroois du 
dimanche, dont le hdros est ua uotaire de soixante-dix 
ans. Le venerable paladin part pour Peretola, oil l’on 
peut rompre des lances a bonmarchtf; ilestjuchfisurun 
chcval de teinturier qu’ii a loue pour la circonstance, et 
auquel de mauvais plai:>ants viennent attacher un chardon 
sous la queue ; l’a nimal p rend le mors aux dents et retourne 
en ville au galop, avec son cavalier casque et cuirass^, qui 
rapporte maint souvenir cuisant de cette course folle. 
L’inevitable conclusion de I’histoire est la semonce 
qu’administre au jouteur sa femme, justement irritee de 
ces scabreuses expeditious 1 2 . 

Enfin les premiers Medicis professent une veritable 
passion pour les tournois, comme s’ils voulaient mon- 
trer, eux, simples particuliers sans naissance, que leur 
cercle d’amis et de familiers est a la hauteur descours les 
plus hrillantes*. DejA sous C6me (1459), puis sous Pierre 


1 Quoi qu’ii en soil, c’est une des plus anciennes parodies des 
tournois. Ce ne fut pourtant que soixante ans apres que Jacques 
Cceur, Yargentier de Charles VII, fit sculpter sur la facade de son 
palais de Bourges un tournoi ofi les chevaux etaient reinplac^s 
par des Anes (vers 1450). Ce qu’ii y a de plus brillant dans ce 
genre, le deuxieme chant de YOrlandino que nous venons de citer, 
n’a et<* public qu’en 1526. 

2 Comp, les pofcmes de Politien et de Luca Pulci, men- 
tionnes, avec des passages anterieurs, p. 84, note 1. De plus, 
Paul Jov., Vita Leonis X, 1. I. — JVJacCHUV., Storie jiorent., 1. VII. 

— Pauli Jov. Elogia, p. 187 ss. et 332 ss., A propos de Pierre 
de Medicis, k qui les tournois et les exercices chcvaleresques 
firent negliger ses fonctions, et de Franc. Barbonius, qui p6rit 
dans un de ces jeux dangereux. — Vasari, IX, 219, v. di Granacci. 

— Dans le Morgante de Pulci, qui fut compose sous les yeux de 
Laurent, les chevaliers sont souvent comiques dans leurs paroles 
et dans leurs actions, mais leurs coups sont serieux et conformes 
aux rfcgles de 1’art. Bojardo ecrit aussi pour les vrais connaisseurs 
en mature de tournois et de guerre; comp. p. 51. — Voir dans 
l’histoire des premiers temps de Florence un tournoi en 1'hon- 
neur du roi de France (vers 1380). Leon. Aret. Hist. Flor lib. XI, 
ed. Argent., p. 222, — Tournois k Ferrare en 1464, Diario Fcrrar .’ 
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PainY, Florence put assister ci des touruois d’un Yclat 
sans pared ; les touruois firent oublier & Pierre le cadet 
jusqu’aux soius du gouvernement ; il ne Youlait plus 
se faire peindre qu’en cuirasse. II y eut aussi des tour- 
nois a la cour d’Alexandre II. Lorsque le cardinal Ascanio 
Sforza demanda au prince turc Djem (t. I, p. 138, 146) 
comment il Irouvait ce spectacle, I’autre lui rYpondit 
fort sagement que, dans son pays, c Ytaient des escla>cs 
qu’on faisait figurer dans ces jeux, parce qu’ainsi les 
accidents ne liraient pas & consequence. Ici le prince 
oriental se rencontre sans le savoir avec les anciens 
domains, qui professaient & cet Ygard des idYes diffe- 
rentes de cedes qu’eut plus tard le moyen Age. 

Independammenl de ce prYlexte a confYrer la dignite 
de chevalier, il yavait aussi dYja, a Ferrare, par exemple, 
(t. I, p. 67), de vYritables ordres de cour qui entraiaaient 
le litre de cavaliere. 

Mais, quedes que fussent les pretentions et les mes- 
quines vaoitYs des nobles et des cava,litvi f la noblesse 
italienne ne vivait pas du moins d’une vie a part; elle ne 
s’isolait pas, elle se mYlait au peuple. Elle trade toutes 
les classes sur le pied de regality elle eonsidYre les 
hommes de talent et les gens instruils comrae des mem- 
bres de la famide. Sans doute, le courtisan du prince 
proprement dit doit Ylre noble de naissance 1 , mais il 

Muratori, XXIV, col. 208; - a Venise, Sansovino, Venezia, fo). 
153 ss — A Bologne en 1470, Seqq, f Burselhs Annul. Bonon., Mur^t., 
XXIII col. 898, 903, 906, 908, 911; il font remarquer ice propos 
le sinVuliei* trait de sentimentality qui se rattache a la repro- 
duction de triomphes romains ; ut antiques Rcmana renovala vide- 
retur. dit un auteur. - Fr6d6ric d’Urbin (t. I, p. 56 ss.) perdu dans 
un tournoi 1’ceil droit ab tctu lanceas. — Sur les tournois qui, a 
la m6me 6poque, avaient lieu dans le Nord, comparer : Olivier de 
la Marche, M&noircs, passim, surt. chap, vm, ix, xtv, xvi, xvm r 
xix, xxi, etc. 

1 Bald CastiGLIONE, U Cortigiano, 1. 1, fol. 18. 
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est couvenu qu’eu imposant cette condition, on veut 
surtout donner satisfaction au pr6jug6 du monde ( per 
V oppenion universale) , et qu’on vent formellement pre- 
munir les gens contre cette idee fausse que le roturier 
ne saurait avoir la m£me valeur absolue qne le gentil- 
homme. Du reste, il ne resulte pas de 1& que le roturier 
est enticement exclu de Tentourage du prince; on veut 
seulement que le courtisan, c’est-&-dire l’homme accompli , 
rgunisse lous les avantages imaginables. S’il est oblige 
d’observer une certaine reserve cn toutes choses, cela 
tient uon pas k la noblesse de sa naissance, mais k la 
perfection qu’on lui suppose. II s’agit d’une distinction 
moderne, se produisant dans un monde oil la culture 
iatellectuelle et la richesse sont d6j& partout la mesure 
de la valeur sociale, mais oil I’influence de la richesse 
n’est reconnue qu’autant qu’elle perraet de consacrer la 
vie a la culture et de la servir en grand 
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Moins la superiority de la naissance confyrait de pri- 
vileges, plus l’individu ytait oblige de faire valoir ses 
avantages, raais plus aussi te cercle social devait se 
rytrycir. II en rysulte que les homines s’affinent, etque, 
pour jouer un r 61 e brillant dans la sociyty, il faut pos- 
seder toute uue science. 

L’homme considy ry au point de vue extyrieur, les 
objets qui I’entourent, ses habitudes journaliyres, tout 
cela est plus parfait, plus beau, plus raffiny en Italic 
que chez les peuples ytrangers k la pyninsule. Cest k 
I’histoire de Tart de parler des demeures des classes 
yievyes; ici nous n’avons qu’a faire voir combien ces 
habitations, sous le rapport de la commodity, de la dis- 
position intelligente et harmonieuse, y taient supyrieures 
aux chateaux et aux palais des grands du Nord. Pour les 
habits, la mode variait si souvent qu’il est impossible 
d’ytablir un paraliyle suivi entre les modes italiennes et 
celles d’autres pays, surtout nuisque, k partir de la fin 
du quinziyme stecle, les Italiens adoptent fryquemment 
cedes des peuples ytrangers. Ce que les peintres italiens 
reprysentent corame ytant le costume du temps, c’est, 
en gyneral, ce qu’on voyait alors de plus beau et de plus 
yiygant en Europe; mais on ne sait pas d’une manure 
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positive s’ils reproduisent le costume gdngralement 

adopte, ni s'ils le represcnient exactement. Ce qui est 

certain toutefois, c'est que nolle part on n’attachait 

autant d’importance a la toilette qu’en Italie. La nation 

<§tait vaine et Test encore; de plus, il y avail des gens, 

m«me parmi les plus sfirieux, qui regardaient de beaux 

habits, une toilette avantageuse comrae un moyen de 

reliausser la persouuallfe. II y eut mSme A Florence 

un moment oil le costume <5tait quelque chose d’iudi- 

viduel, attendu que chacun crfiait ses modes (t. I, 

p. 165, note 1); jusque bien avant dans le seiziime 

stfcle, on vit des gens, estimables d’ailleurs, qui avaient 

cette fantaisie 1 ; ceux qui ne poussaient pas i’originalite 

jusque-ia savaient du moins ajouter quelque chose 

dindividuel A la mode dominante. On reconnatt que 

1 Italie tombe dans la decadence quand on voit Giovanni 

della Casa recommander d’dviter dans la toilette les 

details bizarres et de resler fiddle A la mode dn temps*. 

Notre epoque, dont la loi supreme est la simplicite du 

moms en ce qui concerne les habits d’homme, renonce 

par le fait A un avantage plus graud qu’ellc ne se le 

figure. Mais par 14 elle fait aussi une grande economic 

de temps, ce qui, d’apris nos idees, est une compensa- 
tion suffisante. 

A 1’epoque de la Renaissance, il y a, dans Florence et 
dans Venise », des costumes presents pour les homines 


o. D . U p. 138 ss., 112 ss c 

poner a Venise des habits de dran d-nr " ense . de 

autrefois me.ne des bouiangeres; par contri, tom Ucostume es[ 
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et des lois somptuaires pour les femmes. Dans les villes 
oil r^gnait la liberte du costume, comme k Naples, par 
cxemple, les moralistes constataient non sans douleur 
qu’on ne voyait plus aucune difference entre la noblesse 
et la bourgeoisie '. Eu outre, ils deplorent i’extr^me frd 
quence des changemeuts de modes et (si nous interpr£- 
tons exactement leurs paroles), le fol engouement pour 
tout ce qui vient de la France , bien que les modes 
frangaises soient souvent d’origioe italienne et ne fassent 
que revenir k Fltalie qui les a invent^es. En tant que les 
nombreux changemeuts dans la coupe des habits et 
Tadoption des modes frangaises et espagnoles a n’intG- 
ressent que Thistoirc du costume cn particulier, nous 
n’avons pas a nous occuper davantage de cette question; 
nous rappellerons seulement que ces faits ont leur 
importance dans l’histoire de la culture, et qu’ils servent 
en parlie a expliquer la yie mouvementGe de l’ltalie vers 
Fannie 1600. Par suite de Inoccupation de certaines par- 
ties de la Pgninsule par les Strangers, les habitants des 
regions dont il s’agit se virent amenes non-seulement & 


enrichi de gemmis unionibus, de telle sorte que frugalusimus omatur 
coate 4,000 florins d’or. M. Ant. Sabellic. Spin., lib. Ill (4 
M. Anto Barbavarus). La toilette de la fiancee lors des fiangailles 

— blanche, avec les cheveux d6nou6s et flottant sur les ^paules 

— est celle de la Flore de Titien. 

1 Jovian. Pontan. De principe : Ulinam aulem non eo impudentice 
pervert turn esset, ut inter mercatorem et patricium nullum tit in vestitu eele - 
rogue ornatu ditcritnen. Sed here tanta licentia reprehendi potest, coercert 
non potest , quamquam mutari vestes tie quotidie videamus, ut quas quarto 
ante mense in deliciis kabebamus, nunc repudiemus el tanquan veterawenta 
abjiciamus. Quodque lolerari vix potest nullum fere veslimenti genus pro - 
batur, quode Galliii non fuerit adductum, in quibus levia pleraque in prelio 
sunt tametsi nostri persape homines modum illis et quasi formulam quon- 
dam preescribant, 

* Voir SUr ce sujet, p. ex., Diario Ferrarese , dans MURAT., XXIV, 
col. 297, 320, 376, 299. Dans le dernier passage il est question de 
la mode aliemande; le chroniqueur dit quelque part : Che pareno 
buffoni tali portatori. 
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adopter des modes ytrangfcres, raais encore h supprimer 
souvent le luxe des habits en g6 n6ral ; Landi, par exemple, 
constate une revolution de ce genre dans les sentiments 
et dans les habitudes de la ville de Milan. Pourtant, 
comme il a soin de nous i’apprendre, la diversity continua 
de r£gner dans le costume; Naples se distingua, comme 
par le passe, par un luxe excessif; quant h la mode 
fiorentine, le chroniqueur la trouvait ridicule *. 

Ce qui merite particulierement d’etre remarque, ce 
sont les efforts des femmes pour paraitre tout autres que 
la nature ne les a faites. Depuis la chute de Tempire 
roraain, on n’a travaille dans aucun pays de l’Europe 
autant que dans l’ltalie d’alors a modifier les formes du 

1 Nous reproduisons ici le passage intdressant de ce petit dcrit, 
qui est trfcs-rare. (Le fait historique auquel l’auteur fait allusion* 
c’est la conqufite de Milan par Antonio Leiva, general de Charles- 
Ouint, en 1522.) Olim splendtdissime vesliebant Mediolanen&es. Sed post- 
quam Carolus Omar in earn urbem tetram et monstruosam Bestiam immisit 
tta confumpti et ezhausti sunt, ut vestimentorum splendorem omnium maxime 
oderint, el quemadmodum ante ilia durissima Antoniana tempora nihil aliud 
fere cogitabant quam de mutandis vestibus, nunc alia cogitant, ac menle 
versant. Non potuit tamen ilia Leviana rabies tantum perdere, neque ilia in 
ezhausta deprmdandi hbidine tantum expilare, quin a re familiari adhuc 
belle parati Jiant, atque ila vestiant quemadmodum decere existimant. Et 
cm'Ic nisi ilia Antonii Levies siudia egregios quosdam imitatores invenissent, 
meo quidem judicio, nulli cederent . Neapolitani nimios ezercent in vestitu 
sumplus, Genuensium veslilum perelegantem judico. neque sagali sunt neque 
logati. Ferme oblitus eram Venetorum. Ii togati omnes. Decet quidem ills 
habitus adulta estate homines , juvencs vero (si quid ego judico) minime utuntur 
panno quern ipsi vulgo Venetum appellant, ha probe confecto , ut perpetuo 
durare exist imet, seepissime vero eas vestes gesiant nepotes, quas olim trilavi 
gestarunt. Noctu autem dum scortantur , ac polant, Hispanicis palliolis 
utuntur, Ferrari enses ac Muntuam nihil tarn diligenter curant, quam ut 
pileos kabeant aureis guibusdam fmsiillis adornatos, atque nut anti capite 
incedunt seque quovis honore dignos existimant. Lucernes, neque superbo, 
neque abjecto vestitu, Florentinorum habitus miki quidem ridiculus (on lit 
dans le texte imprime : rediculut) videtur, Beliquos omillo, ne nimius 
sim. — Ugolinus Verinus, De illustratione urbis Florentice, dit de la 
simplicity des anciens temps ; 

Non ex tern is adyecta Britannia 
Lana erat in pretio, non concha ant coccus In tun. 
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corps, lc teint, la couleur et la disposition nalurelle des 
cheveux *. On vise k rGaliser par tous les raoyens un 
idfial qu’on s’est forg£, et Ton se fait k cet egard les 
illusions les plus singulifcres, les plus manifestes. Nous 
ferons compldtement abstraction du costume ordinaire, 
qui, au quatorzifcme sifccle*, pfcche par la bigarrure et par 
TexcYs de richesse, mais qui plus tard devient plus £1£- 
gant tout en restant riche, et nous nous bornerons k la 
toilette dans le sens Ie plus 6troit du mot 

Tout d’abord on porte, on quitte et Ton reprend de 
faux tours de cheveux, m6me en soie blanche ou jaune *, 
jusqu’4 ce que vienne un pr£dicateur de car6me qui 
touche les coeurs trop portYs aux vanit^s du monde ; 
alors s’&feve sur une place publique un elegant bilcher 

1 Comp, les passages correspondants de Falke : Modes et cos- 
tumes allemandS. Etude tur Vhistoire de la culture en Allemagnc, en 
deux parties, Leipzig, 1858. 

a Sur les Florentines, comp, les principaux passages de Giov\ 
VlLLA.Ni, X, 10 et 152. { Ordonnanees relatives a I’hnbillement et leur sup- 
pression; Matteo V illan'i, 1, 4.) (Luxe incroyable a la suite de la 
peste.)Le grand edit de 1330,portant regimentation de la mode, 
ne permet entre autres, sur les habits des femmes, que des 
figures broch^es, et defend celles quisont simplement • peintes • 
idipinto). Faut-il entendre par la l'impression sur 6toffes? — II 
est probable que non; il est plutdt a supposer que les figures 
etaient peintes a la main, ce qui rendait les habits beaucoup plus 
chers; c’est la ce qui aura sans doute motivd l’interdiction de ce 
luxe tout parliculier. L’impression sur Oloffes aurait codte meil- 
leur march6 que le brochage. Voir une longue enumeration 
d’artifices de toilette employes par les femmes dans Boccace, I)e 
cas vir. ill., lib. I, cap. XVIII, Inmulieres. 

3 Les fausses nattes en cheveux s’appellent capeUi mortt. Les 
hommes aussi portent des perruques : temoin Giannozo Manetti. 
Vesp. BIST., Commentano, p. 103. (II est possible qu’il ne faille pas 
entendre ainsi le passage de l'auteur, qui n est pas tout a fait 
clair ) — sur les fausses dents en ivoire que se fait metlre un 
preiat italien, mais dans le seul but de conserver la netted de $a 
prononciation, voir Anshelm, Chronigue de Berne , IV, p. 30 (1508). 
D^a dans Boccace il est question de dents d’ivoire : Dentes casu 
sublatos re/ormare ebore fuscatos pigmentu gemmisgue in albedinm revocare 
pristinam. 
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(talamo) sur lequel les fausses nattes 1 vienncnt s’entasser 
avec les luths, les jouets, les masques, les amulettes, les 
recueils de chansons et aulres babioles; la flamme, qui 
purifie tout, fait justice de tous ces monuments de la 
vanity feminine. La couleur id^ale qu’on cherche k donner 
aux cheveux naturels aussi bien qu’aux cheveux postiches, 
c est ia couleur blonde. Comme le soleil avait la reputa- 
tion de teindre en blond la chevelure*. il y avait des 
dames qui, par le beau temps, restaient toute la journee 
en plein soleil*; de plus, on employait des moyens 
artificiels, tels que des mordants et des mixtures, pour 
teindre les cheveux. Ajoutez k cela tout un arsenal d’eaux 
de senteur, de pAtes, de cosmgtiques, de fards pour les 
differentes parties du visage, m£me pour les paupteres 
et les dents, inventions bizarres dont nous n’avons plus 
aucune idee. Ni les sarcasmes des pofctes \ ni la viru- 
lence des predicateurs , ni la perspective de voir leur 
peau defralchie avant l’Age ne pouvaient faire renoncer 
les femmes a la manie de changer leur teint naturel et 
m£me de modifier en partie les traits de leur visage. II 
est possible que les frgquentes et somplueuses represen- 


uaus r,CGARD t dcnptores, II, co l. 1874. - Allegretto, dans 
Murat., XXIII, col. 823. — Puis les auteurs qui ont 6crit sur 
Savonarole; voir plus bas. 

a Sansovino, Venezia, fol. 152 : Capelli hiondissimi per forza di sole 

- Comp. p. 78 et les Merits rares cites par Yriarte, Vie d'un patri- 

eien de Venise(M4), p. 56. F 

C est , qui amva aussi en Aliemagne. — Poesie satiriche 
Milano, 1808, p. 119, dans la satire de Bern. Giambullari : Per 
prender moghe (p. 107-126). C’est un resume de toute la chimie 
appliqude A la toilette, qui iSvidemment s’appuie encore beaucoup 
sur la superstition et sur la magie. P 

4 Quipourtant se donnaient toutes les peines du monde pour 
faire ressortir ce qu’il j avait de d6gofttant, de dangereux et de 
ridicule dans ce maquillage. Comp. Ariosto, salira in, vs. 202 ss. 

- II mareecah 0 , atto II, scena v, et plusieurs passages des 

Giambullari. - Phil. Beroald. sen. Carmina. - 
Voir aussi Filelfo dans ses Satires (Venise, 1502, IV, 2 f. 5 ss,). 
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tations de mysferes, oti figuraient des centaines d’ac- 
teurs fard^s et par<5s k l’excfcs \ aient contribu^ k 
rYpandre dans la vie journalise I’abus de ces orne- 
ments artificiels ; il n’en est pas moins vrai que cet 
abus Sait general, et que les filles de la campagne 
s’Gvertuaient k imiter les dames de la ville *. On avail 
beau dire en chaire que ces artifices Saient des inven- 
tions des courtisanes , les femmes les plus honorables, 
celles qui de toute Fannie ne touchaient pas une bolte de 
fard, Itaient preeminent celles qui se maquiliaient les 
jours de fete, oil elles se montraient en public *. — Que 
Ton considfcre cette habitude comme un symptGme 
de barbarie comparable k la manie qu’ont les sauvages 
de se tatouer, ou blen comme une consequence du 
desir de conserver aux traits et au teint la beaufe et 
la fraicheur de la jeunesse, ce que sembieraient indi- 
quer les soins multiples et minutieux qu’exigeait cette 
toilette de la figure, toujours est-il que les hommes 
n’^pargnaient aux femmes ni les critiques ni les remon- 
trances. 

V usage des parfums Stait ggalement poussd k Fexcfcs; 
il s’&endait k tout ce qui entourait Fhomme. A Toccasion 
decertaines fetes, on allaitjusqu’ii parfumer des mulets 4 ; 

1 Cennino Chnnini, Trattato della pittura (pub! . par Giuseppe Tam - 
broni, Rome, 1521 ), donne au chap. clxi, p 145 ss., une recette 
pour se peindre la figure ; il est evident qu’il a en vue des myst^res 
ou des mascarades, car il recommande trfcs-^rieu lament de 
s’abstenir en general du fard et des eaux de toilette, dont 1 usage, 
dit-il, est surtout origioaire de la Toscane (p. 146 ss.). 

* Comp. La Alencia di Barberino , Str. 20 et 40. (Comp. SUT ce 
poerae de Laurent de Jtfedicis le passage cite plus haut, p. 88.) 
L’amant lui promet de lui rapporter de la ville du fard et du blanc 
de ceruse dans nn come-;'.. 

* Agn. PANDOLFINI, Trattato del govemo della f amiglia, p. 118, qui 
s’eifeve aussi trfcs-energiqnement contre cet abus. 

* Tristan. Caracciolo, dans Murat., XXII, col. 87. Bandelio, 
parte It, nov. 47. 
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Pierre Aretio remercie G6me I CT dun envoi d’argent 
parfumd l . 

D autre part, les Italiens Elaient convaincus que, sous 
le rapport de la propretd, ils £taient sup£rieurs aux 
hommes du Nord. En s’appuyant sur des raisons gdngrales 
tirees de l’histoire de la culture, on peut plutdt admettre 
que repousser cette pretention, attendu que la proprete 
est un des elements de la perfection de l’individu 
moderne, et que Tindividu est arrive k son complet 6pa- 
nouissement en Italic plus t6t que partout ailleurs ; en 
outre, le fait que les Italiens etaient une des nations les 
plus riches de repoque, semble piutht confirmer la chose 
que la dementir. Toutefois, on n’aura jamais de preuve 
cerlaine k cet egard, et, s’il s’agit d’etablir la priorite 
en mature de principes de propretg, la poesie chevale- 
resque pourrait bien revendiquer 1’honneur d’avoir dt6 
la premiere a poser des regies de ce genre. Ce qui est 
certain, e’est que les biographes de quelques personnages 
celfcbresdelaRenaissancevantentlapropret6 remarquable 
deleurs Mros, surtout k table 2 , etque, d’apr^s Ieprgjugg 
italien, e’est l’Allemand qui est 1’idgal de la malpro- 
pret6*. Nous apprenons par Paul Jove 4 quelles habi- 
tudes malpropres Maximilien Sforza rapporta de I’Alle- 
raagne oh il avait ete elev6, et combicn elles choquferent 
ses compatriotes. II est singulier qu’au quinziEme siEcle 


Chapitre i h C6me : Quci cento scudi nuovi e pro/umati efie I'aUro 
di mi mandaste a donare. On froilYe parfois des objets de cette 
tfpoque qui ont garde leur parfura jusqu'a nos jours. 

2 VESPASIANO Fiorent., p. 458, dans la Vie de Donato Acciajuoli, et 
p. 625, dans la Vie de Niccoli . Comp, aussiplus haut, t. I, p. 266 ss. 

3 Voir k l’appendice n° 1. 

4 Paul. Jov., Elogia, p. 289; mais dans cette Enumeration il oublie 
l’education allemande. Maxim, ne changeait jamais ses yEtements 

de dessous; mEme des femmes celEbres furent impuissantes ary 
decider. 


n. 


8 
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du moms les ItaUens aient laisse la plupart des hdlel- 
leries entre les mains des Allemands \ qui se livraient 
sans doute k ce genre d’industric surtout k cause des 
pfelerins qui se rendaient k Rome. Pourtant l auteur de 
cette assertion n’a peuMtre voulu parler que dcla cam- 
pagne, altendu que dans les villes de quelque impor- 
tance c’Ytaieni les hdtelleries ilaliennes qui occupaicat 
le premier rang 1 * * * * * * * 9 . L’absence d’auberges convenables k 
la campagne pourrait aussi s’expliquer par le peu de sYcu- 
ritY que les voyageurs irouvaient en dehors des villes. 

Cest a la premiere moite du seiziYroc siecle que remonte 
cette Ycole de polilesse dont Giovanni della Casa, Flo- 
rentin de naissance, a publie Hiistoire sous le titre : U 
Galateo. L’auteur de cet ouvrage prescrit non-seulement 
la propretY dans le sens le plus Ytroit du mot, mais 
encore la rupture avec toutes les habitudes que nous 
appelons d'ordinaire « malsYautes », et il en parle avec 
l'assurance imperturbable du moraliste qui proclame 
les plus hautes lois de la morale. Dans d’autres liitera- 
tures, cette question est traitYe d’une maniYre moins 
systematique ct moins directe; la legon se degage 


1 Sylvius .Sheas ( Viu v paparum, ap. Murat., II, in, col. 880) dit 
apropos de BaccaNO : Pauca sunt map alia, eaque hospitia faciunt Then- 
tonici, hoc hominum genus lolam fere Italians hospilalem facit; ubi non 

repereris hos t neque diversorium quaras. 

» Franco Saccbetti, nov. 21. — Vers 1450, Padoue se vantait de 
posseder l’hotel du Boeuf, qui etait grand et beau comraeun palais 
et qui avait des ecuriesou I’on pouvait loger deux ^nts cbevaux. 
Michele Savonar., ap. Murat., XXIV, col. 1175 ss. — Florence avait 

pres de la porte S. Gallo uue des plus grandes et des plus belles 
hotelleries qu’ou pdt voir; mais, a ce qu’il parait, ce n’etait qu un 

lieu de recreation pour les gens de la viile. Varchi, Stcr.fioreni. ,111, 

p. 86. Far centre, k l’epoque d’Alexandre VI, le meilleur hotel de 

home etait encore entre les mains dun Allemand. Comp, la tres- 

curieuse notice qui se trouve dans le inanuscrit de Burcardus 
(Gregorovius, Hist, de la ville de Rome, VII, p* 361, note 2); comp, 

aussi ibid., p. 93, notes 2 et 3. 
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du tableau des effets repoussants de la malproprety ». 

Le Galateo renferme en outre de belles et fines lemons 
de savoir-vivre, de tact et de dtficatesse en gynyral. 
Encore aujourd’hui des gens de toute condition peuvent 
le lire avec grand profit, et nous doutons fort que la 
politesse de la vieille Europe aille jamais au dels de ses 
prescriptions. En tant que le tact est une affaire de sen- 
timent, iladii,chez tousles peuples,se rencontrer natu- 
rellement chez certains hommes d&s le debut de toute 
culture; dautres auront aussi pu 1’acquerir a force de 
volonte ; mais ce sont les Italiens qui, les premiers, l’ont 
reconnu comme un devoir social et eomme un signe de 
culture etd’education. Etd’ailleurs l’ltalie elle-m^rae avait 
bien change depuis deux socles. On constate sans peine 
que le temps des mauvaises plaisanteries echang^es entre 
connaissances et demi-connaissances, des burle et des 
befft (t. I, p. 192 ss.) est passtf dans la bonne society *, 
que la nation est sortie des murs de ses villes et qu’elle 
a pris Thabitude d’une politesse cosmopolite et en 
quelquc sorte neufre. Nous parlerons plus loin de 
la sociability proprement dite, de la sociability positive. 

Au quinzifcme si6cle et au commencement du seizieuie, 
la vie matyrielle en general ytait plus yiygante et plus 


r ae la Mef des fous 

par Sebastien Brandt, des colloques d’Erasme, du po6rae latin 
6 robianus, etc., ainsi que des poemes sur la tenue a table, oil a 
cote de la description de mauvaises habitudes, I’auteur donne 
aussi desprSceptes pour Fobservation des regies de la bienseance • 
un de ces poemes se trouve dans E. Weller, Pomes allemands du 
seizieme sieclc, Tubingue, 1875. 

2 On voit entre autres par les exemples contenus dans le CortU 
giano I. II (Venezia, 1549), fol. 96 ss., combien la burla etait 
moderee. Pourtant la burla mdchante se soulini a Florence aussi 
longtemps qu’elle put. Les Nouvelles d’Antonio Francesco Grazini 
surnomme il Lasca (n<5 en 1503, mort en 1582), qui pamrent A 
Florence en 1750, en sont un tdmoignage. 


i 
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raffinSe chez les Italiens que chez aucun autre peuple de 
la terre. D’abord uoe foule de choses, petites et grandes, 
dont T ensemble constitue le bien-6tre, le confort mo- 
derne, existaient en Italie, tandis qu’elles Staient incon- 
nues dans les autres pays, comme il est facile de le 
prouver. Dans les rues bien pavSes des villes italiennes 1 , 
l’usage des voitures devint plus commun, tandis que 
partout ailleurs on allaitci pied ouh cheval, ou du moins 
qu’on n’allait pas en yoiture pour son plaisir. On apprend 
& connaltre surtout par les nouvellistes les lits Ylastiques 
et moelleux, les tapis de prix, des objets de toilette dont 
on ne soupQonne pas encore l’existence hors de la P6nin- 
sule *. Ce qu’ils rappellent avec une complaisance toute 
particulifere , e’est 1’abondance et la beauts du linge. 
Bien des objets qu’ils d^crivent rentrent en m£me temps 
dans le domaine de Tart; on est frappS de voir Part 
interyenir pour ennoblir le luxe: il ne se contente pas 
d’orner de vases magnifiques le grand buffet massif et 
la gracieuse ttagfcre, de couvrir les murs de tentures 
merveilleuses, de donner au sucre les formes les plus 
varies pour embellir le dessert, il s’appiique surtout k 
faire de la menuiserie la rivale de la sculpture. Vers la 
6n du moyen Age, lout l’Occident essaye de faire de 
m£me, dfes que ses moyens le lui permettent ; mais ou bien 
il se Hvre k des jeux pu^rils et de mauvais gotit, ou bien 
il ne sait pas sortir de l’uniformili du style dYcoralif 
gothique, tandis que la Renaissance est libre dans ses 
allures, intelligente dans son travail, et qu’elle s'adresse 

1 Sur Milan on trouve un passage remarquable dans Bandello, 
parte I nov. 9. Il y avail plus de soiiante voitures a quatre che- 
vaux et d’innombrables voitures a deux chevaux, la plupart 
dories, richement scul piles et toutes garnies de soie; comp. ibid. y 
nov. 4. — Ariosto, sat. Ill, v. 127. 

’Baindello, parte I, nov. 3; III, 42; IV, 25. 
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h un cercle plus £tendu de clients et de connaisseurs. 
C est ainsi que s’explique , en matifcre de decoration, 
le triomphe que l’ltalie remporte sur Ie Nord dans 
le cours du seizifcme sifecle, bien que cette superiority 
soit due aussi h des causes plus considerables et plus 
generates. 



CHAPITRE III 


LA LANGUE CONSIDYrYe COMME BASE DE LA SOCIABILITY 

La sociability dans le sens elev6 du mot, cette sociabi- 
lity qui apparalt ici corame une oeuvre d’art, comme 
1’expression la plus haute de la vie du peuple, a pour 
base la langue. 

Aux beaux jours du moyenAge, la noblesse des nations 
occidentales avail cherchy A mettre en vogue ime langue 
« de cour » destinye A l’usage journalier et A la poYsie. 
De mYme Tltalie, ayec ses dialectes si variYs, avait au 
treiziAme siAcle son « curiale », qui ytait commun aux 
cours et aux poetes. Le fait capital, c’estqu’on s’applique 
h en faire la langue des gens cultivYs et la langue Ycrite, 
L’introduction des « Cent vieilles Nouvelles » , qui ont ety 
rydigyes avant 1300, contient l’aveu de ces efforts. On 
considYre ici la langue d’une maniYre absolue, en faisant 
abstraction de la poYsie; l’ideal, c’est I’expression simple, 
claire, yiygante, appliquee a des discours, a des maximes, 
k des ryponses remarquables par la briYvety. Cette 
expression idYale est l’objet d’un culte qu’on ne retrouve 
que chez Ies Grecs et chez les Arabes : « Que de gens, 
dans le cours d’une longue vie, ont eu peine k trouvcr 
un seul belparlare ! i> 

Mais il Ytait d’autant plus difficile de crYer cette 
langue idYale qu’il n’y avait pas d 1 unity, pas d’ ensemble 
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dans l'effort. Dante nous transporte au beau milieu de 
cette iutte ; son ficrit * sur la langue italienne 1 » n’est 
pas seulement important au point de vue de la langue 
elle-m^rae, c’est aussi le premier ouvrage raisonn£ sur 
une langue moderne en general. La marche qu’il suit 
et les resultats auxquels il arrive int^ressent particulifi- 
rement l’histoire de la linguistique, qui leur assure a 
jamais une place considerable. Nous n’avons k constater 
ici qu’un fait : c’est que, bien longtemps avant la com- 
position de cet ouvrage, la question de la langue a dd 
6tre pour les Italiens la grande preoccupation de tous 
les jours, qu’on avait 6tudi6 tous les dialectes avec 
enthousiasme ou avec repugnance, mais toujours avec 
partialite, enfin que I’enfantement d’une langue icteale k 
T usage de tous a <St6 aussi lent que laborieux l . 

C’est Dante qui, par son grand poeme, a ie plus con- 
tribu£ k fonder cette langue si ardemment r6v£e. Le 
dialecte toscan fut la base principale de cette langue de 
ravenir *. Si l’on trouve que nous exaggrons, nous 

1 De mlgari eloquio, ed. Corbinelli, Parisiis, 1577, D’apr^S Boc- 
cace, Vita di Dante , p. 77, ouvrage qu’il a compose pen de temps 
avant sa mort; comp, d’autre part les remarques de YVegele, 
Dante, p. 261 ss. — Il parle au commencement du Convito de la 
rapide et reraarquable transformation que la langue a subie de 
son vivant. 

3 il faut rappeler & ce propos des recherches comme celles quo 
font, par ex., Leonard ArGtin {Epist., ed. Meuos, II, p. 62 ss., 
lib. VI, 10) et Ie Pogge [Historic dhceptativcB convivales ires dans Opp. t 
fol. 14 ss.) : si primitivement la langue populaire a la mOine 
que la langue savante. Leonard repond n£gativement; le Pogge 
r£sout la question par l’affirmative, en r^torquant les arguments 
de son devancier. — comp, aussi 1’exposd d^tailld de L. B. Alberti 
dans rintroduction de son ouvrage, Della famiglia, livre III : De la 
n6cessit6 de la langue italienne pour les relations sociales. 

3 Un connaisseur italien pourrait facilement dresser Ie tableau 
des progr&s successes de cette langue dans la literature et dans 
la vie journaliere. Il faudrait constater combien de temps, pen- 
dant le quatorzieme et le quinzi6mesi6cle, les differents dialectes 
se sont maintenus intacts ou ont 6t£ mllangls dans la correspon- 



120 LA SOCIABILITY BT LES FYTES. 

demanderousun peu d’indulgence pour un tHrangerqui, 
dans une question aussi controversy, se range tout 
simplement & l’opinion domiuante. 

II est possible que, dans la literature et dans la potfaie, 
les querelles auxquelles cette question donna lieu aient 
fait antant de mal que de bien, et que le purisme ait 
6loign6 plus d’un auteur d’ailleurs bien douY de l’expres- 
sion simple et naive. D’autres, qui possSdaientla languc 
avec toutes ses ressources, ont pu mettre au-de$sus de 
tout son allure majestueuse etson harmonie nature!le,et 
sacrifier ainsi le fond & la forme. En effet, un aussi raer- 
veilleux instrument fait valoir les moindres motifs. 
Quo! qu’il en soit, au point de vue social, cette laugue 
avait une haute valeur. Elle complelait le dYveloppement 
de l’individu, elle forcait I’homme cultiv6 & garder de la 
tenuc m6me dans les circonstances les plus vulgaires, et 
b conserver la dignity exttfrieure jusque dans les Eclats 
de la passion. Sans doute, I’ordure et la m6chancet6 s’em- 
par&rent aussi de ce v6tement classique comme jadis elles 
s’Ytaient montrees sous le masque de l’atticisme le plus 
pur; raais, du moins, les sentiments les plus nobles el les 
plusdllicats trouvferent dans cette langueTexpression qu’il 
Icur fallait. Mais elle est surtout importante au point de 

dance de tous les jours, dans les publications officielles et dans les 
protocoles judiciaires, enfin dans les cbroniques et dans la litera- 
ture tranche. 11 faudrait aussi tenir compte du maintien des dia- 
lectes italiens & cdt6 d’un latin plus ou moins pur, qui servait 
alors delangue officielle — Lindt, Portion* question# , fol. 7*, com- 
pare les diverses manures de parler et de prononcer dans les 
diffdrentes villes de 1’Italie. Relativement & la maniire de parler, 
il dit, par ex. • Hetnuti veto quanquam coterie exceUant, effugere (amen 
non po stunt, quin et ipti ridiculi tint, out saltern quin se mutuo lacerent ; 

quant & la prononciation, il reconnatt surtout la superiority des 
Siennois. des Lucquois et des Florentins; mais il fait, k propos de 
Florence, la remarque suivante : Ptiu (Jueunditatis) haberet, si voces 
non ingurgitaret aut non ita palato lingua jungereiur. 
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vue national, comme patrie ideate des hommes cultiv^s 
des Etats de l’ltalie morceiee de si bonne heure K De 
plus, elle n’est pas i’organe exclusif de la noblesse ou 
de quelque autre classe; le plus pauvre, le plus humble 
citoyeu a les moyens ct le temps de se familiarher avec 
elle, s’il le veut. De nos jours encore (peuMtre plus 
que jamais), I’etraDger arrivant daus des contrees de 
Tltalie oil se parle d’ordinaire le dialecte le moins intel- 
ligible, est souvent surpris d’enteudre des gens de cou- 
ditiou infime et des paysans parler avec un accent irre- 
prochable l'italien le plus pur , t and is qu’en France, 
voire eu Allemagne, oil mCme les gens cultives gardent 
leur accent provincial, on chercherait en vain chez les 
classes inftrieures cette purete de langage et de diction. 
Sans doute, il y a gen^ralement en Italic plus d'individus 
sachant lire qu’on ne pourraitle supposer, etant donne 
la situation de certaines provinces ; mais & quoi cela ser- 
virait— il si tout le monde ne professait un respect absolu 
pour la purete de la langue et de la prononciation, et ne 
la regardait comme un bien prgcieux a conserver ? Cette 
langue s’est propagee successivement dans toutes les 
provinces italiennes ; Venise, Milan et Naples Font adoptee 
officiellement a I'epoque oil la literature etait encore 
dans tout son eclat et eu partie a cause de cela meme. Ce 
n’est que dans notre stecIe que le Ptemont est devenu, 
grace & uu acte volontaire et libre, un pays vraiment ita- 
lien, en remplagant son dialecte par la langue generate 
du pays *. D$s le commencement du seizteme stecte , on 
abandonnait a dessein a la lit tera lure dialectique cer- 

1 C/est d«*ja le sentiment de Dantb : D* vulgar i eloqnio, I 
chap, xvii et xvm. * 

* Bien Iongtemps avant on dcrivait et on lisait le toscan dans 
le Piemont; seulement on dcrirait et on lisait peu. 
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tains sujets, tant s£rieux que plaisants II se forma 
ainsi un style pouvant se plier k tous les mouvements de 
la pens^e. Chez d’autres peuples, cette sorte de scission 
Youlue ne se produisit que bcaucoup plus lard. 

L’opiuiou des gens iostruits et cultiv^s sur la valeur de 
la langue, considerYe coinme organe de la sociability dans 
ce quelle a d’Glevy, se trouve formulae d’une maniYre 
trfcs-complyte dans le Cortigiano*. II y avait, dYs le 
commencement du seiziYme siYde, des gens qui affec- 
taient de couserver des termes vieillis qui avaient yt£ 
employes par Dante et les autres Ycrivains toscans, uni- 
quement parce qu’ils Ytaient anciens. L’auteur les pro- 
scrit d’une maniere absolue pour la langue parlYe, et il ne 
veut pas non plus les admellre pour la langue Ycrite, 
attendu que celle-ci n’est qu’une forme de la premiere. 
Puis, consequent avec iui-mYme, il accorde que le plus beau 
langageest celui qui se rapproche le plus des beaux Ycrits. 
11 fait entendre trfcs-nettement que les gens qui ont de 
grandes choses k dire crYent eux-mYmes leur langue, et 
que la langue est mobile et changeante, parce qu’elle est 
quelque chose de vivant. Qu’on emploie les plus belles 


1 On savait aussi fort bien quand il convenait d’employer le 
dialecte dans la vie journaliere et quand ii fallait 1’6 viter. Giovanni 
Pontano ose recommander formellement au prince bdritier de 
Naples de ne pas l’employer. (Jov. Pontan., De principe). on sait 
que les derniers Bourbons dtaient moins scrupuleux sous ce rap- 
port. — Voir dans Bandeleo, parte II, nov. 31, la maniere dont il 
se moque d un cardinal milanais qui voulait conserver son dia- 
lecte a Rome. 

* Bald. Castiglione, 11 cortigiano, 1. 1 ,? ol. 27 ss. Malgr£ la forme 
du dialogue, Topinion personnels de l’auteur perce partout. Ce 
qui est trYs-remarquable dans cette £tude, c’est le contraste 
entre le jugement de cet gcrivain et celui de Boccace et de 
pgtrarque. (Dante n’est pas nommd une seule fois dans tout 
l’ouvrage.) Politien, Laurent deMYdicis et d’autres, dit-il, Gtaient 
des Toscans, et ils ^taient au moins aussi dignes d’etre imitds 
que ces deux auteurs e forte di non minor dottrina e giuditio . 
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expressions qu’on voudra, ponrvn que Ie peuple s’en 
serve encore, mCrae si elles proviennent d’ailleurs que 
de ia Toscane ; qu’on prenne mCme de temps en temps 
des mots frangais et espagnols, si l’usage les a adoptfe 
et s’ils repondent a des id6es nettement dcfinies C’est 
ainsi qu’on formera, k force ^intelligence et de travail, 
one langue qui ne sera pas, il estvrai, Ie vieux toscan 
pur, mais qui sera italienne, qui sera riche comme nn 
delicieux jardin plein de fleurs et de fruits. II faul qu’J 
toutes les autres perfections le eourtisan joigne celle du 
langage, qui peut lui permettre de faire valoir son tact, 
soo esprit et ses nobles sentiments. 

Comme la langue ^tait devenue pour la society une 
question d’inler^t commun, les archaistes et les puristes 
virent en grande partie echouer leurs efforts. II y ava it 
dans la Toscane m6me trop d’auteurs remarquables et 
d hommes distingu^s qui mfyrisaient leurs pretentions 
ou nuhne qui s’en moquaient, chose qui arrivait surtout 
quand quelque sage venu du dehors essayait de prouver 
aux foscans qu’ils n’entendaient pas leur prop re langue*. 


pontes sa tiriques molent * (Tleurs* vers° 'des ' bribes d’espapnol ^ 
Folengo (sous le pseudonyme de Umerno Pitocco ^fns son 
Or andma) (hnaille son poeme de mots francs; mais ifs ne“e font 
que dans une intention moqueuse. Dans les comedies on voit 
souvent un Espagnol qui parle un jargon ridicule romnncrf 
d espagnol et d’italien. H est extraordinaire qu’une rue de Milan 

T!!V a 1 tto2 q “ C de , la dominatio « francaise, de 1500 a 1512 et de 
lots a 1522, s appelait rue Belle, porte encore auiourd’hui Ip nnm 

de Rugabella. La langue ne porte presque paTde traces do S 
longue domination espagnole; tout au plus quelques Edifices et 
quelques rues ont-il. garde le nom d*un vice-roi Ce n'est au4 
; “ ltlim f e s ^e qu’on vit, avec les id<5es exprim^es par la 
literature francaise, beaucoup de tournures et d’expressTons 
francaises smtroduire dans la langue italienne : le nurisme de 
n ° 9 If S1 ^ C e s est effored et s’efforce encore de les faire disparaltre. 

et II *’ dans . ,a pr ^ face sur ^ beaute feminine,’ 
et II, dans les Bagmiamenh qui prudent les nouvelles. 
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11 sufftt de r apparition et de Finfluence d’un 6crivain 
comrae Machiavel pour mettre k n£ant ces toiles d arai- 
gnYe; archaistes et puristes fureot impuissants contre 
cette pensee vigoureuse, contre cette expression si simple 
et si claire, contre cette Iangue qui avait toutes les autres 
quality, s’il lui manquait favantage d^tre empruntfe 
tout entifere au seizifcme sifccle. D’autre part, il y avait 
trop d’ltaliens du Nord, et roAme trop de Remains, 
de Napolitains, etc., qui rYprouvaient une sMriie 
excessive ea mature de langage. 11 est vrai quils 
renient complete ment certaines tournures et certaines 
locutions de leur dialecte; aussi uq stranger sera-t-il 
tentY d’accuser Baodello de fausse modestie k la lec- 
ture des protestations solennelles dont il est prodi- 
gue : ■ Je n’ai point de style ; je n'Scris pas la iangue 
de Florence; je me sers souvent tfun jargon barbare; 
je ne demande pas k ajouter de nouvelles grAces k la 
Iangue; je ne suis qu’un Lombard, et encore un Lom- 
bard de la frontifcre ligurienne K » En rSalitS, on se 
defendait surtout contre les rigoristes; on jrenonqait 
formellement * poursuivre un ideal chim€rique, mais on 
travaillait, en revanche, k se rendre maitre de la grande 
Iangue g6n£rale. Tout le monde ne pouvait pas faire 
comme Pietro Bembo, qui, tout en 6tant Vgnitien de 
naissance, ^crivit toujours le plus pur toscan, presque 
comme unc Iangue gtrangfere, il est vrai, ou comme 
Sannazar, qui mania le toscan avec la m6me perfection, 
bien qu’il ftit Napolitain. L’important, e’est que chacun 
6tait oblige de respecter la Iangue, soit en parlant, soit en 
lerivant. Ce point acquis, on pouvait passer condamna- 

* Bandello, parte I, Proemio, et nov. 1 et 2. Un autre Lombard, 
Teofilo Folengo, que nous venons de nommer, vide la question 
dans son Orlandino, par des plaisanteries fort amusantes. 



CHAPITRE III. — LA LANGUE CO NSiDtfRtiE, ETC. 125 

lion sur le fanalisme des puristes, sur leurs congas lin- 
guistiques, etc, leur influence ne devint serieusement 
nuisible que plus tard, lorsque le souffle d’originalitg 
qui avait animfi la literature se futaffaibli et qu’il s’£va- 
nouit m6rae sous I’action de causes bien plus puissantes. 
Enfin, EAcadgmie della Crusca etait libre de traiter 
1’italien comme une langue raorte. Mais elle 6tait eduite 
a une telle fmpuissance qu’elle ue put pas m£me l’empfi- 
cher de prendre au siecle dernier 1’ esprit frangais. 

C’^tait cette langue aim6e, cultiv6e, assouplie parlous 
les moyens, qui constituait, sous la forme de la conver- 
sation, la base de la sociability Tandis que, dans le Nord, 
la noblesse et ies princes vivaient isotes ou bieu depen- 
saient leurs loisirs dans ies tournois, a la chasse, dans 
des ceremonies pompeuses, que les bourgeois passaient 
leur temps a se livrer k des jeux ou a des exercices cor- 
porels, parfois aussi a versifier ou k ceicbrer des f^tes, 
il y avait de plus, en Jtalie, une sphere neutre oil des 
gens de toute origine, dfes qu'ils avaient le talent et la 
culture nGcessaires, s’amusaient a causer et a ^changer 
des idges serieuses ou gaies sous une forme noble et deli- 
cate. Comme la question de Thospitalite ne venait qu en 
seconde ligne 2 , il etait facile de tenir a l’gcart les sots 
et les parasites. Si nous pouvions prendre au mot les 

1 Vers la fin de PannSe 1531, un congrds de ce genre devait 
avoir lieu h Bologne, sous la prudence de JBembo, apres qu’une 
premiere tentative avait £cboue. Voir la lettre h Claud. Tolomei, 
dans FireNzuola, Opere, vol. II, Appendices, p. 231 ss. Pourtant ii 
s’agit ici moins du purisme que de la vieille querelle enlre les 
Toscans et les Lombards. 

2 Vers 1550, Luigi Coniaro se plaint (au commencement de son 
Trattato della mia sobria) du fait suivant : ce n’est que depuis peu 
de temps qu’on voit I’italie envabie par les ceremonies et les 
compliments (espagnols), par le Iutheranisme et par la debauche. 
(La temperance et Ja liberie, la facilite des relations sociales dis- 
parurent en m6me temps.) Comp. p. 93 et 94. 
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auteurs de dialogues, les plus grands probifemes de 
Insistence auraient rempli la conversation entre des 
esprits d’felite ; I’expression des pensfees les plus felevfees 
n’aurait pas fetfe, comme gfenferalement dans le Nord, un 
fait isolfe, elle aurait fetfe un don commun k plusieurs. 
Nous nous bornerons ici k parler de la sociability dans 
ce qu’elle a de gracieux et de lfeger. 
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LA FORME SUPtfRIEURE DE LA SOCIABILITY 

Au commencement du seizieme si6cle, du moins, cette 
forme est belle et r£guli6re ; elle repose sur une conven- 
tion, tacite ou non, qui s’inspire surlout du but k attein- 
dre et de la convenance, et qui est juste 1’oppose de 
lVtiquette pure. Dans des cercles peu raffing quiavaient 
le caract&re d une corporation permanente, il y avait 
des statuts et des admissions en forme, comrae, par 
exemple, dans ces bruyantes et joyeuses socials dont 
parle Vasari les reunions r6guli6res de corps aussi 
nombreux rendaient possible la representation des come- 
dies les plus importantes d alors. Les soci^t^s r^unies 
par hasard et pour un temps limits seulement acceptaient 
volontiers les lois ephemSres de la dame la plus conside- 
rable. Tout ie monde connait le d£but du Dicamiron de 
Boccace et considere i’empire de Pampin^a sur la socie(6 
comme une agreable fiction; il est certain que ce n’est 
la qu’une fantaisie de 1’auteur, mais c’est une fantaisie 

1 Vasari, XU, p. 9 et 11, Vita da Ruttici. — - Qu’ou y ajoute la 
clique m^disante d’artistes rApes, XI, 216 ss. — Vita d'Aristotile 
— Les capitoli de Machiavel sur une society de plaisir (dans les 
Opcre mtnori, p. 407) sont une caricature comique de statuts de 
soci^i&s, dans Ie genre du monde renversd. — Ce qui est et res- 
tera incomparable, c’est la description de la soiree d’artistes k 
Rome, chez Benvenuto Cellini, I, chap. xxx. 
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qui repose sur une pratique aussi nSelle que fr^quentc. 
Firenzuola, qui £crit pr£s de deuxsifccles plus tard (1523), 
et qui commence de la mfime manure son recueil de 
Nouvelles, en invoquant formellement l’exemple de 
Boccace, Firenzuola se rapproche certainement bien 
plus encore de la r6alit6 en mettant dans la bouche de 
sa reine d’occa^ion un veritable discours du trdne sur la 
distribution du temps pendant le s^jour que la social 
qu’elle gouverne fera k la campagne. La jourmSe com- 
mence par une heure d’entretien philosophique ; on dis- 
serte tout en se dirigeant vers une hauteur; on se rSunit 
a table \ et le repas est egay£ par les accords des luths 
et par des chants; puis on recite a l’ombre et au frais 
une canzone nouvelle dont le sujet est chaque fois 
indiqu6 la veille; le soir, on se rend au bord d’une 
source; la, tout le monde prend place et chacun k son 
tour raconte une nouvelle ; enfin vient le souper, qui est 
accompagnS et suivi de conversations plaisantes « qui 
peuvent encore s’appeler convenables pour nous autres 
femmes et qui ne doivent pas sembler inspires par les 
fum^es du vin a vous autres hommes ». Dans les intro- 
ductions ou dtfdicaces qui pr6c£dentle$ differentes nou- 
velles, Bandello n’introduit pas de ces discours ^inau- 
guration solennels, attendu que les diverses society 
devant lesquelles se racontent ses histoires foment des 
cercles deja constitues ; mais il laisse deviner d’une autre 
manifere combien il devait y avoir d’esprit, d’imagination 
et de grace cliez les membres de ces reunions. Bien des 
lecteurs se dironl qu’il n’y avait rien a perdrc ni a gagner 
dans une soci£t£ qui pouvait ecoutcr des r£cits aussi 
immoraux. Il serait plus juste de demander sur quelles 

1 il s’agit du dejeuuer qui avait lieu idix ou onze heures. Comp. 
Bandello, parte II, hoy. 10. 
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bases solides devait reposer une sociYlg qui, malgr^ 
ces histoires, respectait les formes, ae depassait pas les 
bornes de la convenance, el qui, au milieu des distrac- 
lions les plus fu tiles, 6tait capable de revenir aux discus- 
sions serieuscs, C’est que le besoin de relever et d’enno- 
1 lir les relations sociales 6tait plus fort que tout le 
reste. 11 ne faul pas prendre pour terme de comparaison 
la societe fort id^alisee que Castiglioae, k la cour de 
Guidobafdo dXrbin, et Pietro Bembo, au chateau d 1 Asolo, 
prgsenteut comrae le but supreme de la vie. C’est preci- 
s^ment la societe d’un Bandello, avec toutes les frivolilds 
dont elle s’occupe, qui donne la meilleure mesure de la 
distinction, de la grace facile, de la bieuveillauce, de la 
veritable iiberte, et m£me de Pesprit, du godt d&icat en 
matifire de poesie et d’art qui distinguaient ces cercles. 
Un fait qui prouve surtout en faveur de ceite society, 
c’est que les dames qui en £taient i’Ame devenaient 
c£i£bres et jouissaient de la plus haute consideration, 
sans que leur reputation en souffrit le raoins du monde! 
Sans doute, uue des protectrices de Bandello, Isabelle 
de Gonzague, de la maison d’Este (t. I, p. 55), a 
donnY prise k la mgdisance ; mais c’est k la conduite 
lggere de ses demoiselles d’honneur 1 , et non a scs 
propres hearts, qu’elle doit sa f&cheuse renommee. Julie 
de Gonzague-Colonna, HippolyteSforza.qui devint prin- 
cessede Beutivoglio, Blanche Rangoua, C£cile Gailerana, 
Camille Scarampa etd’aulres furent absolument irrfyro- 
cbables, ou bien les fautes de leur vie privie ne dimi- 
nu&rent cn rien 1’eclat de leur gloire. La dame la plus 
cYlfcbre de Tltalie, Victoria Colonna (n£e en 1490, morte 
en 1547), i’arnie de Castiglione et de Michel-Ange, 6iait 

1 Prato, Arch, ttor,. III, p. 309, nomme ces dames : Alqvanu 
mini tire di (Zener e. 


9 



130 LA SOCIABILITY ET LES FfiTES. 

uae sainte *. Quoi quil en soit, ce qu’on raconte de par- 
ticuher sur les divertissements auxquels ces societes se 
livraient A la ville, A la campagoe, dans des stations 
baluyaires,n’est pastellement extraordinaire qu’on puisse 
en conclure la superiority de la society italienne sur 
celle des autres pays de l’Europe. Mais qu’on ecouie 
Bandello* et qu’ou se demande ensuiie si quelque chose 
de pared ytait possible en France, par exemple, avant 
que ce genre de society eilt yte trausporty dans ce 
pays par des hommes comme lui. Sans doute, ces cercles 
elegants n’eurent aucune influence sur la production 
des grandes oeuvres de celte epoque ; ci pendant on aurait 
tort de faire trop bon marche de la part d initiative qui 
leur revient dans le mouvement de r»ri et de la poesie ; 
elles out au moins le merite d’avoir aide A cryer ce qui 
n’existait alors dans aucun pays : i’uuity du godt et 
Famour eclaire du beau. Ce genre de society est done 
un produit nycessaire de cette culture et de cette exis- 
tence qui ytaient alors particuliferes a Plialic et qui depuis 
soot devenues europAennes. 

A Florence, la vie sociale subit I’influence de la litte- 
ratureet de la politique. Laurent le Magnidque est avant 
tout une personnalite qui domine co npielement son 
entourage, non pas, comme on serait tente de le croire, 
par sa situation qui le met au niveau des princes, mais 
par i’ydat de ses qualites natureltes. II est le maitre 
absolu de ce cercle, prycisyment parce quil laisse toute 
liberty Aces hommes si diff£rents les uns des autres*. 

1 Od trouve des details biographiques et qu< Iques-unes de leurs 
lettres dans A. de RelMONT, LeUres d'hahens craignant Dieu. 
Fribourg en Brisgau, 1877, p. 225 SS. 

•Les passages ies plus importaots sont : parte I, nov. 1, 3, 21, 
SO* 44 ; II, 10, 34, 55; III, 17, etc. 

• Coaip. Lor, Magnif. de’ Medici, Petti * , I, 204 ( le Banyutt), 291 



CHAP. IV. — LA FORME SUP£RIEURE DE LA SOCIABILITY 13 V 

On voit, par exemple, combien il mgnageait son illustre 
prYcepteur, Poiitien, combien les superbes allures du 
savant et du poSte s^cartaient des iimites qu'auraient 
dd lui imposer, et la grandeur de cette maison, qui 
allait devenir princiYre, et la susceptibility de l’Ypouse 
du maitre ; on pardonne tout a Poiitien, mais il est, par 
contre, le heraut et le symbole vivant de la gloire des 
MYdicis. En vrai Mtfdicis qu’il est, Laurent se plait a rap- 
peler le bonheur quhl doit h la soeiYte, et a en con- 
sacrer le souvenir par de veritables monuments. Dans une 
charmante improvisation, la Chime au faucon , il fait le 
portrait salirique de ses compagnoos; dans 1 Orgie, il va 
jusqu au burlesque, tout en taisant entendre trYs-clai- 
rement que les rapports entre eux et lui peuvent etre 
de la nature la plus serieuse 1 . Quanta ces rapports, nous 
les connaissons amplement par sa correspondance et par 
les comptes rendus de ses enlretiens savants et philoso- 
phiques. D’autres cereles, qui se formfirent plus tard & 
Florence, soot un peu des clubs poliliquesoti se produisent 
toutes surtes de theories, qui ont cn m6rae temps un c6t6 
poetique et an cdte philosophique, comme par exemple 
FAcadYmie platonicienne, lorsque, aprfes la mort de Lau- 
rent, elle se rYunitdans les jardins de la famille Ruccellai a 

(la Chaste au faucon). — Roscoe, Vita di Lorenzo, III. D 14/1 ft 
appendices 17 a 19. * 

1 t itr 'e de Sinposio est inexact; il faudrait : le Retonr de la 
vendange. Laurent d^crit d'une maniere extrgmeraent plaisante 
c’esl-a-dire dans une parodie de VEnfer de Dante, la maniere 
dont il rencontre sut cessivement, surtout sur la Via Faenza tous 
ses bons amis qui reviennent de la campagne plus ou mains "i is. 
Rien de comique et de tin comme le portrait de riovauno Arlotto 
(dans le capitolo vm), qui s’en va a la recbcrcbe < e sa soif perdue 
et qui, dans ce but, a mis une ceimure compos6e de viande 
seche, d’un bareng, d un morceau de fromage, d'un saucisson et 
de quatre sardines, e tutu si cocevan uel sudore. 

f Sur Come Ruccellai consider comme centre de ce cercle, au 



182 LA SOCIABILITY ET LES fYtES. 

Dans les cours, la sociYtY dYpendait natureilcment de 
la personnc du prince. Sans doute, a partirdu commen- 
cement du seizifcme siMe, il n’y en avail plus qu’un petit 
nombre *, encore n’avaient-elles qu’une importance 
minime au point de vue de l’esprit de society. Rome avait 
sa cour vraiment unique, celle de LYon X; cYtait une 
sociYtY duue espfcce toute particulifere, comme on n’en 
trouve pas one autre dans l’histoire. 

CO mine nee meat du seizifcme si&cle, comp. Machuyelli, Arte della 
pterra, L. I* 



CHAP1TRE V 


l’homme oe soci£t6 accompli 

Cest pour les cours et, au fond, bien plus encore pour 
lui-meme, que se d^veloppe et s’affine le courtisan tel 
que Fentend Castiglione. T1 est, h proprement parler, 
l’homrae de society id£al ; il est le produit nScessaire, la 
quintessence de la culture de celte ypoque, et la cour 
est plus faite pour lui qu’il n’est fait pour la cour. Tout 
bien pesy, on ne pouvait rien faire d’un tel homme dans 
une cour, attendu qu’il a lui-meme les qualites et les 
allures d’un prince accompli, et que sa superiority, toute 
simple et toute naturelle, suppose un ytre trop indepeo- 
dant. Le mobile secret qui le fait agir, c’est, — Fauteur 
a beau vouloir le dissimuler, — non pas le service du 
prince, mais sa propre perfection. Un exemple le fera 
mieux voir : a la guerre, le courtisan refuse 1 des missions 
utiles oil il trouverait a courir des dangers et & se devouer, 
quand elies manquent de grandeur et d’yclat, comme, 
par exemple, la capture d’un troupeau; cequi i’attire 
dans les camps, ce n’est pas le devoir, mais Vonone. 
La situation morale du courtisan vis-S-vis du prince, 
telle que Fauteur la dSfinit dans ie quatrterae livre, est 
trfcs-libre et tr6s-indypendaute. La th£orie des amours 

'lol cort ig* ano> ^ ’ f®F 53. — Surle Cortigiano , comp, plus baut, 
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distingudes (dans le troisidme livre) renferme un grand 
nombpe d'observafions p^ychologiques trds-fines, mais 
qni, pour !a plupart, on! un caractdre trop gdndral; de 
radtne, la glorification presque lyrique de I’amour iddal 
(A la fin du quatridme livre) n’a plus rien de commun 
aveci’objet parlicuiier de i’ouvrage. Pourtani ici, comme 
dans les Asolani de Bembo, le raffineraent extraordinaire 
de la culture se rdvdle dans la manidre delicate dont les 
sentiments sont analyses. Sans doute, on ne peut pas 
prendre ces auteurs au mot, et leurs theories ne sont pas 
des articles de foi. Mais il est certain que des sqjets de 
cc genre se traitaient dans la socidtd dldgaote ; nous 
verrons plus bas que non-seulement I’affeierie mais 
encore la passion veritable se complaisaient dans cette 
subtile analyse du cceur humain. 

Au physique, le courtisan doit d’abord exceller dans ce 
qu’onappelle les exercices chevaleresques; de plus, il faut 
qu’il possdde encore bien d’autres talents, qu’on ne 
peut exiger que daus une cour polie, rdgulidre, ou le 
grand moteur est I’dmulation, dans une cour comme il 
n’en existait pas alors hors de Htalie; telles des qualitds 
qu’on demande au courtisan ont leur raison d dire d«as 
une idde gdudrale, presque abstraite, dc la perfection 
individuelie. II faut que I’homme de cour soil familiarise 
avec tons les jeux nobles; on veutmdme qu’il sm habile 
& sauter, k courir, k nager, a lutter ; il doit surtout dire 
an danseur accompli et, — cela va de soi, — uu cavalier 
dmdritc. 11 faut, eu outre, qu’il possdde plusieur> langues, 
qu’il sache au moins t’italien et le latin, qu’il soit versd 
dans Ialittdrature et qu’il soit bon juge enmaiiere d’arts 
plastiques; on lui demande mdme un certain degrd de 
virtuositd en fait de musique, mais on veut qu’il se garde 
Men de faire montre de son talent. Nalurellement on ne 
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pretend pas qu’il connaisse tout k fond, sauf pourtant le 
maniement des armes ; c’est pr^cis^raent cette universa- 
lity superficielie qui constitue l’individu accompli, c’est-A- 
dire celui qui possfcde toutes les quality sans qu’il en 
resulte une superiority gynante pour les autres. 

Ce qui est certain, c’est qu’au sememe si^cle leslta- 
liens, joignant Pexemple au prycepte, furent les mai- 
tres de tout I’Oceident pour tout ce qui peut former 
rhommc de society par excellence. Eu ce qui concerne 
l’yquitation, Pescrime et la danse, ils ont donny 
le ton par des ouvrages ornys de gravures et par 
l’enseignement pratique ; la gymuastique syrieuse et rai- 
tonnye a peut-ytre yte enseiguee pour la premiere fois 
par Viltorino da Feltre (t. I, p. 262), et elie est restye 
depuis un des yiyments obligys de V education partake 1 . 
Ce qui est remarquable, c’est qu’elle est enseignye d’une 
manure mythodique; malbeureusement il nous est impos- 
sible de dire sur quels exercices on insistait particulid- 
rement, et si ceux qui sonten vogue aujourd’bui ytaient 
connus k cette ypoque-li. Mais ce que nous savous, c’est 
que les Itaiiens, fidyies k leur mantere de Yoir habituelle, 

Ccelius Calcagninus (Opera, p. 514) donne les details suivants 
sur l’6ducation d'un jeune Italien de quality qui vivait vers 1500 
(dans Poraison funehre d’Antonio Costabili) : d’abord arte* liberates 
§t ingenua! discipline , turn adolescentia in tit exercitationibut acta, quce ad 
rent mi ti tar cut corpus antmumque preemuniunt . Nunc gymnast^ (r'est-b* Jire 
le mattre de gymnastique) operam dare, hictari f excurrere, nature, 
e gut tare, ttenan, aurupari, ad palum et apud lanistam ictus inferre aut 
declinare, caitim punch mve hostem ferire, hastam vibrare, sub annis hyemem 
juxta et tBstatem traducere, lanceis occursare, veri ae communis Martis 
simulacra imitari. — Cardan us (De propria vita, ch. vn) cite aussi 
parmi ses exercices de gymnastique Paction de sauter sur le 
cheval de bois. — Comp. Rabelais, Gargantua, |, 23. 24 : Peduca- 
tion en g^n^ral, et35 : les tours des gymnasies. — M^me pour les 
philosophes, Marsilr Ficin (Episl. IV, 171, Galeotto) dernande 
l’habitude de la gymnastique; Matteo Vegio, De pttcrorum educa- 
tion? , lib Ilf, c. T. 


1 
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s’appliquaient A dYveloppcr chez l’individu noo-seulement 
la force et FagilitY, roais encore la bonne grace; nous 
avons A cet Ygard des donnYes positives. II suffit de 
rappeler le grand Frederic de Montefeltro (I. I, p. 56), 
aimant A diriger lui-mCme les jeux des jeunes gens qui 
lui avaient YlY confiYs. 

Les jeux et les exercices des gens du peuple ne diffY- 
raient pas sensiblement de ceux qui Y talent rlpandus 
dans les autres pays occidentaux. Dans les Titles mari- 
time?, les r6gates venaient naturellement s’ajouter aux 
fries populaires; depuis longtemps les rSgates v<5nl- 
tlennes Ytaient justement cYIYbres 1 . Le jeu classique de 
Tltalie Ytait et est encore aujourd’hui le jeu de paume; 
il est possible qu’A PYpoque de la Renaissance ce diver- 
tissement ait M cultivY avec plus d’ardeur et plus d’gclat 
que dans les autres contrYes de l’Europe. Toutefois il 
n’est gufcre possible d'appuyer cette supposition sur d?s 
tYmoignages posilifs. 

C’est ici le lieu de parler aussi de la musique*. Vers 1 500, 
les compositeurs Ytaient encore presque tous des maitres 
de FYcoIe flamaode, que leur talent et roriginalitg de 
leurs oeuvres rendaient l’objet d une legitime admiration. 


1 Sansovino, Venezia, fol. 172 ss, On dit que les r£gates sont 
ndes de l’bahitude d’aller an Lido, oii I’on tirait de 1’arc; la 
grande rugate g£n£rale qui avail lieu le jour de Saint-Paul £tait 
legale depuis 1315. — Autrefois A Venise on montait aussi beau- 
coup A cbeval, avant que les rues fussent parses et que les ponts 
de bois fussent changes en ponts de pierre votings. Ptftrarque 
{Epitt. senile », IV, 3, Fracassetti, vol. I, p. 227 ss., et les notes de 
Fr„ p. 235 ss.) d£crit en 1364 un magnifique tournoi de cavaliers, 
qui eut lieu sur la place Saint-Mare; vers 1400, le doge steno 
avait des ^curies aussi belles que celles de n’importe quel prince 
italien. Pourtant, depuis 1291, il 6tait gen^ralenunt d£fendu de 
circuler A cbeval aux alentours de cette place. — Dans la suite 
les venitiens passfcrent naturellement pour 6tre de mauvais cava- 
liers. Comp. I’Arioste, Sat., V, v. 208. 

* Voir A l’appendice n° 2. 
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Mais, i cate de la musique flamande, il y avail d«j4 one 
mustque italienne, qui se rapprochait certainement 
davantage de I'art actuel. On dcmi-sifecle plus tard 
paralt Palestrina, dont Ie puissant genie nous subjugue 
encore aujourd’hui. Nous apprenons aussi qu'il a 616 un 
grand novateur; mais est-ce lui, sont-ce d'autres mat- 
tres qui ont fait entrer definitivement la musique dans 
les voies modernes? c’est une question que les auteurs 
du temps n’Selaircissent pas assez pour que les pro- 
fanes puissent se faire une opinion bien nette i cet 
egard. Nous n’insisterons done pas sur i’histoire de la 
composition musicale, et nous nous bornerons it gtudier 
!e rdle de la musique dans la socidte du temps. 
t & < I ui caracterise surtout la Renaissance italienne, 
c’est la richesse et la variety des orchestres, I’invection de 
nouveaux instruments; et — consequence toute naturelle 
— le nombre des viriuoses, c’est-3-dire des artistes qui 
jouent parfaitement d’un instrument donne. 

Parmi les instruments qui peuvent remplacer tout un 
orehestre, c est non-seulement 1’orgue qui a gtg rCpandu 
et perfeetionne de bonne heure, mais encore l’instrument 
4 cordes appeie gravicembalo ou clavicembalo. Certains 
morceaux dmstruments de ce genre, remontant au 
quatorzitSme siecle, se sont conserves jusqu’A nos jours 
parce qu’ils sont ornfe de peintures faites par les plus 
grands artistes. Parmi les instruments lagers, le violon 
tenait le premier rang, et deja les bons violonistes arri- 
vaient a la celebritg. A la cour de Leon X, qui, avant son 
ponti fica t, a vait toujours eu sa maison pleine de cha n teurs 
et de musiciens, et qui 'ui-mjrne avait une haute reputa- 
tion comme connaisseur et comme executant, le Juif 
Giovan Maria et Jacopo Sansccondo se firent un nom 
lliustre; le premier re«ut du Pape le litre de comte et 
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uue petite ville 1 ; on croit retrouver les traits du second 
dans TApollon du Parnasse de Raphael. Dans le cours du 
seizifeme sifccle se forment des virtuoses pour tous les 
genres d’ instruments; Lomazzo cite (vers 1580) trois 
artistes renoromds qoi excellaient dans le chant et dans 
1’art de jouer de I’orgue, du luth, de la lyre, du violon- 
celle, de la harpe, de la cithare, du cor et du trombone; 
il voudrait voir figurer leurs portraits sur ies instru- 
ments dont ils tiraient un si merveilleux parti Trouve- 
rait-on de pareils jugements hors del'ltalie, en supposant 
que les mYmes instruments eussent exists partout 4 cette 
£poque? 

Ge qui prouve mieux que tout le reste quelle variYtG 
d’instruments Pltalie possddait, ce sont les collections 
que les amateurs se plaisaient 4 faire. A Venise, dans 
cette ville si passionnge pour la mu«ique\ il y avait 
plusieurs collections de ce genre; il suffisait que le 

1 Leonit vita anxmyvta, d3U8 RoSCOb, Ed. BOSSl, XII. p- 111, B(t-C8 
peut-Etre le violoniste de la gaterie Sciarra? Dans la mEthode de 
luth de Gerdes (1552) il y a quatorze numEros de Giovan Maria. — 
Un certain Giovan Maria de Cernetto est cite avec Eloge dans 
VOrlandino (Milano, 1584, 111, 27). 

* Lomazzo, Trattato dclV arte della pittura, p. 347 SS. Dans te texte it 
n’est pas question de ce dEsir. Kst-ce peut-Etre une interpreta- 
tion inexacte de la phrase qui termine le traite : Rt inm'tme vi n 

possono gratiosamente rappresentar convKti et timili abbdl menti, che it 
pittere Uggtndo i poeti et gli kiitorici pu 6 t trovare eopiotamentc et anco 
essendo ingentoto et rieco (Tinveniione pub per te stesso imaginare? En par- 
lant de la lyre, Pauteur nomine Leonard de Vinci, ainsi qu ? Al- 
phonse (duct) de Ferrare. Il reunit en gnEral les ceiehritEs du 
sifccle. Il y a dans le nombre plusieurs luifs. — La plus grande 
Enumeration de musiciens du seiziEme siEcle, formant une gene- 
ration plus anrienne et une autre plus recente, se trouve dans 
Rabelais; voir le « nouveau prologue * du livre D'. — Un vir- 
tuose, 1'aveugle Francesco de Florence (mort en 390), reijoit la 
couronne de laurier des mains duroi de Chypre, present & Venise. 

* Sansovino, Venezia, foi. 138 : i veracota, che la musica ha la mta 
propria tede in questa eitta. (Comp. aUSSl Sabellieo dans le passage 
qui sera cite dans la note 3, page 180). Naturelleraent les 
mEmes amateurs collectionnaient aussi des recueils de musique. 
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nombre d’artistes nAcessaire se trouvAt rguni pour qu’on 
improvisAt immfidiatement un concert. (Dans une de ces 
collections on voyait aussi nne foule ^instruments fabri- 
ques d’aprgs des dessins et des descriptions antiques ; seu- 
lement on ne dit pas si quelqu’un savait en jouer et 
quel effet ils produisaient.) 11 ne flaut pas oubher que 
ces instruments, avec leurs formes 616ganles ou bizarres, 
constituaient de vgritables curiosilgs et se laissaient 
grouper de manigre A flatter les yeux, C’est pour cela 
que souvent ils trouveot place dans les collections 
d’autres objets d’art. 

Outre les virtuoses proprement dits, les executants 
sont, ou bien des amateurs isolgs, ou bien des orchestres 
entiers d amateurs, qui formeot une sorte de corporation, 
une « academic 1 ». II y avait aussi de nombreux peintres 
et sculpteurs qui gtaient bons musiciens et qui egalaient 
souvent les maitrcs de Tart. — Aux personnes de con- 
dition on deconseillait les instruments a vent pour les 
raisons* qui, A ce qu’on prgtend, ont arrgte autrefois 
Alcibiade et Minerve c’lo-mgire; la soci&g Clggante 
aimait le chant, soit seul, soit avec accompagnement de 
violon; elle cultivait aussi les quatuors d’instruments A 
cordes* et le piano, a cause des ressources qu’ii offre; 

1 VAccademin defilarmomci de Ve'rone est d£j?i cit6e par V^sak!, XT, 
133, dans la Vie de Sanmickele. — D^s 1480 s'elait r^unie autour dc 
Laurent le Magnifique une « ^cole d’harmonie », compost de 
quinze meinbres, parini lesquels se trouvait le c^lebre onjaniste 
et facteur d’or^ues Antonio Squarcialupi. Comp. Deleguize, 
Florence et ses vicissitudes, vol. II, p. 256, et, pour les details, Reu- 
MONT, Lorenzo di M>dici , 1, p. 177 ss. ; II, p. 471-473. Marsile Fictn, 
par ex., prenait part A ces exercices, et il donne dans ses lettres 
{Epist. I, 73, in, 52, V, 15) de rernarquables precepies relative- 
ment A la musique. L£on X semble avoir h<5rits de son pere, i,au- 
rent, la passion de la musique. Pierre, le fils aind de Laurent. 
paraiL aussi avoir eu beaucoup de goftt pour cet art. 

* Ilcortigiano, fol. 56; Comp. fol. 41. 

* QuaUro viole da arco, ce qui prouvait certainement un haul 
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mais elle nc voulait pas du chant A plusieurs voii, 

« parce qu’on pouvait bien mien* entendre, gotiter et 
juger une seule voix ». En d'autres termes, corame malgrY 
la modestie conventionneile que tout le monde professe, 
le chant n’est, eD definitive, que l’exhibition de 1’individu 
dans !a society (p. 134), il vaut mieux qu’on entende (et 
qu’on voie) chacun A part. On suppose lesauditrices sous 
l’empire des plus doux sentiments, et c’est pour cela qu’on 
veut que 1’artiste cesse de se faire entendre quand il est 
vieux, edt-il d’ailleurs le plus beau talent du moude. On 
tenait beaucoup a ce que le chanteur ou rinstrumenti&te 
charmAt son auditoire par le talent et par la grAce 
r^unis. Dans ces cercles il n’est pas question de la com- 
position comine d’une oeuvre d’art ayant une valeur ind£- 
pendante de l’ execution. Mais, si le compositeur s’effa- 
Qait, le chanteur se faisait souvent valoir en prenant pour 
texte ses malheurs ou ses aventures personnelles *. 

11 est Evident que ce dilettantisme des classes YlevYes 
et des classes moyennes Ytait plus rYpandu en Italic , et 
qu’en mAme temps il se r?pprocbait plus de Tart pro- 
prement dit que dans n’im porte quel autre pays Dfcs 
qu’il est question de la soci£l6, la musique figure au 
premier rang, comrae un des principaux Yemenis de la 
vie sociale ; il y a des centaines de portraits dont les 
originaux, soil seuls, soit rYunis en groupe, font de la 
musique ou du moins tiennent nn luth ou un autre 

degr£ de culture musicale, qu’on trouvait rarement A l’6tranger 
vers la m£me 6poque. 

] Bindello, parte I, nov. 26. Le chant d’Antonio Bologna dans 
le palais d’Hippolyte Bentivoglio. Comp. Ill, 26. Dans notre siecle 
sichatouilleux on appellerait cela une profanation des sentiments 
les plus sarr£s. — (Comp, le dernier chant de Britannicus, Tacitb, 
Annales xill, 15.) — La recitation avec accompagnement de luth 
ou de vide n’est pas facile A distinguer du chant proprement dit, 
d’aprAs ce que disent les auteurs. 
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instrument; m£me dans les tableaux religieux, on voit 
par les concerts des anges combien les peintres ^talent 
habitufis a voir des musiciens dans la vie reelle. On voit 
dGja, par exemple, un joueur de lath, Antonio Rota, de 
Padoue (mort en 1549), qui est devenu riche h force de 
donner des Iegons et qui a fait impnmer une methode 
de luth *. 

A une epoque oh le genie musical ne s’etait pas encore 
concentre et en quelque sorte monopolise dans les ope- 
ras, cette liberte dans Tart a dit produire des oeuvres 
d’une varieie et d’une originate merveilfeuses. Line 
autre rjuesiion est celle de savoir combien ces produc- 
tions nous interesseraient encore s’il nous etait donne 
de les entendre. 

1 Scardeonius, aliat . 



CHAPITRE VI 

SITUATION DE LA FEMME 


Enfio, poor comprendre la socidte & l’dpoque de la 
Renaissance dans ce quelle a d’tfevd, il est essentiel de 
savoir que la fern rue 6tait consid<5r£e J 1 £g3l de l tiornme . 
II ne faut pas se laisser ddrouter par les recherches sub tiles 
et souvenl m^chantes auxquelles on s’est livre sur la 
prdtendue inferiorite du beau sexe, par celles qu’on ren- 
contre , par exemple, chez les auteurs de dialogues 1 ; 
i] ne faut pas non plus prendre & la lettre une satire 

1 Biographies de fmmes; voir plus haul, 1. 1, p- 186, 362 et 363 Comp, 
le remarquable travail d’Attilio Hortis, Le donnefamose descritie da 

Giovanni Boccacei, Trieste, 1877. ^ . 

* Pa' - ex. dans Castiglione, ll Cortigiano. — 11 convient de rap- 
peler id des Merits analogues, comme celui de Francesco Barbaro : 
De re uxoria. celui du I ogge An teni sit uxor ducenda, Merits dans les- 
quels on dit beaucoup de mal des femmes ; les moqueries de codro 
Urceo sun out son remarquable discours : An uxor sit ducenda , 
Opera] 1506. fol. XVIII-XXI, et les mots piquants d’une foule 
d’auteurs d'epigrammes qui ^crivaient en latin. Marcellus Pahnge- 
nius (t >. p 804 ss ) oe cesse de vanter leceiibat ; aux gens maries 
il recommande ce moyen de ramener les femmes h l’obeissance ; 

Tu vtrbera misce 

Tergttpie tune duro resonent pulsata bacillo. 

Merits italiens en faveurdes femmes : Benedetto da Cbsena, De honors 
muhervm. Venise, 1500; DardaNO, La difesa dtUa donna. Vemse, 1554; 
Per donne Homane, 6d. Manfrbdi, Bob, 1575. Le mfime theme 
(attaques contre les femmes ou defense des femmes, avec citation 
des femmes, celebres en bien ou en mal jusqu* leur epoque) a 
6le aussi traits par les Juifs en Italie, soit en hlbreu, soil cn ita- 
lic ; ces ouvrages font partie d une literature judaique qui com- 
mence avec le treizieme siecle. Citons Abr. sarteano et Eliah 
Gennazzano, qui defend le premier contre les attaques d’Abigdor. 
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comme la troisifcme de I’Arioste 1 , qui consid6re la 
femme eomme un grand enfant difficile k gouverner, 
que Thomrae doit savoir conduire et qui est separ£ 
de lui par un abime. Sans doute, ce dernier point est 
vrai dans un certain sens; c’est pr<5cis6ment parce que 
ia femme cuilivee <Uait i’egale de Hiomme, que ce qu’on 
appelle I’union de deux intelligences et de deux Ernes 
n a pu se g£n£raliser dans le manage comme plus tard 
dans le monde civilisfi du Nord. 

D’abord Education de ia femme dans les classes glevees 
est la ra£me que celle de i’homme. Les Itaiiens de (a 
Renaissance n'h&itenl pas le inoins du monde a faire 
feire k leurs fils et k leurs filies les mEmes Etudes liU6- 
raires et mkme philologiques (t. I, p. 272); comme on 
voyait dans cefte culture m£lee d’^tements modernes et 
dements antiques le Men ie plus pr^cieux de la vie, 
on ne voulait pas la refuser aux filies. Nous avons vu 
m^me des filies de maisons princi^res arriver a manier 
la langue latine avec une remarquable perfection (t. I, 
p. 290)*. Les femmes Staient obliges de partager au 
moins les lectures des liommes atin de pouvoir suivre la 
conversation, dans laquelle l’antiquite jouait un r6Ie 
important. En outre, elles s’intgressaient k la pogsie ita- 
Jienne, dies faisaient des canzone, des sonnets et des 
improvisations. Bien des dames se rendirent cetebres 
par IE, k commencer par la V^nitienne Cassandra Fedele 


p0i3ffies ^ sujet ont paru vers 1500 

F,orence; corap - ste — 

. . ,a ,eine de HoDjjrie, Beatrix, princesse napolitaioe 

«t • U - 85 ' Clle f H‘ accueiilie P ar “ie harangue latine 

*V . ? f neaimme aura darnina regiua tmpC, cum placida audicral 
cubndendo. Aoomucii, t. II, p. 10 , note. ' 


I 
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(ft la fin da quinzigrae sigcle) 1 ; on peut mgme dire que 
Vittoria Colonna s’ est immortalisYe ainsi (p. 129). Si 
quefque chose pcut prouver la vgritg de ce que nous 
avons dit plus haul, cest cette pogsie d’un caracigre tout 
viril. Les sonnets amoureux aussi bien que les pofemes re- 
ligieux des femmes out une allure si franche, soot ecrits 
dans un style si fcrme et si prgcis, si gloignes de ce 
myslieisme vague et de ces megaliths qu’on trouve ordi- 
nairement dans la poesie feminine, qu’on les croirait 
composes par des hommes, si les noms des auteurs, des 
renseignements positifs et des indications formelles 
n'affirmaieni pas le contraire. 

C’est qu avee la culture I’individuaiisme des femmes 
de haute condition se developpe abolument de la mgme 
manigre que chez les hommes, tandis qu’en dehors de 
ritalie la personnalitg des femmes est insignifiante jus- 
qtfft I’gpoque de la Rgforme. Des exceptions comme 
Isabeau de Bayigre, Marguerite d 1 Anjou, Isabelle de 
Castille, etc., ne se produisent que par suite de circon- 
stances extraordinaires, et Ton est tentg de dire que 
ces apparitions ne sont pas tout a fait naturelles. Dgjft 
peudant tout le quinzigme sigcle, les femmes des souve- 
rains italiens et surtout celles des condottieri ont pres- 
que toutes une physionomie particuligre qui les distingue 
de la foule ; elles prennent ieur part de notoridtd et de 
gloire (t. I, p. 172). Peu a peu surgissent en grand nombre 
des femmes cglgbres k diffgrents litres (t. I, p. 186, 362, 
363), quand mgme leur distinction n’aurait consists qu’ft 
rgunir dans leur personne le talent, la beauig, L’educa- 


1 Par contre, les femmes restent ft pen prfts gtrangftre* aux arts 
plastiques Nomraons du moins la savante Isotla Nogarola; sur 
ses relations arec Guarino, comp. Rosmini, II, 67 ss.; avec PU II, 
G. Voigt, ill, 515 ss. 
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tion, la puretg des moeurs, la ptete, dont la reunion for- 
mait an tout parfaitement harmonieux 1 . II n’est et ne 
peut 6tre question d'une a emancipation n particulifere, 
voulue,parec quelle existail naturellemcnt. La femme de 
condition devait, absolument comme l’liomme, teudre ft 
une personnalite disfincte et compete ft tous les egards 
Les m6mes id6es, les m6mcs sentiments qui font la pcr« 
fection de I’homme, devaient aussi faire celie de la femme. 
On ne lui demande pas l’activit<5 litt^raire effective, c t, 
si elle est pogte, on attend bien d’elle des accents pro- 
fonds et puissants, mais non des epsnchements intimes 
et particuliers sous forme de journaux et de romans. Ces 
femmes ne pensaient pas au public; elles devaient avant 
tout imposer a des hommes de valeur* et contenir dans 
de justes limites les tendances autoritaires du sexe fort. 

Le plus bel <$loge qu’on pdt faire des Italiennes reraar- 
quables de cette epoque consistait ft dire qu’clles avaient 
un esprit virif, une Arne virile. On n’a qu’ft considerer 
l’attitude toute virile de la plupart des heroines ^piques, 
surtout de celles de Bojardo et de i’Arioste, pour savoir 
qu’il s’agit ici dun ideal bien d^fini. Le litre de « virago 
que notre si£cle regarde comme un compliment trfes- 
<*quivoque, £tait alors ia plus flatteuse des distinctions; 
Jacques de Bergame, par exemple, Tapplique aux femmes 
qu’il a le plus vani^es. 11 fut porte avec eclat par Cathe- 
rine Sforza, femme, puis veuve de Girolamo Riario , qui 
dtffendit avec la plus grande vigueur la ville de Forli, 


Voir appendice n° 3, 

* Ant. Ga.la.teo, Spitt. m t ft la jeune Bonne Sforza, qui deWnt 
plus tard Ia femme de Sigismond de PoIo;jne : Incipe aliquid de viro 
tepere, quoniam ad imperandum vtris nata «... !ta fac, ut mpientibus mrit 
plat eat, ut teprudentet et graves viri admirenlur, et vulgi et mulicrcularum 
studia et judicia despiciat , etc. Voir une autre lettre reiuarq liable 
dans Mai ( Spicileg . R<m. t VIII, p. 532). 

II. 
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qui formait la succession de son Ypoux, d’abord contre 
le parti de ses meurtriers, plus tard contre CYsar Borgia; 
elle succomba, mais il lui resta l’admiration de tous ses 
compatriotes et le nom de « prima donna (Malta' " Ou 
retrouve encore de ces fibres Mroiques chez d’autres 
femmes de la Renaissance, bien qu’aucune d’entre elles 
n'ait eu plus Toccasion de faire preuve d’hYroisme. 
Isabelle de Gonzague (t 1, p. 66) est une de ces vaillantes 
natures; Clarice, de la maison de MYdicis, femme de 
Philippe Strozzi*, ne lui est pas inftrieure. 

Sans doute, des femmes de cette trempe pouvaient 
laisser raconter en leur presence des nouvelles commc 
celles de Bandello, sans que la sociYtY fat compromise 
pour cela. Ce qut domine dans cette demise, ce n’estpas 
Vdldment feminin tel que nous fenieodons aujourd’hui, 
c’est-4-dire le respect de certaines convenances, une 
reserve un peu myst^rieuse, mais la conscience de TYner- 
gie, de la beautY et d'un present plem de vicissitudes 
redoutables. C’est pourquoi Ton trouve 4 c6t6 de la 
dYcence et de la gravilY dans les formes quelque chose 
que notre sifecle est bien lente d’appeler impudeur* : 
notre erreur vient de ce que nous ne pouvons plus nous 
figurer le contre-poids naturel de ce dSfaut de retenue 
apparent , savoir la puissante personnahtd des femmes 
superieures de 1’ Italic dalors. 


i c’est le nom qne lui donne It chronique •. Chrw. Pnetwm, dans 
Murat MlV, col* 121 , dans le r<cii de la grande lutte qu die a sou- 
tenue {ibid., col 128 m.)> on It dAsigne com ..it une wty. Co*np. /»- 
fessura. dansEcCARD, Script., II, COl. 1981 . Arch. stor„ Append., 
et la notice qui se trouve dans Gubgorovius, Vil. p* 437, note 1. 

* Des rhromqueurs du temps parlent de son esprit et de son 
Eloquence commeCiant sup6rieurs & ceui d une femme ordinaire. 
Comp Ranke, Pnilippe Strozzi, dans les Eludes kistor.co-lnogr*- 

phiquet, Lpz , 18/8, p. 371, note 2. 

*Et qu’il Test parfois. — Le Cordgtano apprend, 1. HI, fol. 107, 
comment les dames ont 4 se comporter quand elles entendent 
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11 est facile de comprendre que tous les trails et dia- 
logues dans leur ensemble ne disent rien de formcl ct 
de d^cisif a cet egard, malgr£ les longues discussions 
auxquelles les auteurs se livrent sur le rflle de la femme 
dans la $oci£t6, sur ses aptitudes et sur Tamour. 

Ce qui semble, en ggngral, avoir roanqug a cette soci£t6, 
c’est la presence des jeunes filles 1 : on les tenait fort k 
1 ecart, meme quand elles n’etaient pas eievdes au cou- 
vent. II est difficile de dire si leur absence a eu pour 
effet de donner k la conversation une plus grande liberty 
ou si c’est finverse qui a lieu. 

Parfois les Italiens semblent se passionner pour la 
society dcs courtisanes, cornme s’ils voulaient imitcr 
les Ath^niens de l’antiquit^ dans leurs rapports avec les 
hetaires. La celfcbre courtisane romaine Impgria gtait 
une femme d esprit et de bon ton; eile avait appris k 
faire des sonnets chez un certain Doineaigo Campana* 
et elie eiait aussi musicieune*. La belle Isabelle de Luna, ■ 

des recits de ce genre, Le passage qui se trouve, par ex., I. II 
fol. 100, rannire que les dames qui assistant a ses dialogues’ 
devaient savoir a i'occasion prendre un air reserve. — Ce qu’ou 
dit du pendant du Cortigiano, la Donna di pafazzo, savoir qu'elle ne 
doit ni fuit une societe legere ni tenir des propos inconveniints 
“’eat pas derisif, parce que cette came du palais est bien plus la 
servante de la princesse que le courtisan n est le serviteur du 
prince. Dans Bindello, I, AW. 44, Blanche d’Esie raconte l’his- 
toire dramatique des amours de son propre aieul NiccolO de Fer- 
rare et de la Parisina. - Les Writs que, dans le Dicameron , boc- 
met dans la Douche des dames, peuvent aussi fitre considers 
com me de.. exempks de ce manque de retenue. Pour Bandello 
'plus haul, p. 128) el sur le parallete fait par Landau, voir &tudt 
tur l hist, des now. ital., Vienne, 1875, p 101, note 32. 

1 Sansovino, Venezia , fol. 152 ss. Bandello (II, AW. 42, et IV 
AW. 27) tnontre quel cas les Italiens qui av<iient voyage savaient 
faire de la Iberte des relations avec les jeunes filLs, telle qu’elle 
existait en Angleterre et dans les Pays-8a$. — Sur les femmes 
venitiennes ei italiennes en general, vuir le livre d’Yriarte did 
plus haul, 1874, p 50 ss. * 

3 Paul. Jov., De Rom. pisctbus, cap. ,v. — Bandello, parte III, 
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qui Ytait d'origine espagnole, avait au moins la rdputa- 
tioQ d’Ylre amusante; du reste, elle avait k la fois boa 
coeur et mauvaise langue, et plus d’uue lois sa medisance, 
qui ne respectait rieu, lui attira de fAcheuses aveatures 1 . 
A Milan, Bandello a connu la majestueuse Catherine di 
San Celso 1 , qui Ytait une musicienne remarquable et qui 
dYclamait k ravir. 11 rYsulte de tout ce que nous savons, 
quo les borames d’esprit et les personnages considerables 
qui voyaient ces dames et parfois vivaient plus ou moins 
longtemps avec elles, voulaient qu’elles eussent en mCroc 
temps rintelligence et la beautd, etque I on iraitait avec 
les plus grands egards les courtisanes en renom ; m£me 
aprYs avoir rompu avec elles, on comptait avec leur 
opinion', parce que la passion, mCme Yteinte, laissait 
one impression pro fonde dans fAme. Mais, en somroe, ces 
rapports ne peuvent se comparer aux relations sociales 
pcrmises, officielles, et les traces qn’ils laissent dans la !it- 
lerature et dans la poAsie sont, en general, d une nature 
passablement scandaleuse. On peut s’eLonucr A bon droit 
que sur les six mille huit cents courtisanes que Rome 
comptait en 1490, par consequent avant l’apparition de 
la syphilis 4 , ii y e6t k peine une femme supSrieure; 
celles que nous avons nommYes plus haul apparliennent 
A une Ypoque postYrieure. La manure de vivre, la morale 
et la philosophie des femmes publiqnes, notamment les 


A fe*. 41 . (Greoorovics, VIII, 276 is.) — Ardtin, dans le Ragiona - 
me *(0 del Zoppino, p. 527, dit d une courtisane : Bile salt par coeur 
tout pet rarque et tout Boccace, sacs parler d une quantity innom- 
br^ble de beaux vers latins de Virile, d’Horace, d'Ovide et de 
mille autres auteurs. 

1 Bandello, 11, 51 ; IV, 16. 

* Bandello, IV, 8. 

» On en trouve un example trfes-caract^ristique dans Giraldi, 
HuMtommiihi, VI, AW 7. 

4 Voir appendice n° 4. 
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brusques alternatives de sensuality bestiale, d'Apre cupi- 
dite et de passion syrieuse qu’clles traversent, aiusi que 
Thypocrisie et la perversity diabolique des courtisanes aur 
le retour, n’ont peut-ytre jamais yty mieux dyerites que 
par Giraldi, dans les Nouvelles qui forment l'intro- 
duction de ses Hecatommithi ; Pierre Ary tin, dans ses Ra- 
gionamenti , fait plutdt sa propre monographic que celle 
de cette ciasse malheureuse. 

Les inaitresses des princes, ainsi que nous l’avons mon- 
try plus haut a propos des grandes maisons regnantes 
(t. 1, p. 66, 67), parlent £ Fimagination des poStes et des 
artistes; c est ainsi que leurs contemporains apprenneat 
* les connaitre et qu’eSles passent a la postyrity, tandis 
qu’on ne se rappelle plus gufcre que le nom d’une Alice 
Perries, d une Clara Oettin (mailresse dc Fredyric le Yic- 
torieux), et qu’il ne reste d Agn£s Sorel qu’une sorte de 
lygende amoureuse. 11 n’en est pas de myme des mat- 
tresses des rois de la Renaissance, Francois I* r et Henri II. 
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LA VIE d’INT^RIEOR 

Aprfcs la soctftS italienne, la vie d*im6rieur mgrite 
aussi d’etre gtudige. On est ggngralement portg A croire 
que, vu le relAchement des maeurs, l’intgrieur des Ita- 
liens de cette gpoque gtait un foyer de corruption; 
ce c6t£ de la question sera traitg dans la parlie suivante. 
Nous nous bornerons a rappeler, en attendant, qu'en 
Tltalie rinfidtlitd conjugate a gt£ loin d’avoir sur la 
famille une action aussi dissolvante que dans le Nord, 
tant que certaines bornes sont respectges. 

La constitution de la famille au moyen Age gtait un 
produit des moeurs regnant es ou, si Ton veut, la conse- 
quence naturelle desiustincts ngs du dgveloppement des 
peuples et le rgsultatde la manure de vivre, telle qu’elle 
ctait determine par la condition et la fortune. La che- 
valerie dans son plus beau temps laissa la famiile inlacte; 
la vie des chevaliers se passait dans les cours et sur les 
champs de bataille; leurs hommages appartenaient de 
droit A une autre femme qu’A fgpouse legitime; chez 
eux, dans leur chateau, les choses se passaieul corame 
elles pouvaieut*. C’est la Renaissance qui la premiere 
essaye de modifier et de rggulariser la famille. Une gco- 

1 T avait-il rdellemenl des chevaliers errants marigs? 
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nomie sayante (t I, p, 101) etune architecture rationnelle 
facilitent sa t^clie ; mais ce qui fayorise surtout cette 
reforme, c’est uu retour intelligent sur toutes les ques- 
tions relatives ii la vie commune, k reducation, A rinstal- 
lation et au service. 

Le document le plus prScieux k cet egard, c’est le dia- 
logue d’Agnolo Pandolfiui (L. B. Alberti) sur l’art de 
conduire une maison l . L’auteur met en scene un pfcre 
qui parle A ses His dej& adultes et qui les ini tie k toute 
sa manure de faire. On voit tous les details d’un grand 
train de maison; I’intelligente economie et la simplicity 
relative qui rfegnent partout promettent k de nom- 
breuses generations le bien-etre et le bonheur materiel. 
Une fortune considerable en biens-fonds dont les pro- 
duits suffisent & entretenir la table de la maison, forme la 
base de 1’ ensemble; a la richesse en lerre vient s’ajouter 
une affaire induslrielle, un tissage de soie ou de laine. 
Tout ee qui fail partie de Tinstallation du menage doit 
etre grand, durable, soigne dans les moiudres details, 
mais la vie de tous les jours doit etre aussi simple ijue 
possible. Toutes les depenses, depuis les plus grandcs 
depenses de luxe, jusqu’fc Vargent de poche des plus 
jeunes fils, sont dins un rapport rationnel avec le reste. 
Mais ce qu'il y a de plus important, c'est ^education 
que le maitre de la maison donne non-seulement aux 
enfants, mais k toute la famille. li forme d’abord son 
epouse, qui n’etait a Torigine qu’une jeune fille timide, 
eievee sous Paile de sa mere, etillui apprend a diriger les 
domestiques, il en fait une maitresse de maison ; ensuite 


1 TtaUalo del governo della famiglia . Comp, plus haul, t. I, p. 167, 
et la note 3, m6me page. Pandolfiui mourut en 1446, L. B Alberti, 
qui est le veritable auteur de l’ouvrage, en 1472. Comp, aussi p. 26, 
note 2. 



1 52 LA SOCIABILITY ET LES F^TES. 

il £1 five les fils avec une fermete mSlee de douceur 1 , il 
les surveille avec soin, et les gouverne par la persuasion, 
employant « plut6t lauiorite que la force » ; enfin il 
choisit et traite les employes et les serviteurs d’api*£s des 
priucipes tels qu’ils s’attachent k la maison. 

Relevons encore un trait qui, k vrai dire, n’est nulle- 
meni particulier k ce petit livre, mais sur lequel Tauteur 
insistc avec une certaine complaisance : c’est Pamour de 
la vie champfctre \ Dans le Nord, c’gtaienl les nobles et 
les moines appartenant aux ordres les plus considerables 
qui habitaient la campagne; les premiers se confinaient 
dans leurs chateaux, les autres dans leurs cou vents ; quant 
aux bourgeois, mfcme les plus riches, ils vivaient toute 
l’ann^e A la \ille. En ltalie, au contraire, du moins en ce 
qui concerne les environs de certaines vllles 3 , la s<5cu- 
rit6 politique et la $6curite de la vie privtfe £taient plus 
graudes, d'autre part, Pamour du grand air gtait si vif 
qu’on aimait mieux s’exposer aux hasards de la guerre en 
vivant en pleine campagne que de rester en stirele der- 
ri&re les mursd’une cite. C’^tait ainsi que le citadin ais6 
en vint k conslruirc sa villa. C’est encore un souvenir 
pr£cieux de ia Rome antique qui revit, dfcs que la pro- 
sp£rit£ mattfrielie et la culture de I’esprit ont fait des pro- 
gr6s suffisants dans le peuple. 

Notre auteur trouve dans sa villa le bonheur et la paix ; 

1 Voir appendice n° 5. 

s Pourtant il y a aussi des opinions contraires. J. A. Campanus 
(Epist. iv, i, ed. Menken) se prononce contre la vie cbamp6tre 
Ct la villa. Sans doute il dil : Ego si rustics* natus non essem, facile 
tangerer voluptate. Mais comme il est n6 paysan, Quod tibi delicia 
milii satieias est. 

3 Giovanni Villani, XI, 93 . Sur la construction des villas des 
Florentins avant L milieu du quatorzieme siecle; leurs villas 
tf^ienl plus belles que les maisons qu’ils avaient k la ville; aussi 
dit-on qu'ils y depensaient plus qu’il n’6Lait raisonnable de le 
faire 
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mais il faut l’entendre lui-m<ime, a Tandis que tous les 
autres bieas condamnent au laheur, exposent a des dan- 
gers, font naitre la crainte et les regrets, la villa presente 
de grands, de nobles avantages; la villa vous est toujours 
fidfcle, elle est toujours riante; pourvu que vous Thabitiez 
en temps opportun et que vous vous y plaisiez, non-seu- 
lement elle vous suffira,mais encore elle vous recompen- 
sera par des biens sans nombre. Au printemps, elle vous 
remplit de joie et d esp^ranee par la verdure des arbreset 
par le chant des oiseaux; en automne, elle vous offre pour 
une modique somme de travail les fruits les plus abondants 
et les plus varifis; grace a elle, vous passez toute Fannie 
sans conuaitre la mfilancolie. Elle est le rendez-vous 
des gens honnates et boas : ici point de my s t6re, rien 
qui trompe; tous vivent comme dans une maison de verre ; 
il ne faut ici ni juges ni tSmoins, car cette villa est l’asile 
de la paix et de la concorde. Accourez ici pour fuir 
Forgueil des riches et la perversite des mechanls; venez 
chercher dans la villa une vie de d&ices, un bonheur 
inconnu. » Le c6l6 Sconomique de la chose, c’est que la 
m6mepropriet6doit,autant que possible, produiredetout: 
du bl6, du vin, de 1’huile, du fourrage et du bois, et que 
Ton consent a payer cher des propri&6s de ce genre 
parce qu’ensuite on n’a plus besoiu de rien acheter au 
marche. C’est dans Introduction de son petit livre que 
l’autcur trahit sa passion pour les plaisirs champdtres. 

« Florence est entourge de villas sans nombre, oil fair est 
pur comme le crista!, le paysage riant, la vue admirable; 
Ui, peu de brouillards, point de vents permcieux; tout 
y est bon, Feau elle-mfcme y esf pure et saine, et, parmi 
ces innombrables constructions, ii y en a beaucoup qui 
sont comme des chateaux, comme des palais, tant elles 
sont riches et somptueuses. » Il veut parler de ces mai- 
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sons de campagne, vdritables modules da genre, doot la 
plupart ont sacrifices en 1629 par les Florentins 
eux-mCmes, qui essayCreat vainement de preserver ainsi 
la ville'. 

Dans ces villas comme dans celles de la Brenta, des 
collines de la Lombardie, du Pausilippe et du Vomero, 
la sociCtd prenait ua caractCre plus simple et plus fibre 
que dans les palais et dans les salons de la ville. On 
trouve et U des descriptions gracieuses de la vie des 
invitCs rCunis sous le no£me toit , de leurs ebasses et de 
leur existence en plein air *. Quelquefois les iravaux intel- 
lecluels les plus sCrieux et les plus belles oeuvres poC- 
tiques sont le fruit de ces sCjours a la campagne. 


1 Traltato del governo della f ami glia (Torino, 1829}, p. 84, 88. 

4 Comp, pins haul 4« part., 2« chap. D6j& PCtrarque diteste la 
ville etaime la campagne, ce qui lui fait donner le nom de Sit- 
VANOS, Epp./am .. ed Frac., vol. ll t p. 87 ss. — Voir la description 
d une villa, par Guarino, adress^e 5 Giambatisla Candrata, dans 
RosMim, II, p- 13 ss., 157 ss. - Le Pogge, dans une leltre k Facias 
(voir De vir. ill., p. 106, de CSt auteur), dit : Sun emm deditior senec- 
tutis gratia rei rtulicie quam antea. Voir d’autres exclamations et 
descriptions de ce genre dans le Pogge {Opp., 1513, p. 112 ss.) et 
dans shepherd-Tonelli, I, 255 et 261, — Maffeo v e; ;io {De lib . 
educ., VI. 4) et B. Plaiina, au commencement de son dalogue, De 
vera noblitate, s’expriment de mfitne. — Description d’une maison 
de campagne, d un festin ruslique et d’une chasse dans la l enatio 
du cardinal Adrien (Strasb., 1512). Aa. 5 ss. — Voir les descrip- 
tions de villas appartenaat aux Mddicis, par Politien, dans Reu- 
MONT, Laurent, II, p. 73 et 87. — La Farnetina, GreGORovius, V1H, 

114 is. 
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LES F^TES 

Si nous rattachons I’tftude des fetes a celle de la vie 
sociale, ce n'est point par caprice d’auteur 1 . L’art et la 
magnificence que l’ltalie de la Renaissance dlploie dans 
les fetes qu’elle donne 1 , n’ont pu se produire que gr&ce 
k la vie en comraun de toutes les classes, qui d’ailleurs 
forme aussi la base de la society italienne. Dans le 
Nord, les couvents, les cours et les populations des villes 
avaient leurs fetes particulferes comnoe en Italic, mats 
elles differaient les unes des autres par le style et par 
les details, tandis qu’ici elles arrivent a une perfection 
g&ferale par suite de la diffusion de la culture et du 
sentiment de Tart, ^architecture decorative, qui pretait 
son concours h ces fetes, merite un chapitre special 
dans Thistoire du beau, bien qu’elle ne nous apparaisse 
plus que comnae une image de fantaisie, que nous sommes 
r^duits k reconsrituer d’apfes les descriptions de i’epoque. 
Ici la fete elle-nfeme nous interesse comme un moment 
solennel de fexistence du peuple, oil l’ideal moral, reli- 
gieux et po^tique qu’il s’est fornfe, prend une forme 

1 On petit comparer 3 la parlie suivante J. Buiickh\rdt, His - 
toirede la Renaissance en Italic (Stuttgart, 1 868) , p. 320-332. 

* Comp. p. 41 oii ce luxe de mise en scene est attaqu£ comme 
un obstacle au d^veloppement du draine dans le sens <Mev6 du 
mot. 
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visible. Les fetes italiennes sous ieur forme la plus par- 
faite marquent le passage de la vie ordinaire dans le 
domaine de l’ art. 

A 1’origine, les deux formes priucipales des fetes 
publiques sont, en Italie comme dans tout l’Occident, le 
mysfere, c’est-&-dire Thistoire sainte ou la fegendc dra- 
matis£e et la procession, c’est-a-dire le corfege pompeux 
auquel donne lieu une solennitd religieuse. 

En Italie, les representations des mystfcres dtaient plus 
brillantes, plus nombreuscs el, grace au ddveloppement 
paralieie de Tart plastique et dc la podsie, plus dldgantes 
qu’ailleurs. Peu & peu s’en ddgagent, non-seuleraent la 
farce, comme dans le rests de 1 Occident, et ensuite le 
drame profane, mais encore la pantomime, qui fut de 
bonne heure accompagnee de tout ce qui pouvait la 
rendre inferessante et varfee, et i laquelle s’ajouferent 
le chant et les ballets. 

Dans les villes italiennes au sol uni, aux rues larges 1 
et bien pavdes, la procession donne naissancc au triomphe, 
c'est-&-dire au cortege de personnages costumds, en voi- 
ture et & pied, dont la signification, surtout religieuse 
dabord, devieut ensuite de plus en plus profane. La 
procession de la Fdte-Dieu* et les mascarades de carna- 
val se ressemblent pour la pompe extdrieure, qui se 
retrouve plus tard dans les corteges des princes entrant 
dans les villes. H est vrai que les autres peuples ddployaient 
parfois la plus grande magnificence dans les fetes de ce 
genre, mais ce n’est qu’en Italie que se forme une sorte 
de science des fetes, qui faisait de ces corteges de 
savantes allegories. 

1 Comparativeroent aux villes du Nord. 

4 A Venise, la procession de la F6te-Dieu n est institute qu’en 
1407 : Cecchetti, Venezia e la corie di Roma, l, 108. 
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Ce qui reste aujourd’hui de ces brillantes manifesta- 
tious est Men peu de chose. Les soiennit's religieuses 
et mondaines se soot d6pouilI£es presque eiUierement 
de Pelement dramatique, c’est-*-dire da costume , parce 
qu’on a peup de la moquerie et que les clas $ culti- 
vees, qui autrefois s’in^ressaient si vivem,: t k ces 
choses, ne peuveut plus, pour differentes i a eons, y 
Irouver aucuu plaisir. M6me le carnaval a perdo Pusage 
des grandes mascarades dautrefois. Ce qui survit 
eacore, comme par exemple les persounages religieux 
qui figurent aux processions de certaines confr<*ries, 
mfime (a pompeuse fete de saiote Rosalie k Palerme| 
fait Men voir jusqu’a quel point la partie &£gante 

de la socfeiS est devenue indifferente k ces solen- 
nitfe. 

L’dge d*or des fetes ne commence qu’avec le triomphe 
de resprit moderne, c’est-a-dire au quinzifeme sfecle \ 
k moins que Florence n’ait devanct* le reste de ritalie, 
en cela comme en bien d autres choscs. Du moins on 
sait que les Florentins s’elaient de bonne heure orga- 
nist par quarters pour les fetes publiques, qui supposent 
chez eux le dgploiement d’un luxe et d un art conside- 
rables. Telle est cetle representation de Penfer sur un 
6chafaudage et sur des barques disposees sur l’Arno 
( |,r mai 1304 )> ron vit (e pont alia Carraja s ecrouler 
sous le poids des spectateurs 2 . Plus tard on vit des Flo- 
rentins parcourir le reste de l’ltalie comme organisateurs 


* Les i fetes c616hr6es k 1’occasion de rotation de Visconti au 
trdne ducal de Milan (1395) (Como, fol. 274) out, 5 c 6U de la plus 
grande magnificence, quelque chose qui rappelle la grossierete 
du moyen Age, et 1 61 rnent drainatique y fait encore enticement 
d6faut. Comp, aussi la raesqumerie relative des corteges el des 
Kies de Pa vie pendant le quatorzieine siecle ( Anonymus de laudibut 
Papua, dan* Mcrat., xi, col. 34 ss.). 

* Giov. Villani, VIII, 70. 


I 
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de fetes f festaiuoli\ ce qui prouve une fois de plus que 
sous ce rapport les Italiens etaient arrives de bonne 
heure & une grande perfection. 

Si nous voulons remonter aux principales causes de la 
supYrioritg de I'ltalie sur celle des autres pays, nous 
trouverons en premiere ligne le gotit de l’individu cul- 
tWe pour la representation de tout ce qui est individuel, 
c’cst-a-dire i’aptitude k inventer un masque complet, a 
en jouer et en soutenir le r6le. Les peintres et lessculp- 
teurs ne contribuaient pas seulemcnt k la decoration des 
rues ou des places ; ils s’occupaient aussi des questions 
relatives aux personnages et leur indiquaient la manure 
de se costumer et de se farder (p. Ill ss.), ainsi que tous 
les autres details. Ensuite vient la parfaile Intelligibility 
de la poesie qui forrnait la base de ces fetes. En ce qui 
concerne les mysteres, cette inlelligibilite se renconlrait 
& un egal degre dans tout 1’Occident, atteudu que les 
histoires bibliques et legendaires etaieut connues de 
tout le monde. Mais pour tout le reste Tavantage appar- 
tenait k ritalie. Pour les declamations de personnages, 
soil sacres soil profanes, elle avail uae poesie lyrique 
ample et sonore, qui etait capable d’entrainer egalement 
les grands et les petits*. Ensuite la plus grande partie 
des spectateurs (des villes) comprenait les figures mytho- 
logiques et devinait, du moinsplus facilement qu'ailleurs, 
les figures aliegoriques et bistoriques, parce que la cul- 
ture generate des Italiens etait superieure k celle des 
autres peuples. 

Ccci demande une explication. Tout le moyen kgs 

1 Comp., par ex., Infcstura, dans Eccard, Script II, col. 1896. — 
Como, fol. 417, 421. 

3 Le dialogue des mysteres aimait les octaves, le monologue, les 
tercels. ; our les mysLeres, voir J. L. Klein, Ilistoire du drame ita- 
bcn, t. I, p. J53 ss. 
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avait vu I’altegorie regner en maltresse; sa th^ologie 
et sa philosophic traitaient leurs categories corame des 
£tres r6eis au point que c’^tait, en apparence, une 
Uche facile pour la pogsie et pour Tart de leur donner 
ce qui leur manquait encore pour constituer de v6ri- 
tables personualit^s. Sous ce rapport, tous les pays de 
TOccideut sont sur la in6me ligne; leur monde ideal 
peut produire des figures concretes, seulement leurs 
attributs seront, eu general, enigmatiques et impopu- 
laires. C’est ce qui arrive fr£quemment, mCme en Italie, 
avant, pendant et aprfcs la Renaissance. 11 suffit pour 
cela qu’une quality passag^re de la figure allegorique soit 
change A tort en attribut definiiif. Dante lui-m6me 
n’est pas exempt de ces fausses interpretations* ; on sait, 
du reste, qu it s’est fait un veritable honneur de 1’obscu- 
rite de ses allegories ®. PiHrarque, dans ses triompnes, 
veut du moms dScrire nettement, quoique brifcvement, 
les figures de i’Amour, de la Chastet^, de la Mort, de la 
Renommee, etc. D’aalres, par contre, surchargent & 
plaisir leurs allegories d’altributs manqu£s. Dans les 
satires de Viociguerra *, par exemple, I’Envie est repre- 

1 il n'est pns m^me necessaire, 3 ce propos, de penser au i£a- 
lisme.des j.colastiques. Deji vers 970, I’^veque Wibold de Cambrai 
prescrivait a ses clercs de remplacer le jeu de d£s par quelque 
chose fomme un jeu d ^checs religieux, qui ne comprenait pas 
moins de ciuquani e-six noins de personnages absiraits et de 
positions di verses. Comp. Guta epiteoporutn Camerac. in Mon, Germ. 
SS., VIT, p. 433. 

5 Par ex., ouand il ajoute des images Sses mdtaphores, quand il 
veut que le degre bris6 du milieu de la porte du purgatoire 
signifie la r< niriLiun du cceur ( Purgat ix, 97), bien qu'en se bri- 
sant Is d lie de pierre perde sa valeur comme degrd; ou bien 
quand Purgat., xviii, 94) ceux qui gtaient paresseux sur la terre 
expient leur paresse en courant 6ternellement dans 1 autre monde, 
bien que Paction de courir puisse 6tre aussi unsigne de fuite, etc. 

• Inferno, IX, 61. Purgat. , VIII, 19. 

4 Potsie iat riche, ed. Milan, 1808, p. 70 ss. — Da la fin du qua- 
torzieme siecie. 
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senile « avec d’horribles deals (h fer » ; laGourmandise 
se mord les fevres, elle a les cheveux emm£l£s et 6bou- 
riffes, etc. Ce dernier trait est sans doute destine a 
monlrer qu’elle est indifferenle a lout et quelle ne 
songe qu*& manger, Nous ne pouvons pas examiner ici 
combien ces erreurs £taient fecheuses dans l’art plas- 
tique. Celui-ci pouvait, ainsi que la po^sie, s'estimer heu- 
reux quand k l’alfegorie repondait une figure myiholo- 
gique, e’est-ct-dire par une forme fegule par Tantiquite 
el garaolie contre fabsurdite par cela memo, quand on 
pouvait faire de Mars Timage de la guerre, de Diane 
celle de la chaise \ e(c. 

Disons cependant que dans Tart et dans la po£sie il y 
avait aussi des allegories plus heureuses, et Ton admettra 
bien, a propos des figures de ce genre qui paraissaient 
dans les fetes italiennes, que le public voulait qu’etles 
fussent parlantes, puisque sa culture g6n6rale le mettait 
k nfeme de comprendre les formes alfegoriques. A 
FGtranger, surtout a la cour de Bourgogne, on se con- 
tentait encore k la meme dpoque de figures tris-£nigma- 
tiques, et m6me de simples symboles, parce quM 6tait 
encore de bon ton d'etre ou de paraitre initfe a ces mys- 
feres. Dans la c^remoniedu fameux voeu du faisan (1453) 
la belie et jeune 6cuy£re qui repr^sente la reine des 
plaisirs est la seule alllgorie vraiment agrlable; les 
gjgantesques surtouls de table avec des automates et 
des personnages vivants sont des ornements de pure 

1 Cette dernidre personification se troure dans la Venatio du 
cardinal Adriano da Corneto, qui a ltd souvent rdimprim?e, m6me 
en Allemagne, pares, h Strasbourg, en 1512. Ce poSme a pour but 
de consoler Ascanio de la mine de sa maison par le plaisir de la 
chasse. — Comp plus haul, t. I, p. 325. 

* Qui date, a vrai dire, de 1454. Comp. Olivier oc la Ma>ch% 
Mimoirct, ebap. xxix. 
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fantaisie, ou bieu ils n’ont qu'une signification vague 
que I esprit a peine 4 demtfer. Dans une statue de femme 
nue, qu, se tient pr4s du buffet et qui est gardee par un 
ion, on doit voir Constantinople et son futur sauveur 
le due de Bourgogne. Le reste, 4 1’exception d une nan- 
tomime (Jason en Colchide). parait ou trts-profond ou 
tout 4 fait insignifiant; celui qui a dfarit la fete Olivier 
lui-meme, arrive costume en a rfglise , , il eSt enferme 
dans une tour qu’un elephant conduit par un F eant 

porte sur son dos, et il chante une complainte intermi- 
nable sur le iriomphe des infid^les *. 

Quoique, sous le rapport du goiltel de l’encbainement 
les allegories qui figurent dans la poesie, dans les muvres 
d art et dans les fetes , soient plus remarquables en Italie 
qu ailleurs, ce n’est pas 14 ce qui constitue la vraie sud4- 
riorite des Italiens. Voici plutOt ce qui leur donnait 
avantage 1 : outre les allegories generales, ils connais- 
saient un grand nombre de figures historiques qui joi- 
gnaient 1 individuality 4 la generate ; ils etaient habi- 
tues 4 voir une foule d’individus ceiebres enumeres nar 
les poetes ou immortalises par les artistes. La Divine 
Comddie, les Tnompbes de Pdtrarque, ia Vision amou- 
reuse de Petrarque, oeuvres dans lesquelles ne figurent 


uduu-cs reies rraneaises, Toir nar er j ™ . 

(Pans, 1611) ad a . 1389 (Entree de la retoe IsabeamL,. T 
Troyes (rampiim^ tres-souvent) ad a U6i fiintree a* t Je - an 
lei les ma; hi nes a voter, les statues viZ n ® Lmm XI} ’ 

pas n°n P I US lout a fait, mais tout eat p| us confos et plus' Sum' 
et les allegories sont gdneralement indlchiffrables — ir n , „ P “ S ?’ 
animation et une eilrSme variety rteuirent dans ir?2., S de 
longues qui furent ceiebrtfes en iim h r- u dans , ‘ e4> ^ tes pro- 

de Nicolas Lauckmann. F * * roI ‘ 51 > la relation 

qu?s^nfenTirVr a parf* ^ tr ^ Srands <»■ Pistes 
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que des personnages de ce genre, et, do plus, l'immense 
extension de la culture basfie sur l’anliquite, avaient 
familiarise la nation avec cet element historique. Ces 
figures reparaissaient dans les fetes, ou bien tout 4 fait 
individualists sous forme de masques aciles 4 recon- 
naitre, ou du moins groupees savammeni autour de la 
figure aliegorique principale. On apprenait amsi I art 
de former des groupes, 4 une epoque oil les plus belles 
fetes du Nord n’etaient qu’un meimge confus de 
symboles inintelligibles et de diverlissem. nts depourvus 
de signification. 

Nous commencerons par le genre de fetes le plus 
ancien peut-«re, par les mysttres'. lls ressemblent, en 
somme, 4 qeux du reste de l’Europe; en llalie comme 
dans les autres pays, on dresse sur les places publiques, 
dans les figlises, dans les vastes corridors des couvents, 
de grands ichafaudages au sommet desquels se trouve 
un paradis qui se ferme 4 volonte, et qu. parfois out 4 
leur base un enfer; entre ces deux extrfnni* sc trouve 
la scene proprement dite, qui figure les deferents lieux 
oil se passe le drame, disposes les uns 4 crtte des autres; 
souvent aussi la pifece biblique ou Wgendairc commence 
par un dialogue thSologique entre des apftires, des pCres 
de i’^glise, des prophetes, des sibylles et des vertus, et, 
suivant les circonstances, elle se termine par une sorte 
de ballet. II est facile de comprendre que les iutermides 
semi-comiques, remplis par des personnages secondaires, 
se retrouveut en Italie comme dans le Nord; seulement 
cet Element est moins grossier en dcqa qu’au de!4 des 


> Como Bartol. Came*, iftsW. intorm alU oper, di Fee Belcari, 
Milano, ?808, et »urt. rintroduction de l'/cnt n.mu • 

di Pea Belcari ei altr. di lui pom', Fo euae. 183 S. - • B>P 
prorher rintroduction raise par le biblioptule Jacob en Ule de 
son Edition de Pathelin (Paris, 1859). 
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Alpes*. L’art de traverser l’espace par des procAdAs 
mAcaniques, qui produit des effets si godtAs dn public, 
«tait probablement plus rfipandu chez les Italiens que 
chez les autres peuples; dAs le quatorziAme siAcle, les 
Florenlins avaient Icurs plaisanteries stArAotypAes quand 
tout ne marchait pas A souhait*. BientOt aprAs Brunel- 
lesco inventa pour la fAte de rAunonciatiou, cAIAbrAe 
sur la place San Felice, cet appareil extraordinaireroent 
ingAmeux dune sphAre cAleste autour de laquelle volaient 
deux groupes d'anges et d’oii 1’on vit descendre i’ange 
Gabnel dans uue machine ayant la forme dune araande; 
Cecca four nil des idAes et des machines pour des fAtes du 
mAme genre *. Les confrAries religieuses ou les quarliers 
qui se chargeaient de i’orgaoisation de ces fAtes et en 
partie de I’exAcution elle-mAme, faisaient appel, du moins 
dans les grandes viiles, A toutes les ressources de 1’art 
quand toutefoisleursmoyenspAcuniaires le permetiaient! 
On peut supposer que la mAme chose avail lieu lorsque 
dans les grandes fAtes donnAes par les princes, on jouait 
des mystAres a cbtA du drame profane ou de la pantomime 
La cour de Pietro Riario (t. I, p. , 35 ), celle de Perl 
rare, etc , deployaient certainement dans ces occasions 
toute la magnificence imaginable*. Qu’ou se reprAsente 




puur sujet evjams a HethUkem 

et reprAsente dans une Aglise de Sienne. se terminal, Tar ' £ 
seine de mires iplorees qui se prenaient aui clieveux P Dens. 
Ykux, Letter* sanest , III, 53. — Feo Belcari (raort en 1481) aui 

view ditre n ; ,romA, iravaillait de toutes ses forces A puri’eMa 
scene de pareilb bors-d’ceuvre. P«rger la 

2 Franco Sacchetti, Nov 72. 

ComlTw'Fww; Ui n di , Bru ** lU *“> V, 36 *5. Vita del Cecca. 
Comp. V, 52. Vita di Don Bartolommeo , 

‘t P '.? 10 ' Le “>^lire de fADnonciation de 

men.rs 8 m Jh n l !" r5 d " maria 6« d’Alphunse, aver d’ingi- 
macblI,BS i voler et uu feu d'artiiice. Voir sur la re»ie- 
senlation de Suzanne, de saint .lean-Baptiste et d’une legende, 
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le talent sciuique et les riches costumes des acteurs, les 
locaiitis figures par de merveillcux decors oil se retrou- 
vait Ie style de [’architecture du temps, les guirlandcs 
de feuillage et les tapis sans nomhre, enfln, comme fond 
de la seine, les somptneux idifices qui encadrent la place 
d’une grande viile, ou les colonnades de la cour dun 
palais ou d’un convent, et ion aura un tableau dune 
rkhesse inoule. Mais, de mime que cette magn.fique mise 
en <cine a iti funeste an drame profane, de mime essor 
du mystire, considiri comme ceuvre poetique, a eli 
arriti par le diveloppement excessif de la partie mati- 
rielle du spectacle. Dans les textes parvenus jusqu a nous 
on trouve giniralement une action tris-pauvre avec 
quelques beaux passages lyriques et quelques be, les 
tirades d’iloquence, mais rien qui rappelle la grandeu 
et I'iian qui distinguent les « Autos sagramenlalet - d un 

11 est possible que parfois, dans les petites vtlles oil la 
mise en seine itait moins magmfique, la reprisentation 
de ces drames religieux ait agi plus fonemenl sur les 
Ames. On vott\ par exemple, le grand pridicateur 
Roberto da Lecce, dont il sera question duns la derntire 
oartie, terminer la sirie des sermons dc carirae qu’il 
prono’nca pendant que sivissait la pcste (1448), par une 
reprisentation dc la Passion, qui reprnduisait avec une 
fideliti scrupuleuse les ditails racimtis dans le Nouveau 
Testament; malgri la pauvreti de la mise en seine et le 

reDriscntation quieutlieu chea le cardinal Riario, Corio, fol. 41J. 
sur le mv^lire de Constantin le Grand, represent* dans le palais 
nontificat pendant le carnaval de 1484, voir dans Jac. Volater- 
Ln. Murat., xxm, col. 194. Le principal r61e 6tait jou6 par un 

G^nois ne et 6lev6 & Constantinople. rna « a u 

i GraZUNI Cronaca di Perugia, Arch, star., xvi, 4. P* ■ 

moment de la mise en croix, le personna^e vtvanl 6tait remplac6 

par un mannequin. 
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petit nombre de personnages qui fignraicnt dans le 
drame, le peuple entier sanglotait tout haut. Sans doute 
on employait dans ees occasions des moyens d'emouvoir 
empruntis au naturalisme le plus grossier. On croirait 
voir un pendant aux tableaux d’un Matteo da Siena, aux 
groupes en terre cuite d’un Guido Mazzoni quand l’auteur 
qui reprgsente le Christ parait sur la seine portant des 
(races de meurtrissures, ayant l’air de suer du sang, le 
flanc pereg d’une large blessure saignante >. 

Iudgpendamment de certaines grandes fetes reli- 
gieuses, de manages entre des princes, etc., les circon- 
stances particuligres qui donnaient lieu a des represen- 
tations de rays tires sont tris-diverses. Lorsque, par 
exemple, saint Bernardin de Siennc fut canonisi par le 
Pape (1450), il y eut, probablement sur la grande place 
dc sa ville natale une sorte de tableau dramatique 
(rappresenlazione) de sa canonisation *. Durant deux 
jours on cglgbra dans la ville des fetes pendant lesquelles 
on ne cessa de distribuer gratuiteraent i tout le monde 
des aliments et des boissons. Ou bien un moine savant 
fetait sa promotion au grade de docteuren thio logic par 
la misc en seine de la Iggende du patron de la ville 
A peine le roi Charles Vlll itait-il descendu en Italie, 
que la duchesse douairiire Blanche de Savoie fit jouer 


1 VMI r o e 383 r “w!' POi v; m TOi , r ainsi <t” e 

p ; 383, 38S * M6me ,a po^sie du quinzi&me stecle donne 

exem P les de crudity une chanson d’Andrea da 
Basso d^crit jusaue dans les moindres details la decomposition 
du corps d une femme qui avail <516 cruelle pour son amant Dans 
un drame jou6 au douzieme sifccle dans un couvent on avail 
mame vu le roi HOrode en train d’etre man^ par leavers. Z- 
mma Burana, p. 80 ss. On trouverait bien des scenes de ce renre 
dans les drames allemands du dix-septieme si^cle. 

ALLEGRETTO, Diarii tanesi, Murat., XXIII, col. 767. 

Arch x 9tor%> xri > 1 ll > p * 36 SS * Le moine avail fait 
d abord un voyage h Rome, afin de faire des Etudes pour sa fete. 
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devant lui, k Turin, une sorle de pantomime semi-reli- 
gieuse 1 , qui itait censie reprisenter d'abord une seine 
pastorale, « la loi de la nature », ensuite une seine de 
la vie des patriarches, « la loi de la grace »; vinrent 
ensuite 1’histoire de Lancelot du Lac et celle « d Athines 
Quand le Roi arriva a Chieri, on le rigala encore d’une 
pantomime, qui reprisentait une accouchie recevant la 
visite de quelques nobles amies. 

S’il itait une fite religieuse remarquable entre toutes 
par 1’iclat de la raise en seine, c’itait la Fite-Dieu, 
qu’embeliissait en Espagne le geare parlieulierde poisie 
dont nousavons parli (p. 164). Pour 1’Ualie, nous possi- 
dons du moins la pompeuse description de la Fite-Dieu 
celebrie par Pie II k Viterbe, en 1462*. Le cortige 
lui -mime, partant d’une tente colossale, richement 
decorie, qu’ou avail dressie devant San Francesco, tra- 
versant la rue principale et se dirigeant vers la place 
de la cathidrale, en itait la partie la moins importante; 
les cardinaux et les prilats riches s’itaieut chargis 
de dicorer l’espace k parcourir; non-seulemeut ils 
avaient fait tendre des toiles pour abriler la proces- 
sion, orner les raurs de somptueux tapis* , placer 
partout des guirlandes de fleurs, etc., raais encore ils 
avaient fait construire des theatres en plein air, oil Ton 
joua, pendant ia procession, de courtes seines histo- 
riques et alligoriques. La description que nous possi- 

1 Extraits du Vergier d'honneur dans Roscob, Leone X, ed.Bossi, 
I, p. 220, et in, p. 263. 

* Pli li Comment. 1. VIII, p. 382 SS. — Burselhs, Annal. Bonon., 
dans Murat., \ XIII. col 911, lur Fannie 1492 , limit inline une pro- 
cession de la Fiie-Dieo dont Facial fut partiiuliereineut remar- 
qu^hle. — i.es scenes etaient tiries de FAncien et du Nouveau 

Testament. „ . , 

* Dans ces occasions on disait sans doute : Nulla di murosipotea 

vedtre. 
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cions ne dit pas bien netteraent s’il n’y avail que des 
acteurs en chair eteo os, ou s’il y parut aussidcs marine* 
quins drapes 1 Il ; mais cequi est certain, c’estqu’on n’avail 
rien neglige pour reqdre la fete aussi brillante que pos- 
sible. On y voyail un Christ souffrant la Passion au milieu 
d’anges qui chantaient des choeurs; une scfcne oil figurait 
saint Thomas d’Aquin; le combat de Farchange Micliel 
avec les demons; des fontaines d’oii jaillissait du vin, 
avec des orchesires d’anges; un tombeau du Seigneur 
avec toute la sc6ne de la resurrection ; enfin, sur la 
place de la callfedrale, Ie tombeau de Marie, qui s’ouvrait 
apr^s la grand’ messe et la benediction; portee par des 
anges, la Mere de Dieu s’eievait vers le paradis, oil le 
Christ la couronnait et la conduisait au Pfere Elernel. 

Parmi ces srfenes qui se jouaient dans ia rue, celle du 
cardinal vice-chancelier Rodcrigo Borgia, plus tard 
Alexandre VI, se distingue particulferement par ia 
pompe et par I’ohscurite des allegories f . De plus, elle est 
la premfere qui soit accompagnee de ces salves d’artil- 
ierie * pour lesquelies la maison de Borgia avait un gotit 
si prononce. 


1 On peut en dire autant de bien des descriptions de ce genre. 
s Il y avait cinq rois avec des homines arm£s. un homme sau- 
vage qui luttait contre un Uon (apprivoise?); cette derniere 
figure devait peut-£tre former une allusion au nom du Pape, 
Sylvius. 

*11 y en a des exemples sous Sixte IV; voir Jac. Volaterran., 
dans Murat., XX1I1, col. 135. { Rombardarum et tctopulorum crepitus). 

Il y eut aussi des salves sans fin lorsque Alexandre V[ moma sur 
le trdne pontifical. — Les feux d’artifice, invents pour embellir 
les f6tes ilaliennes. reutrent, ainsi que les details de ia decoration, 
dans rhisioire de Part plutdt que dans notre sujet. — (I en est 
de meme des illuminations (comp. p. 44; l’exaltation de .Jules II 
est c616 ree 5 tentse par une illumination qui se renouvellc 
trois jours de suite Broscu./k/m //, p.325, note 17), qui augmentent 
riclat de bien des fetes, ainsi que des surtouts de table et des 
trophies de chasse. 
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Pie II parle moins longuement de la procession qui eut 
lieu la meme annYe k Rome) k l’occasion du crdne de 
saint Andr£ qui venait d'etre rapporte de !a Grfcce. 
Roderigo Borgia s’y distingua aussi par une magnificence 
extraordinaire; mais, quant au reste, la fete avait un 
caractere profane* attendu que les inevitables choeurs 
d’anges etaient encore accompagnes d’autres masques, 
et mYme d* a hommes forts », c’est-i-dire d’hercules qui 
exYcutaient probablement toutes sortes de tours. 

Les representations exclusivement ou surtout pro- 
fanes, particulierement celles qui avaient lieu dans les 
grandes cours princiYres, avaient pour but principal 
d’eblouir les yeux par la magnificence alliYe au bon 
gotit ; il y avail entre les divers elements de ces spec- 
tacles un enchainement mylbologique et allYgorique qui 
etait parfois facile et agrYable k saisir. Mais le baroque 
n'y manquait pas non plus : on voyait apparattre de 
gigantesques figures d'animaux d’oti sortaient tout &coup 
des legions de masques ; c’est ainsi que, lors de la recep- 
tion d'un prince k Sienne \ on vit tout & coup un ballet 
entier compose de douze personnes sortir des flancs d’une 
iouve en or; d’autres fois c'etaient des surtouls do table 
renferm a nt des personna ges vivants, mais qui n’a vaien t pas 
toujours, il est vrai, les absurdes dimensions du surtout du 
due de Bourgogne (p 160 et 161). Il faut dire cependant 
qu'il y avail de l’art et de l'invention dans la plupart des de- 
tails. Nous avons d£j& parle, k propos de la po£sie t du me- 
lange du drame et de la pautomime, tel qu’il se rencontrait 
&la cour de Ferrare (p. 43). Rien n'est fameux commeles 

1 Allegretto, dans Muivat., XXIII, col. 772. — Comp, en outre, 
col. 770, la reception faite k Pie II en 1459; on repr^senta un 
choeur d’anges ou un paradis, d’oti descendit un ange qui salua le 
Pape par des chants, in modo che il Papa si eommoste a lagrime per 
aran teneretza di si dolci parole. 
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fetes que le cardinal Pietro Riario fit cefebrer k Rome, 
en 1473, lors du passage de la princesse Leonore d 1 Ara- 
gon, qui allait tfpouser le prince Hercule de Ferrare *. 
Ici les drames proprement dits ne sont encore que des 
roysferes dont le sujet est enltereraent religienx; les 
pantomimes, par contre, sont mythologiques : on voyait 
Orph^e charmant les bates sauvages, Persge et Andro- 
id 6 ’ arts dans un char attefe de dragons, Bacchus et 
Anane traines par des panllferes ; puis Education 
d Achille ; ensuite un ballet dans6 par les amanfs c&ebres 
de lantiquife et par une troupe de nymphes, lequel 
divertissement fut interrompu par l’invasion d’une bande 
de centaures, qu’Hercule vainquitet miten fuite. Voiciun 
detail peu important, mais qui atteste le sentiment de la 
r£ali(£ dans les formes qui r^gnait alors : si! y avait dans 
toutes les fetes des personnages vivants qui figuraient 
des statues dans des niches, sur ou contre des piliers, 
sur ou contre des arcs de triomphe, ce qui ne les emp£ ’ 
chait pas de chanter et de dgclamer des vers a un moment 
donn6, ils avaient du moins leur couleur ordinaire et 
leur costume naturel, qui justifiaient ces manifestations 
de la vie ; dans les salles de Riario, au contraire, on vit, 
entrc autres choses, un enfant vivant et pourtant dor<J 
des pieds a la fete, qui prenait de l’eau dans une fontaine 
et la faisait jaillir autour de Iui # , 

A Bologne, il y eut dautres pantomimes, tout aussi 
brillantes, a 1 occasion du mariage d’Annibal Bentivoglio 
avec Lucrfice d’Este^la musique de Torchestre fut rem- 


1 Voir l’appendice n* 8. 

* Vasari, XI, p. 37 , Vita di Puntormo , raconte qu’en 1513 un de 
2?tw d!?'ii q “'. fi «" raient da ”s les Mtes floreotines, mourut des 

avail figure ?XedZ T ^ dorUre - Lepanm pet “ 
*Phit. Beroaldi Nuptial Bentivolorum dans les Oralionet , Ph. 
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placEe pardeschmurs de chanteurs.exEcutEs pendant quc 
ia plus belle des nymphesde Diane s’enfuyait auprEsde Ju- 
non Pronuba et que VEnus, conduisant un lion figurE par 
un homme admirablemeat dEguisE, allait et venait au mi- 
lieu d’un ballet dansE par des hommcs sauvages; le dEeor 
reprEsentait un bois qui faisait illusion, tant il ressem- 
blait a la nature. A Veoise, on f£ta, en 1491, la presence 
des princesses LEonore et Beatrice d'Este 1 par des mani- 
festations brillantes : on envoya le Bucentaure 4 leur ren- 
contre, on organisa des regates en leur houneur, et Ton 
joua devant dies uoe grande pantomime, « MEIEagre », 
dans la cour du palais des doges. A Milan, c’Elait Leonard 
dc Vinci * qui dirigeait les fetes du due ainsi que celles 
d’autres grands seigneurs ; une de ses machines, destinEe 
sans doute a rivaliser avee celle de Brunellesco (p. 163), 
reprEsentait, sous la forme d’une sphere colossale, les 
corps celestes avec les mouvements prop res d cbacun 
d’eux ; cliaque fois qu’une planEte s’approchait d’Isabelle, 
la fiancee du jeune due, le dieu dont elle portait 
le nom sortait de (a sphere* et chantait des vers com- 
poses par Bellincioni, le poEte de la cour (1489). Dans 
une autre fete (1493), on vit le modeie de la statue 
Equestre de Francois Sforza faire des Evolutions a cheval, 
sous un arc de triomphe ElevE sur la place du chateau. 
D’autre part, Vasari nous apprend quels ingEnieux auto- 

paris, 1492, e 8 ss. La description de&autres tttes auiquelles ce 
manage dnnna lieu est aussi trfes-remarquable. 

1 M. Anton. Sabkllici, Spin., I. HI. 

s AMOUETTf, Memorie, etc., su Lionardo da Vinci, p. 38 SS. 

8 Dans ce sitscle lastrologie se mftle aux fetes elles-memes; 
e'est ce que prouvent les planMes (decrites d’une maniere vague) 
qui, lors de la reception, figuraient des princesses qui venaientse 
ma.ier 4 Ferrare. Diario Ferrarete, dans MuftATOiu, XXIV, col. 248, 
ad a. 1473, ad a. 1491.— Les m6mes exhibitions ayaient lieu & 
Mantoue, Arch, *tor, t append. II, p. 233. 
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mates Leonard construisit dans la suite pour embellir les 
receptions faites aux rois de France comme seigneurs 
de Milan. Meroe des villcs moins considerables se distia- 
guaient parfois par l’eclat de leurs fetes. Lorsque le due 
Borso (t. I, p. 62) vint & Reggio 1 pour recevoir l’hom- 
mage de cette ville (1453), il trouva aux portes une 
grande machine au-dessus de laquelle semblait planer 
saint Prosper, le patron de la cite; le saint elait abrite 
par un baldaquin tenu par des anges; k ses pieds se trou- 
vait ur.e plaque tournante portant huit anges ; deux de 
ees d rniers monterent vers le saint pour lui demander 
les c-efs de la ville et le sceptre, qu'ils remirenl ensuite 
au dac f eW_ pendant que cela se passait, les anges et le 
sail: t prononeferent des discours oil ils louaient Tillustre 
visiteur. Ensuite venait un echafaudage mis en mouve- 
ment par des chevaux invisibles, qui portait un trdne 
vide; derrifere ce siege se tenait la Justice avec un genie 
destines la servir ; aux quatre coins de I’echafaudage on 
voyait quatre vieux legislateurs, entoures de six anges 
portant des drapeaux ; sur les deux cdtes figuraient des 
cavaliers revCtus d’arraures completes, ayant, aussi des 
drapeaux k la main. 11 est inutile de dire que le genie et 
la deesse ne laissfcrent point passer le due sans lui adresser 
leurs harangues. Une deuxi£me voiture, qui semblait 
trainee par une licorne, portait uoe Charite qui tenait 
un flambeau allume ; on n’avaitpas vou!u se refuser Tami- 
que plaisir de faire figurer entre ces deux allegories une 
voiture en forme de vaisseau, qui etait mise en mouve- 
ment par des homines caches. Ces trois machines prirent 
la tete du cortege ; mais devant l’eglise de Saint-Pierre il 

’ Annal, Esiem., dans Murat., XX, col. 468 ss La description n’est 
pas claire; de plus, elle a <5te imprim^e d’aprds une copie incor- 
rect?. 
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fallut s’arrYter de nouveau : un saint Pierre escorts de 
deux anges, qui planait au-dessus de la fagade de PYglise, 
descendit vers le due, lui posa une couronne de lauriers 
sur la tYle et remonta dans les airs Le clergY avait 
veillA A ce qu’ii y etit encore une autre allYgorie, toute 
religieuse celle-lA : au sommet de deux hautes colonnes 
se dressaient r* IdolAtrie » et la « Foi »; aprAs que cette 
derniere, qui Ytait figurYe par une belle jeune fille, eut 
dYbitY son compliment au due, on vit l’autre colonne 
s^crouleravecTimage qu’elle portait. Plus loin Iecorlege 
rencontra « un C£$ar » avec sept belles femmes que 
I’ilJustre Romain prSsenta au due comme les sept vertus 
qu’il devait s’efforcer d’acquYrir. Enfin Ton arriva «i la 
cathYdrale ; mais, aprfes le service divin, Borso dut prendre 
place sur un trhne d’or, du haut duquel il entendit encore 
une fois les compliments des masques YnumYrYs plus 
haut. Pour la cl6ture, trois anges descendirent d un 
Edifice voisin pour lui presenter, au milieu de chants 
harmonieux, des palmes en guise de gymbole de paix. 

Examinons maintenant les fYtes oh le cortege lui- 
mfirne est lament principal. 

II est certain que d£s le commencement du moyen Age 
les processions religieuses furent des prYtextes A maSca- 
rades, soit qu’on fit escorter le Saint Sacrement, les 
images des saints et les reliques par des enfants v£tu$ en 
anges, soit que des personnages de la Passion fissent 
partie du cortege et qu’on y introduisit le Christ avec la 
croix, les mauvais larrons, les licteurs ou les saintes 
femmes. Mais on voit de bonne heure figurer dans les 
grandes fetes religieuses des corteges ayant un caractYre 
local, qui, suivant l’esprit naif du moyen Age, contien- 

1 On appreud que les cordes a l’aide desquelles ces machines 
fonctionnaient, 6taient masquees par des guirlandes. 
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nent une foule dfelemcnls profanes. Ce qui est surtout 
remarquable, c’est la voiture en forme de vaisseau, car - 
rus navalis, qui est emprunfee au paganisme 1 * 3 et qui, ainsi 
que nous 1'avions ddja fait remarquer, figurait dans des 
fetes de nature tfes-diversc, mais dont le nom est surtout 
resfe attach^ au k carnaval » . Un vaisseau de ce genre pou- 
vait plaire aux spectateurs comme oeuvre d’art, comrae 
embfeme gracieux, sans qu’onse rappelat sa signification 
primitive; lorsque, par exemple, Isabelle d’Angleterre se 
rencontra a Cologne avec son fiamfe, I’empereur FifedS- 
ric II, un grand nombre de voilures en forme de vais- 
seaux, portant des pifetres qui chantaieat deschoeurs, et 
trainees par des chevaux invisibles, vinrent au-devant 
de la princesse. 

La procession religieuse pouvait non-seulement 6tre 
embellie par des additions de tout genre, mais encore 
etrc rcmphcee purement et simplement par un corfege 
de person uages travestis. Cette dernfere coutume 
s’appuyait peuMtre sur i’excmple du defife des acteurs 
qui, avant de jouer dans un mysfere, traversaient les 
principales rues de la ville ; mais il est aussi possible 
qu’un genre de cortege compost de personnagcs religieux 
se soit forme spontandment. Dante decrit * le trionfo » 
de Beatrice avec les vingt-quatre anciens de 1 Apocalypse, 
les quatre animaux mystiques, les trois vertus chreiienncs 
et les quatre vertus cardinales, saint Luc, saint Paul et 

1 C’est le vaisseau d'Isis, qu’on lance le 5 mars comme symbole 
de la reprise de la navigation maritime On trouve quelque chose 
d’analogue dans le culte allemand; voir dans Jarq. Grimm, Myiho -■ 

logie allemande. 

3 Purgatono, x\ix, 43 jusqu'5 la fin, et XXX, au commencement. 
— D'apres les vers 115 ss., le char est plus raa ,nilique que le 
char triomphul de Scipion, d Auguste, et mfime que c: lui du dieu 
du Soleil y e traducteur italien de l’ouvrage de Burckhardt, 
D. Valbusa, dit : llcarro occupa 115 versi edh, etc.) 
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d’autres ap6tres, de telle fagon qu’on est presque force 
de faire remooter l’existence de pareiis corteges h une 
tfpoque trfcs-ancienne. C’est ce que semble prouver surtout 
le char qui porte Beatrice, char qui serait iuutile dans 
la for6t magique et qui peut mgme paraitre singulier. 
Ou bien Dante u’a-t-il consid6r£ Ie char que comme le 
symbole esseutiel du triomphe? est-ce son po&me qui a 
donne 1’idee de ce genre de fetes, dont la forme 6tait 
empruntee aux triomphes des empereurs remains? Quoi 
qu’il en soit, il est certain que la po£sie et la ihlologie 
ont tenu a conserver ce symbole. Savonurole, dans son 
« Triomphe de la croix », reprgsente 1 le Christ sur un 
char triomphal; au-dessus de lui brille le globe de la 
Trinite ; dans sa maiu gauche il a la croix, dans sa main 
droite les deux Testaments; plus bas se trouve la vierge 
Marie; devaut le char marchent des prophfctes, des 
apOtres, des patriarcbes et des pr&iicateurs; de chaque 
c6t6 s’avancent les martyrs et les docteurs avec leurs 
livres ouverts ; derrfere vient toute la foule des conver- 
tis ; ci une certaine distance sepressent en masse* innom- 
brables les ennemis, les empereurs, les puissants, les 
philosoplies, les her&iques, tous vaincus, avec leurs 
idoles delruites et leurs livres brdfes. (Une grande com- 
position de Titien, connue sous la forme d’une gravure 
sur bois, sc rapproche assez de cette description.) Parmi 
les treize elegies composes par Sabellico (t. I, p. 79 ss.) 
en I’honneur de la Sainte Vierge, la neuvfeme et la 
dixteme contiennent la relation d&ailfee d’uu triomphe 
de la M6re de Dieu, triomphe embelli de nombreuses 
allegories et surtout interessant par ce caractfcre positif 

1 PiLLiRi, SavonaroU, traduction de M. Berduschek, 1868, II, 
p. 181-191. Comp. Ramie, ffistoire det peuplet de race gtnMnxqut et de 
race latine, 2* £dit. (1874), p. 95. 
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et r^aliste que la peinture du quinzi&me si6cle savait 
donner & des scenes de ce genre. 

Les triomphes profanes etaient bien plus frequents 
que ces triomphes religieux; c’6tait une imitation directe 
des antiques triomphes remains tels qu’on les connais- 
sait d’aprfes des reliefs antiques et qu’on pouvait les 
reconslituer d’aprSs les auteurs 1 . Nous avons parld plus 
haul (t. 1, p 171, 237 ss.) du sens hislorique des ltaliens 
de la Renaissance, auquel se rattachaient les faits de 
eette nature. 

D’abord il y avail de temps Si autre de vgritables entries 
triomphales de princes victorieux, que Ton cherchait a 
rapproclier le plus possible du module antique, quelque 
fois contrairement au godt du triomphateur Iui-m6me. 
En 1450, Frangois Sforza eut assez de force d ame pour 
ne pas vouloir, iors do son entree dans Milan, du char 
triomphal qu’on avait appr£t6 pour lui , disant que de 
telles pratiques avaient ete imagines par la superstition 
desrois*. tors de son entree 3 dans Naples (M43), Alphonse 
le Grand eut le bon gotit de refuser la couronoe de laurier, 
que Napoleon ne dgdaigna pas lors de son courouneinent 
A Notrc-Dame. Au reste, le triomphe d’Alphonse (qui entra 
par une brfcche pratiquge dans les murs et qui ensuite tra- 
versa la ville jusqu’a la cath6drale) fut un smgulier me- 
lange d Elements antiques, d’dlg mentsall^goriques et d’au- 

i Fazio degti Uberlt, 11 Diltamondo, contient un chapitre particulier 
(lib. II, ca p im) del modo del trtumphare. 

8 Coiuo, fol, 401 : Dicendo, tali cose esters superstition} de' Re. — 
Comp- Cagnola, Arch, a/or.. Ill, p. 127, qui dit que le due a d^clin^ 
cette dem mstration par modestie. 

* V. plus haut, t. I, p. 279 SS. — Comp. ibid. t p. 12. — Triumphus 
Alphousi , qui Forme le supplement des Dicta et Facta Afpkonsi, par 
Ant. Panormitanus, 6d. 1538, p. 129-139, 256 ss. — On trouve 
d6j4 chez les vaillants Comn^ne une repugnance pour les triom- 
phes par irop brillants. Comp. CiNNAMOS, Epitome rsr. ab Comnenit 
geslarum, I, 5; VI. 1 
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tres implement burlesques. Le char tratnd parquatre che* 
▼aux blancs, sur lequel il lr6nail, dtait d’une hauteur d£rae- 
suree et tout dord; vingt patricieus portaient le dais de 
brocart d’or k Pombre duquel il s’avangait. La partie du 
cortege dont s’dtaient charges les Fiorentins presents i 
Naples, se composait d’abord de jeunes et didgants cava- 
liers qui agitaieut leurs lances avec grace, d’un char por- 
taol la Fortune et de sept Vertus k cheval. Conformement 
aux inexorables lois de I’allYgorie que les artistes eux- 
mYraes Ytaient parfois obliges de subir, la ddesse de la 
Fortune 1 2 n’avait des cheveux que sur ie devant de la 
t6te; par derrifcre elle Ytait chauve; le gCnie place sur ua 
rebord inferieur du char, qui devait reprtfsenter la fra- 
gility <lu bonheur, avait les pieds dans uu bassin rempli 
d’eau. Puis venait une troupe de cavaliers portant des 
costumes de diffdrents pays, figurant aussi des princes 
et de grands seigneurs 6trangers; enfin apparaissait sur 
un char Ylevd au-dessus d’un globe terrestre qui touroait 
surlui m^me, un Jules C£sar couronnd de lauricrs 1 ; celui- 
ci expliqua au Roi, en vers italiens, toutes les allegories 
prdcedeates et se mfila ensuite au cortege. Soixante Flo- 
rentius, tous vYtus de pourpre et d'lcarlate, compiytaicnt 
cette magnifique exhibition. Ensuite s’avaugait une troupe 
de Catalans a pied, ayant entre leurs jambes de petits 
chevaux factices attaches par devant et par derrifcre, qui 

1 C'est une des naivetes de la Renaissance que d’assigner une 
place p -Tcilh* a ia Fortune. Lors de l entree de Maximitien Sforza 
i Milan !5i2) elte formait la figure prinn p le dun arc de 
triomphe ; elle eta it au-dessus de ia Fama, de la Spermta. de YAudacia, 
et de la f‘eu>tenza; tous ces personnages etaiem ft ,u»6s par des 
personnel viv. nres. Comp. Prato, Arch, ator., in. p. 306 . 

2 L’enli ec de Borso d’Este i Reggio, d6crite plus haul, p. 171 ss., 
montre quelle impression le triomphe d’Alplioru>t avail faite dans 
toute l it. lie. — Sur I’entr^e de C6sar Borgia & Rome, en t500, 
comp. Ghecorovius, VII, 439. 
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livrfcrent un simulacre de combat k une troupe de Turcs; 
on eiH dit qu’ils voulaient parodier le brillant dgfife des 
cavaliers florentins. Puis on vit s’avancer une tour 
6norme, dont la porte dtait gard(5e par un ange arnfe 
d un glaive ; au sommet se trouvaient encore quatre 
Vertus qui salufcrent chacune le Roi d’un chant particu- 
lar. Les autres details du cortege n’avaient rien qui pr6- 
sentdt un caractfcre special. 

Lors de f entree de Louis XII k Milan (1507) *, il y eut, 
outre Timetable char portant des Vertus, ua tableau 
vivant, compost de Jupiter, de Mars et d’une Italic enve* 
lopp^e d T un grand filet, image du pays qui se soumettait 
enlterement k la volonfe du Roi;ensuite venait une voi- 
ture chargee de trophees, etc. 

Quand il n*y avait pas de triomphes r6els h cdfebrer, 
la po^sie d^dommageait amplement les princes. Petrar- 
que et Boccace (p. 159)avaient indiqu£ les repr^sentants 
de tous les genres de gloire comme devant servir de 
cortege et d’ entourage aux figures alfegoriques. Mainte- 
nant ce sont les c^febrifes de tout le passg qui foment 
la suite des princes. C cst dans ce sens que la potHesse 
Cleofe Gabrielli de Gubbio chanta* Borso de Ferrare. 
Elle lui donne pour escorte sept reines (les arts libGraux), 
avec lesquelles il monte sur un char; ensuite des legions 
de h£ros qui, pour qu’on ne les confonde pas, portent 
leurs noms inscrits sur le front; puis viennent tous les 
pofites illustres; les dieux, months sur des chars, sont 
aussi de la fete. Vers cette £poque, en general, on ne se 
lasse pas de promener des figures mythologiques et 
aifegoriques; foeuvre d art la plus remarquable du temps 

' Arch. ttor. f HI, p. 260 ss. L’auteur dit formelleraent : L$ 

fUMi cose da li irium/anti Romani se soliano anticamente usare. 

* Les trois chapitres en tercets, Anecdotaliu., iv, p. 461 s$. 

II. « 
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de Borso qui soit parvemie jusqu’A nous, les fresqucs 
du palais Schifanoja, renferme toute une frise oti sont 
retraces des details de ce genre*. Lorsque Raphael 
eut a peindre la camera della segnatura, ce genre de sujet 
6tait bien tomb6. Son ggnie le releva; il lui donna une 
nouvelle et dernifere consecration en peignant ces fres- 
ques merveilleuses qu’on ne se lassera pas d'admirer. 

Les entries triomphales proprement dites n’Staient 
que des exceptions. Mais tout le cortege solennel, soit 
qu’il eiU pour objet de f£ter quelque brillante victoire, 
soit qu’il ftit une simple manifestation sans signification 
particuli£re, prenait plus ou morns le caractfcre et pres- 
que toujours le nom d’un triomphe. Ilya lieu de s'£ton- 
ner que cette manic des demonstrations pompeuses ne 
se soit pas etendue jusqu’aux enterremeots 3 . 

On commenga par reprorluire Y l^poque du carnaval 
et dans d’autres occasions les triomphes de certains g6- 
n^raux romains de l’anliquilg. C'est ainsi que Florence 
vit le triomphe de Paul-Emile (sous Laurent le Magni- 
fique) et celui de Camille (lors de la visite de L6on X), 
tous deux organises sous la direction du pemtre Francois 
Granache*. A Rome, la premiere fifele complete de ce 

* On tronve assez souvent des tablraux traitant le m£me sujet; 
c’est certainement le souvenir de masrarades r belles- Bientdt les 
grands s’babituem k user du char triomphsl dans toules les feres. 
Annibal Bentivoglio, le fils aln6 du podesiai de Bologne, juge 
du camp dans une jout>' ordinaire, retourue k son palais cum 
Iriumpho more Roman 0 . Bursellis, dans Murat., XXIII, col. 909, ad 
a 14 jo. 

3 Les cMbres fun^railles de Malatesta Baglioni, empoisoned 
I Pdrouse, en 1437 (Gixaziani. Arch slot . I, xvi, p. 413), rappellent 
presque les pompes fundbres de 1'antique thrurie. Quoi qu’il en 
soit, les cavaliers qui accompagnent le convni et d'auires usages 
se trouvent chez la noblesse d’Occident en general. Comp., par ex. : 
Les fundrailles de Bertrand Duguesclin, dans Juvinal des Ur tins, ad 
a. 1389. — V. aussi Graziani, /. e., p. 360. 

* Vasari, IX, p. 218, Vita di Granacci. Sur les triomphes et les 
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genre fut le triomphe d’ Auguste aprds sa victoire sur 
Cldopatre 1 ; elle eut lieu sous Paul II. Outre les person- 
nages comiques et mythologiques (qui ne manquaient 
pas non plus dans les triomphes de l’antiquitd), on y re- 
trouvait tous les dldments consacrds par la tradition : 
des rois enchainds, des bannidres de soie portant des 
lextes de plebiscites et de sdnatus-consultes, un sdnat 
costume a faolique avec des ddiles, des questeurs, des 
preteurs, etc.; quatre voitures pleines de masques chan- 
tants, et sans doute aussi des chars ornds de trophies. 
D’autres exhibitions reprdsentaient d’une manure plus 
generate Panlique puissance de Rome maitresse du 
monde, et, en presence des dangers rdels dont les Turcs 
menagaieni ['Occident, on aimait sans doute aussi k faire 
defiler une troupe de Turcs prisonniers, montds sur des 
chamcaux Plus lard, pendant ?e carnaval de 1600, Cdsar 
Borgia, par une al usion hardie k sa personae, fit cdld- 
brer le triomphe de Jules Cdsar, oh figurdrent onze chars 
magnifiques*; il voulait certainement faire pidee aux 
pdlerms qui <e rendaientaujubiid.(T. I, p. 147.) — L’cxai- 
tation de Ldon X donna lieu k deux triomphes remarqua- 
bles par la magnificence et par le bon gotit qu’y ddpioyd- 
rent deux socidtds rivales de Florence (1513)* : Pun re- 
prdsentait les trois Ages dela vie humaine, Pautre les ages 
du monde, ingdnieusement figurds par cinq tableaux em- 
pruntds k lhistoire romaine et par deux alldgories, qui 
rappelaient Page d’or de Saturne et son retour. La 
richesse de la decoration des chars, due que’quefois k 
Pimagination fdeonde des grands artistes florentius, fai- 

cortdgessolennels a Florence, comp. Reumont, Laurent, n, 433 ss. 

* Mich. Cannesius Vna Pauli 11, dans Murat., iii, II, cot. 118 $s. 

* Tommassi, Vita di Cesar e Borgia , p. 251. 

Vasari, xi, p. 34 ss. Vita di Puntormo, e’est un passage impor- 
tant dans son genre. 
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sail une telle impression sur les esprils qu*on aurait vouiu 
voir se renouveler pYriodiquement d’aussi merveilleux 
spectacles. Jusqu’alors les villes sujettes s’Ytaient con- 
tends de remettre purement et simplement les presents 
symboliqnes qu’elles devaient h litre d’hommage annuel 
(des dtoffes prYcieuses et des cierges); mais, h partir de 
ce moment 1 , la corporation des marchands fit con- 
straire dix chars (qui plus tard devaient Ytre suivis 
de beaucoup d’autres), moins pour porter les tributs 
que pour les symboliser; Andrfi del Sarto, qui dYcora 
quelques-uns de ces chars, en fit sans doute des mer- 
veilles. Ces chars portant des tributs et des trophdes 
Ytaient Taccessoire obligY de toutes les fetes, m6me les 
moins pompeuses. En 1477, les SiennoU fYlYrent I’al- 
liance conclue enlre Ferrante et Sixte IV par r exhibition 
d’un char qui portait un individu v6tu en ddesse de la 
paix, le pied pos£ sur une cuirasse et sur des armes 
diverses*. 

Dans les fYtes vYnitiennes les embarcations rempla- 
taient les chars * l’Ytrange, le fantastique venaient ainsi 
se joindre h la magnificence. Une sortie du Bucentaure 
allant au-devant des princesses Ldonore et Beatrice de 
Ferrare, en 1491 (p. 170), est dYcrite par les auteurs da 
temps comme un spectacle vraiment fderique * : le navire 
Ytait prYcYdY d’innombrables embarcations orndes de 
tentures et de guirlandes, et monies par des jeunes 
gens admirablement costumes ; soutenus par d’ingdnieux 
appareils, des gdnies volaient autour de la flottille, por- 

1 VaS1«i, VHI, p. 264, Vita di A. del Sarto. 

i Allegretto , dans Murat., xxm, col. 783. Le fait d’une roue qm 
se brisait £tait consid£r6 comme on mauvais presage. 

*M. Anton Sabellici Epist., 1. III. Lettre A M. Ant. Barbayarus, 
qui dit : letus est mos eivitatit in illuttrium hospitum adventu cam navim 
euro et purpura intternert. 
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tant les attributs des dieux; plus bas il y en avail d’au- 
tres, qui forraaient des groupes de tritons et de nym- 
phes; partout des chants, des parfums et des drapeaux 
brod£s d’or qui flottaient au vent. Le Bucentaure £tait 
suivi d’une telle quantity d’embarcations de tout genre 
qu’a la distance d’un mille ( octo stadia, dit le savant 
auteur) on ne voyait plus Feau. Parmi les autres fetes, 
qui furent c616br£es quelqucs jours plus tard, la plus 
remarquable et la plus nouvelle fut, indlpendamment de 
la pantomime dont il a parl€ plus haut, une regate 
de cinquante jeunes filies. Au seizi&me siftcle 1 , la noblesse 
^tait partagCe en corporations splciales qui se char- 
geaient d’organiser les fetes dont le principal Stement 
etait quelque machine immense montge sur un vaisseau. 
C est ainsi qu’en 1541, lors d’une fete des Sempiterni , on 
vit circuler surle grand canal un globe immense figurant 
1’ « univers », dans 1’int^rieur duquel eut lieu un bal 
magnifique. Le carnaval de Venise £tait cdldbre par des 
bals, des corteges et des representations de tout genre 
Parfois m6me on trouvait la place Saint-Marc assea 
grande pour y donner des tournois (p, 83, 103, 104) et 
m£me pour y c^lebrer des triomphes & 1’instar de ceux de 
la terre ferme. Daus une fete de la paix», les contraries 
religieuses (scuole) se charg$rent des difftrents details 
d’un cortege dece genre et rivalisfcrent entre ellesde luxe 
et de magnificence. On vit & ce propos, entre deux ran* 
gees de candelabres portant des cierges rouges, au milieu 
de troupes de musiciens et d’enfants ailes qui tenaient 
dans leurs mains des coupes en or et des comes d’abon- 

1 Sansovino, Venezia, fol. 151 ss. Ces soci£t<5s s*appellent : 
Pavom, Accesi, Eterni, Reati, Sempiterni; ce sont sans doul© celles 
qni se transform&rent ensuite en academies. 

3 Probablement en 1495. Comp. M. Anton. Sabellici Epi*t., ]. Y. 
Cette dernifcre lettre est adressde a M. Anton. Barbavarus. 
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dance, un char sar lequel No6 et David trftuaient c6ie k 
c6te, puis venait Abigail, conduisant un chameau chargY 
de trYsors; ensuite s’avancait un aulre char portant un 
groupe politique : c’ltait ritalie entre Venise et la Ligurie, 
ces deux derni&res avec leurs armes, la premiere avec une 
eigogne, emblfeme de la Concorde; sur une estrade se 
trouvaient trois ggnies femelles avec les armes des irois 
princes allies ,!e pape Alexandre V^Tempereur Maximilien 
et le roi d’Espagne. Ce char Ytait suivi entre autres d’un 
globe terrestre entourY de constellations. Sur d’autres 
voitures venaient les princes indiquls ci-dessus, figures 
par des personnages richement costumes, avec leurs 
serviteurs et leurs armes, si toutefois nous comprenons 
hien ce que dit 1'auleur 1 2 . La musique ne manquait pas 
de jouer son r6le dans les corteges de ce genre. 

Le carnaval proprement dit n’avait peut-Cire, au quin* 
zifime sifecle, nulle part une physionomie aussi variee 
qu’4 Rome*. Li c’Ytaient peut-Ytre les courses qui pre- 
sentaient le plus de variYte : il y avait des courses de 
chevaux, de buffles et dAnes ; de vieillards, de jeunes gens, 
de Juifs, etc. L' pape Paul II faisait disiribuer des ali- 
ments an peuple devant le palazzo di Venezia, oil i! 
demeurait. Les jeux qui avaient lieu sur la piazza Navo- 
na, jeux qui peut-Ytre n’avaient jamais eniteremeot dis- 
paru depuis I'anliquilg, imposaient par ieur caractYre 


1 Terra globum eocialibue signit eircunquaque figuraium : quinis pegma- 
tibus, quorum singula faederotorum regum , principumque tuat habuert effi- 
gies et cum kit mlnistros tignaque in auro affabre cce at a 

2 lttfessura, rlans Kccard, Scriptt., II, col. 1893. -000. — Mich. Cak- 
nesius, Vita Tauli II , dans Murat., II, iii. col. i0i2. — Platina, 
Vita pontiff, , p. 3i8. — .lac. Volatbrran., dans Muratori, XXIII, 
col. 163, 194. — Paul. Jov., Eiogiar p. 98, sub Juliuno Caesar mo, — 
Ailleurs il y avail aussi des courses de femmes : Dtario Ferrarese, 
dans Murat., XXIV, col. 384. Comp, aussi GnEGonovius, VI, 690 $s.; 
VII, 219, 616 SS. 
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guerrier; c’Etait an simulacre de combat entrc des cava- 
liers et une revue de la bourgeoisie en armes. D'auf re part, 
les masques jouissaient d'une grande liberty, et Ton avait 
parfois, pendant des moisentiers, le droit de se travesiir 1 . 
Sixte IV ne craignait pas de passer au milieu des masques, 
m6me dans les quartiers les plus populeux de la ville, 
au Campo Fiore et aux Baachi; seulement il fuyait les 
masques qui se prEseutaient a dessein au Vatican pour 
lui faire des visites. Sous Innocent VIII, un usage 
assez singulier, qui strait dEj& introduit auparavant, 
dEgEnEra en veritable abus i lors du carnaval de I’annEe 
1491, les cardinaux s’envoyErent rEciproquement des 
chars remplis de masques, de bouffons, de chanleurs, 
escorts par des cavaliers, tous admirablement cos- 
tumes; ces personuages recitaient des vers scan- 
daleux*. — Les Bomains semblent aussi avoir EtE les 
premiers k mettre en honneur les grandes marches aux 
flambeaux. Lorsque Pie II revint, en 1459, du congrEs 
de Mantoue*, tout le peuple lui offrit le spectacle d’une 
cavalcade aux flambeaux, dont les personnages firent 
des Evolutions et dEcrivirent des cercles lumiaeux devant 
le palais. Uoe fois, cependant, Sixte IV jugea a propos 
de dEcliner une demonstration de ce genre, et le peuple 
dut renoncer k defiler devant lui avec des flambeaux et 
des branches d’olivier*. 

Le carnaval de Florence surpassait celui de Rome par 
un certain genre de cortege qui a laissE des souvenirs 

1 Sous Alexandre VI, cela dura une fois depuis le mois d'octobre 
jusqu’au car6me. Comp. Tommasi, I, p. 322. 

# Balluzr, Miscell „ IV, 517. (Comp. Gregorov.. VII, 288 ss.) 

3 PlI I! Comment 1 . |V, p. 2t<. 

* Nanliporto, dans Murat., IT, m, col. 1080. Us voulaient le 
remercier d’avoir eonclu la paix; mais ils trouv^rent les portes 

du palais fermees et des dEtachements de soldais sur toutes les 
places. 


! 
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dans la literature Au milieu d’une nuAe de masques A 
pied et A ctieval apparalt un char immense ayant une 
forme de fantaisie ; il porte une figure allAgorique A la 
mode ou bien un groupe avec les accessoires qu’il com- 
porte, par exemple, la Jalousie avec une tAte qui a quatre 
visages arrays de lunettes, les quatre Temperaments 
(p. 30) avec les planAtes correspondantes, les trois Par- 
ques, la Prudence trdnant au-dessus de FEspArance et 
de !a Crainte, qui sont encbainees devant die, les quatre 
AlAments, les quatre Ages de la vie, les quatre vents, les 
qua l re saisons, etc.; e’est parfois me me le celAbre char 
de la Mort avec des cercueils qui s’ouvrent A un moment 
donuA. Ou bien e’etait quelque scAne mythologique, telle 
que Bacchus et Arianc, Paris ct HAlAne, etc,, ou enfiu un 
choeur de gens qui forroaient une classe, une catAgorie, 
par exemple, les mendiants, les chasseurs avec des nym- 
ptaes, les Ames qui pendant la vie avaient appartenu A 
des femmes au coeur dur, les ermites, les vagabonds, les 
astrologues, les diables, les marchands qui veadaieut 
certaines raarchandises dAtermiuAes, mAme il popolo, 
enfin les geos de toute espece, qui tous s’accusent de leurs 
mAfails dans leurs chants. Ceux de ces chants qu’on a 
recueillis et qui sont parvenus jusqu’a nous expliquent 
le cortAge d’uae fagon tanlOt Amouvante, tantOt humo- 
ristique, tantOt obscAne. On en atlribue quelques-uns 
des plus ApicAs A Laurent le Magnifique, probablemcnt 
parce que le vAritable auteur n’avait pas osA se nommer; 

1 Tmtti i trionji, earri, matcher al.\ o canti, carnatcialeteki , COSOIO- 
poli, 1760. — MACC.au veili, Opere minort, p. 505. — Vasari, VII, 
P. 115 ss. Vita di Piero di Cosimo; on altribue A ce dernier une 
grande part au dAreloppement de ces Elements. — Comp. B, Loos 
(appendice n* 2), p. 12 :s. Reumont, Laurent, li, 443 ss., oA se 
trourent surtout rAunis les passages qui attestent qu'on mit de 
bonne faeure un frero A la licence du carnaval. Comp, aussi 
'ibid-, II, p, 24. 
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il est certain toutefois qu’il a compost le magnifique 
chant qui accompagne la scfcne de Bacchus et d’Ariane, 
dont le quinzifcme steel e nous envoie le refrain cocaine 
un nteiancolique pressentiment de la courte splendeur 
de la Renaissance elie-nteme : 

Quanto 6 bella giovinezza, 

Che si fugge tim a via! 

Chi vuol esser lieto, sia : 

Di doraao non c’6 certezza. 




SIXlfiME PART1E 

MCEUHS ET RELIGION 


CHAP1TRE PREMIER 

LA MORALITY 

Les id6es des diff£rents peuples sur les questions ies 
plus 61ev£es, c’est-4-dire sur Dieu, la vertu et i’immorta- 
Ute, peuvent bieu 6lrc dSterminges jusqu’4 un certain 
point, mais ne se pretent jamais 4 un rapprochement 
exact. Plus les donates semblent positives, plus il faut 
se garder de les accueiliir d’une mani&re absolue et de 
les generalises 

Cela est vrai surtout du jugement 4 porter sur la 
morality 

On pourra indiquer beaucoup de contrastes et de res- 
semblances de detail entre les peuples; mais l’esprit 
humain est trop faible pour embrasser un aussi vaste 
ensemble. 11 est impossible de determiner d’une manure 
absolue la valeur morale des peuples, ne serait-ce que 
parce que les dSfauts d’une nation ont une seconde face 
qui les fait paraltre des quality, voire m£me des vertus 
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nationales. 11 faut laisser faire les auteurs qui aimed k 
condamner les peuples en masse et k prendre parfois k 
leur £gard le ton le plus acerbe. Des peuples occidentaux 
peuvent se malmener les uns les autres, mais heureuse- 
ment ils ne peuvent pas se juger. Une grande nation 
dont la vie se trouve m6l£e k celle de tout le monde 
moderne par suite de sa culture et de son hisioire, ne 
pr£te pas 1’oreille aux accusations ni mCme aux critiques 
bienveillantes; elle poursuit sa carrifcre avec ou sans 
l’approbation des thloriciens. 

Aussi ce qui suit n'est-il pas un jugement, mats 
simplement une sgrie d’observations qui sont le r&ultat 
naturel de plusieurs annces deludes sur la Renaissance 
italienne. La valeur de ces notes est cTautant plus 
modeste que la plupart du temps elles se rapportent k 
la vie des classes Glevfies de la society italienne, que nous 
connaissons infiniment mieux, en bien comme en mal, 
que I’histoire intime d’autres peuples europ^ens. Mais 
parce que la gloire et la honte sont plus 6clatantes ici 
qu’ailleurs, nous n’en sommes pas plus avanc£s pour 
dresser le bilan g<$n£ral de la morality 

Quel oeil pourrait sonderles profondeurs oiise formed 
les caract&res et les destinies des peuples, oil les qua- 
lity naturellcs et les quality acquises composed un 
tout nouveau, oil le caractfcre primordial se refond deux 
ou trois fois, oil m£tne des dons intellectuels qu’a pre- 
miere vue on serait tente de regarder comme primitifs 
ne sont qu’une acquisition relative ment tardive et nou- 
velle? Par exerople, I’ltalien d’ avail t le treizteme sifccle 
avait-il d£ji cette vivacity, cette aisance, cette $tiret6 
de Thomme accompli, cette faculty d’animer en se jouaot 
tous les objets, soil par la parole, soit par la forme, qui 
Fa distingue depuis? — Et si nous ignorons ces choses, 
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comment ferons-nous pour d6m61er ces mille courants 
oti lintelligence et la morality se ntelent et se confondent 
sans cesse? Sans doute, il y a une appreciation personnelle 
qui a pour guide la conscience; mais qu’on fasse grace 
aux peuples de sentences generates. Le peuple le plus 
malade en apparence peut etre prfcs de la guerison, et 
un peuple sain d’apparence peut renfermer dans son 
sein un puissant germe de mort, dont le moment du 
danger seul revfcle Insistence. 

Au commencement du seizi&me stecle , lorsque la 
culture de la Renaissance etait arrivee k son apogee, 
et qu’en meme temps la ruine politique de la nation 
etait irrevocablement decidee, il ne manquait pasde pen- 
scurs serieux qui rattachaient cet abatement au rel&- 
chement des mosurs. Ce ne sont pas de ces predicateurs 
fanatiques qui, chez tous les peuples et & toutes les 
epoques, se croient obliges de tonner contre la corrup- 
tion du stecte; c’estun Machiavel, qui dit sans detour 1 : 
Oui, nous autres Italiens, nous sommes profondement 
irreiigieux et depraves. — Un autre aurait dit peut-etre : 
Nous sommes remarquablement developpes au point de 
vue individuel ; la race nous a affranchis des moeurs et 
de la religion, et nous meprisons les lois exterieures, 
parce que nos princes sont iliegitimes et que leurs fonc- 
tionnaires et leurs juges sont des hommes abjects. — Ma- 
chiavel lui-meme ajonte : parce que 1’Eglise, dans la per- 
sonne de ses ministres, donne Fexemple le plus funeste. 

Devons-nous dire encore : « parce que I’antiquite a 
exercS une influence f&cheuse »? En tout cas, une pareille 
bypothfcse comporterait de nombreuses restrictions. Tout 

1 Discorti, 1. I, c. xn. Voir aussi c. lv : L’ltalie, dit Tauteur, est 
plus corrompue que tous les autres pays; apr&s elle viennent les 
Frangais et les Espagnols. 
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d’abord le fait est vrai en cequi concerne les humanistes 
(t. I, p. 341 ss.), surtout si Ton considlre le dlrlglement 
de leurs mceurs. Chez les aulres classes il est peut-ltre 
arrive que, grlce A la connaissance de l’antiquitl (t. 1, 
p. 186, 362), i'idlal de la vie chrltienne, Sa sainted, 
ait Itl remplacl par celui de la grandeur historique. 
11 en rlsultait que, par suite d’une erreur assez natu- 
relle, on regardait comroe indifflreutes les fautes en 
dipit desquelles les grands bommes sont devenus grands. 
Si Ton yeut invoquer des theories A I’appui de cette 
aberration, c’est encore dans les humanistes qu’il faut 
les chereher, dans Paul Jove, par exemple, qui excuse le 
parjure de Jean-Gallas Visconti, en tant qu’il rendit pos- 
sible la creation d'un empire, par Pexemple de Jules 
Clsar 1 . Les grands historiens et les grands politiques 
florentins ne professent jamais ces doctrines serviles, et 
ce qui apparait d* antique dans leur jugement et dans 
leurs actions tient a ce que le systlme politique du 
temps avait nlcessairement fait naitre des idles jusqu'A 
un certain point analogues & celles des anciens. 

Quoi qu’il en soit, au commencement du seizi&me 
silcle ritalle traversait une crise morale redoutable, 
inquiltante pour 1’avenir du pays. 

Commengous par indiquer la force morale qni rlsis- 
tait le mieux aux progrls du mal. Les hommes Iminents 
qui avaient Ichappl A !a corruptiou generate croyaient 
trouver cet agent dans le sentiment de I’honneur, c’est- 
a-dire dans ce mllange de conscience et d’lgoisme que 
Phomme modeme garde encore, mime quand il a, par 
sa faute ou non, perdu tout le reste, foi, esplrance et 
charitl. Ce sentiment de I’honneur se concilie avec une 

1 Paul Jov., Viri illustret ; Jo. Ga., Viceconut. Comp t. I, p. 14 SS. 
et la note 2 , mime page. 
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forte dose d’egofsme et de grands vices; il est capable 
de produire de singulifcres illusions; raais aussi tous les 
nobles sentiments qui sont restes dans ie cceur d’un 
individu peuvent s’y rattacher et puiser h cette source 
des forces nouvelles. Dans un sens plus etendu qu’on ne 
se le figure d’ordinaire, il est devenu pour les Europ6ens 
acfuels, dont le developpement porte le caractfcre de 
l , individua!isme > la regie souveraine de leurs actions; 
mfime beaucoup de ceux qui reslent fiddles aux tradi- 
tions morales et religieuses prennent sans en avoir 
conscience les resolutions les plus importantes en s’inspi- 
rant du ?entiment en question 

Nous n’avons pas 4 faire voir que l’antiquite connais- 
sait dej4 une nuance particulifcre de ce sentiment et 
qu’ensuite le moyen Age a fait de l’honneur, pris dans 
un sens special, le principal mobile d’une classe d’indi- 
vidus determinee. Nous ne dtscuterons pas non plus 
avec ceux qui regardent la conscience seule, au lieu du 
sentiment de Thonneur, comme 1’agent moral par excel- 
lence; sans doute il vaudrait bien mieux qu’il en fdt 
ainsi; mais d£s qu’on est oblige d'avouerque les bonnes 
resolutions emanent d’une « conscience plus ou moins 
troubiee par regoisme », il vaut mieux appeler ce 
melange parson nom*. Il est vrai que chez les Italiens de 
la Renaissance il est parfois difficile de distinguer ce sen- 
timent de i’honneur, de i’ambition proprement dite, avec 
la quelle il se confond souvent; mais ces deux elements 
a’en subsistent pas moins avec leur diversite relative. 


bur l importance du point d’honneur dans le monde actuel 
comp. !a seneuse 6tude de Prevost-Paradol, la France nowelle 
liv. Ill, chap. ii. (Ourrage £criten 1868.) 

* Il est im6ressant de comparer ce que Darwin, dans 1’ . einre*- 

* en lt t,,nents * Propos de la . rougeur du sent£ 
ment de la honte oppose 4 la conscience. 
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Sur ce point, les tSmoignages abondent. Nous n’en 
citerons qu’un, que sa netted recommande 4 lattention 
plus que tous les autres ; il esl empruntg aui Aphorisme* 
de Guichardin, qui viennent d'etre livr£s 4 la publicity 1 . 

„ Celui qui fait grand cas de 1’honneur r£ussit en tout , 
parce qu’il ne craint ni la peine, ni le danger, ni la 
depense; je l’ai vu par moi-m£me, et je puis le dire et 
1’ecrire : les actions des hommes qui n’ont point pour 
principe ce puissant mobile sont stSriles et sansportee. » 
Sans doute il faut ajouter que, d’aprfes ce que nous savons 
de la vie de l’auteur, il ne peut 6tre question ici que du 
sentiment de l’honneur, et non de la gloire proprement 
dite. Le temoignage de Rabelais est peut-etre encore 
plus formel que celui des ^crivains italiens. C’est 4 
regret que nous melons ce nom 4 noire 6tude; i’ oeuvre 
de ce g6nie puissant, mais baroque, nous donne 4 peu 
prfcs Tid6e de ce que serait la Renaissance sans la forme 
et la beauts # . Mais le tableau qu’il fait d’une vie id£ale, 
telle qu’elle convient aux habitants de l’abbaye de Th£- 
16me, est dGcisif comme fragment de Thistoire de la cul- 
ture, 4 tel point que I’image du seizifcme sifecl e serait 
incomplete sans iui. En parlant des messieurs et des 
dames de i’ordre du bon plaisir, il raconte entre autres 
ce qui suit 1 : 

u En leur reigle nestoit que ceste clause : Fay ce que 
vouldras. Parce que gens liberes, bien nayz \ bien 


1 Franc. GdiCCIARDINI, Rieordi politici e civili, n. 118. {Opere inedite, 

T °* Son pendant est Merlin Coccaie {Teofilo Folengo), dont Rabe- 
lais a connu et souvent cite YOpru macarmticorum, dont il a 
plusieurs fois question plus bant ( Pautagmet , 1, II, ch. i et ch. vu, 
fin). Peut-etre mCme Gargantuaet Pantagruel ont-ils ete inspire* 
par Merlin Coccaie. 

* Gtrgantua, 1. 1, ch. 1.TII. 

• C est-4-dire bien n es dans le sens 6lev6 du mot, car Rabelais, 
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instruictz, conversans ea companies honnestes oat 
par nature ung instinct et aguihon qui tousjours les 

poulse & faiclz vertueux, et retire de vice : lequel ilz 
room mo ye nt honmur. » 

C’est la m£me croyance en la bontt de la nature 
humaine qui animait la seconde moitie du dix-huitiftrae 
siicie et qui aida a frayer les voies i la Revolution fran- 
taise. Cbez les Itaiiens aussi, cbacun en appeile indivi- 
duellement a ce noble instinct qui lui est propre, et si 
les jugements et les sentiments sont, en somme, plus 
pessimistes, surtout sous l’impression du malheur natio- 
nal, il n’en faut pas raoins tenir grand compte de ce 
sentiment de i’honncur. Si le dlveloppement i Hi mi 1 6 de 
l’individu a 616 un fait general, s’il a 616 plus fort que la 
volonte de l’individu lui-mdme, la manifestation de cette 
force reacrive qui se revile dans l’ltalie d’alors est, elle 
aussi, un phenomine considerable. Nous ne savons pas 
combien de fois et de quelles violentes altaques de 
l’egoisme cile a triomphe, et c’est pour cela qu’il nous 

est impossible d’apprecier exactement la valeur morale 
absolue de la nation. 

t WWment ie plus important qui modifiela morality de 
ritalien remarquable par sa haute culture intellectuelle, 
c’est I’imagination. C’est elle avant tout qui pr£te a ses 
vertus et a ses vices leur couleur parlicultere, c’est sous 
son empire que son <*goisme d<5cha!n6 porte tous ses fruits. 

C’est elle qui l e passionne pour les jeux de hazard, en 
lui montraut la richesse future et les jouissances qu’elle 


nrivn/l!^ a I ub ® rffis l te de Chinon, n’a aucuue raison d’accorder un 
prmie ,e h la simple noblesse de la naissance. — Le sermon de 
l ivangUe, dont il est question dans Inscription du couveui ne 
^or^rancuereaveclavie habituelle des Tb6l6raites; aussi 

contre l'" a H S e'roma P ine da “ S U “ Se “ S COmme rainifeste 


u. 




II 
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lui promet sous des couleurs tellemcnt vives qu’il 
sacrifie tout k 1’espoir de gagner. II est certain que les 
peuples mahom^tans l’auraient pr£c£d6 dans cette voie 
si, dfes le d6but, le Coran n’avait fait de ^interdiction du 
jeu la sauvegarde de l’islamisme, et s’il n’avait pouss6 
rimagination des musulraans vers la dGcouverte de tr6- 
sors caches. En Italie, la fureur du jeu devint generate, 
et plus d’une fois elle compromit ou ruina l’exislence 
des individus. D£s la fin du qualorzifcme sifccle, Florence 
a son Casanova, un certain Buonaccorso Pitti qui, en 
voyageant continuellement comme marchand, partisan, 
spgculateur, diplomate et joueurde profession, gagna el 
perdit des sommes £normes, et qui ne pouvait plus avoir 
pour partenaires que des princes, tels que les dues de 
Brabant, de Bavifere et de Savoie *. La grande urne de 
ioterie qu’on appelait la curie romaine habituait aussi 
son monde a un besoin d’excitation qui, dans les inter- 
valles de repos que lui Iaissaient les grandes intrigues dc 
la cour pontificate, ne trouvait k se saiisfaire que par le 
jeu de dds. Franceschetto Cybo, par exemple, perdit un 
jour en deux coups, en jouant contre le cardinal Raphael 
Riario, la somme de 14,000 ducats, et se plaignit ensuite 
au Pape que son adversaire etit triche On sait que 
Pltalie devint dans la suite la patrie de la Ioterie. 

C'est encore rimagination qui, en Italie, donna & la 
vengeance son caractfcre particuiier. Sans doute le sen- 
timent du droit a d 0 6lre de tout temps le m£me dans 
tout i’Occident, et chaque fois que la justice 6tait violee 
impunSment, il a dti se manifester de la m6me manifcre 

1 Voir son Journal sous forme d’extrait dans Dejlecluzb, Flo- 
unce et set vicissitudes, vol. 2. 

* Infetsura, ap. Eccard, Script., II, col. 1992. Sur F. C. VoiT plus 
haul, 1. 1, p. 137 ss. 
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Mais d’auires peuples, quand mime ils ne pardonnent 
pas plus facilement, peuvent du moins oublicr plus vile 
tandis que l’imagination italienne garde dans toule sa 
vivaciti 1’impression de 1’injure regue En mime temps 
dans la morale du people, la vengeance est considered 
comme un devoir, et cette idde barbare est souvent la cause 
premise d'horribles rep readies. Les gouvernements et 
les tribunaux des villes reconnaissent 1’existence et la legi- 
tirnite de cette passion, et se bornent a en privenir les 
excts par trop monstrueux. Mime parmi les paysans on 
trouve des festins de Thyeste et des meurtres sans fin- 
un seul timoignage suffira pour le prouver *. 

Dans la campagne d’Acquapendente trois jeunes nitres 
gardaient le bitail. L’un d eux dit : Nous aliens essayer 
comment on pend les gens. Pendant qne Pun itait assis 
sur 1 ipaule de l’autre et que le troisiime, apris avoir 
passe le nceud coulant autour du cou de ce dernier attu-- 
chait la corde a un chine, un loup vint i diboticher- 
aussitit les deux s’enfuirent, laissant leur camaradd 
pendu. En revenant, ils l e trouvirent mort et 1’enter- 
rirent. Le dimanche, le pire du malhcureux vint pour 
lui apporter du pain; un des enfants Iui raconta ce qui 
s'itait passi et iui montra la tombe. Mais le pire tua le 
jeune patre a coups de couteau, lui ouvrit le corps en 
arracha le foie, etle servit au pire de sa victime; ensdite 
il lui dit a qui appartenait ce foie qu’il avail mangi. u- 
dessus les deux families se mirent a s’entr’igorger et 
dans 1’espace d’un mois, (rente-six personnes, tant hom’med 
que femmes, perirent assassinees. 

‘ C J r * is ® nl,ement Ju spiriiael Stendhal, qai a si bieu peint iv nn . 
que de la Renaissance (la Chartreme de Parme, 6d. Oelataays n 155) 

» r ^ f, rCP r 0S * r SUr , U “ e P r °fonde observation pSiortaui’ 

p 415 1 r ° ma ' U37 ' (Jn *‘ ° r -‘ XVI, d,' 
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Ces vendeltes, qui se prolongeaient souvent pendant 

plusieurs generations danslesqueilesintervenaient mbmt 

les parents eioignes et les amis des families ennemies, 
s'etendaient jusquaux classes les plus elevees. Les cliro- 
niques, aussi bien que les recueils de nouvelles, four- 
millent d’exeroples; ce qui y domine, ce sont des actes 
de vengeance accomplis par des maris outrages. Le ter- 
rain classique pour cela etait surtout la Romagne, oil la 
vendetle se melait k toutes les divisions, quelle qu’en fdt 
rorigme. La legende fait parfois un tableau terrible des 
passions ftroces qui s’etaienl dechainees parmi ce peuple 
jadis si fier et si genereux, Telle est, par exemple, 1 bis- 
toire de ce Ravennate de haute condition qui tenait ses 
enuemis reunis dans une tour et qui aurait pu les bi tiler; 
a ieu de leur titer la vie, il les laissa sortir de leur pri- 
sun, les embrassa et les traita magmfiquemenl ; mais la 
honte et la fureur les rendirent encore plus acharntis a 
la perte de leur gtintireux vainqueur*. Des moiues d’une 
pi^te exemplaire ne cessaient de precher la reconci- 
liation, mais tout au plus parvenaient-ils a diminuer le 
nombre des assassinals, sans pouvoir emptier absolu- 
ment de nouvelles querelles et de nouveaux meurtres. Les 
nouvelles nous represented souvent cette intervention 
salutaire de la religion, ces transports de generosity ces 
retours de fureur provoques par un passe que rien n’ef- 
face. Le Pape lui-raeme n’etait pas toujours heureux 
dans ses tentatives de reconciliation : « Paul II voulait 
mettre fin k la querelle qui avait eclate entre Antonio 
Caftarello et la maison Alberino. II fit venir Giovanni 
Alberino et Antonio Caffarello, leur ordonna dcs’embras- 
ser et leur defendit, sous peine de deux cents ducats d’a- 


* Giraldi, Hecatommithi, 1, nov. 7* 
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mende, de renouveler leurs attentats Pun contre l’autre 
eux jours aprAs, Antonio regut un coup de poignard du 
mame Cacomo Alberino, fils de Giovanni, qufaupara- 

Va “t Iaw, { de J* fra PP^ Le pape Paul entra dans une 
violente colAre; il fit confisquer tons les biens d’AIberi no 

*! “ I ”'“ “ *-* - NrS 

qne le fils . , Les serments et les cArAmonies par les- 

2e re h T'™* cherche «‘ * Assurer contre 

rethute, ont parfois un earache tout A fait terrible • 

lorsque le soir dc la Saint-Sylvestre de FannAe U94 les 

Nove et les Popolan durent s’embrasserdeux A deux dans 

la cathidrale de Sienne «, on leur lut une forumHe s r 

ment vra.ment effrayante : ceiui qui v i 0 i erait sa " 

messe devait Atre damne dans ce raonde et dans l’auu-e* 

“ jamais on n’avait encore entendu un serment aussl 

ortnidable »; mime les consolations par lesquelles on 

adoucit la deruiAre henre des mourants dev ai ent se 

par a oT r n e :;f d J C,i ° aS P ° Ur Ce ‘ Ui qUi man, iuerait A „ 
parole. II est Avident que ces formules exprimaient le 

dAconragement des mAdiateurs aux abois piutbt qu ell s 

n Ataient une garantie rAelle de paix, et que c’Atah ,J 

ciscment la reconciliation la plus sincAre quiavlft 

otns besom de cet appareil terrifiant 

Chez l’homme cultivA ou puissant le besoin de ven- 

pS’sem 5 a “‘f T U “ e baSC ‘ elle qUe ta tradi,ion Po- 

L !' *“ mamfeste naturellement sous mille formes 
fArentes et est approuvfi sans rAserve par Popinion 
publique, dont les nouvellistes sont FAcho fidAle« Zt 
le monde es, d’accord sur un point : c’est que ll vicdm, 

* Aiie«retto" 5 Si 1 fe^d'ans Mo" ,8 * 2 ’ ,fM> 
chronigueur, All,, 6 tait Iui-m 6 me nr 6 ent ’’ XX i U * Coh 807 - U 

Pr > Ceux l d ° ttte PaS que la «ott a J"r"e “ Sermeat fat 

Ceux ,« remettent i Dieu le soin de P unTn ujure sont ^ 
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d’une de ces offenses conlrc lesquclles le Code italien 
du temps est desarme, et,en general, d’un deces affronts 
contre lesquels il n’y a ea jamais et nulle part de loi 
suffisante, a le droit de se faire justice elle*m6me. Seule- 
ment il faut que la vengeance soit ing^nieuse et que la 
satisfaction rfisulte du dommage effectif cau?6 b I’offen- 
seur et de Thumiliation qu’il subit; aux yeux de l’opinion 
publique, la vengeance qui n’est que le triomphe de la 
force brutale n’Squivaut pas b une satisfaction. 11 faut 
que 1’individu tout enlier triomphe, et non pas seule- 
ment le droit du plus fort. 

L’ltalien de cette £poque est capable d’une grande 
dissimulation pour atteindre un but determine mais il 
est incapable d’hypocrisie en mature de principes. Aussi 
reconnait-on avec une parfaite naive ! € la vengeance 
comme un besoin. Des gens tout b fait de sang-froid 
Vadmirent surtout quand la passion n’y est pour rien et 
qu’on 1’exerce simplement « pour se faire respecter par 
les autres 1 ». Pourtanl ces casont dti etre trfes-rares com- 
parativement b ceux oil la passion dominait. Ce genre de 
vengeance se distingue nettement de la vendetle; tan- 
dis que cette dernifcre n’est qu’une espfcce de compen 
sation, une application du jus talionis, la premiere va 
i&essairement au del&, attendu que non-seuleroent elle 
veut avoir le droit pour elle, mais qu’elle veut encore 
avoir les admirateurs ou, suivant les circonstances, les 
rieurs de son c6t6. 

C’est la aussi ce qui explique le long intervallc qui 
s6pare souvent la vengeance de 1’outrage. Pour unc 
« bella vendetta » il faut, en g^nei’al, un concours parti- 

cutises entre autres par Pulci , Morganu, canto XXI, str. 83 s*. t 
104 ss. 

1 Guicciardini, Ihcordi, 1. c., n°74. 
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culier de circonstances qu’il faut savoir attendre. C’est 
avec un vrai plaisir que les nuuvellistes dtScrivent parfois 
le travail souterrain qui doit amener I’heure de la rtpa- 
ration. 

II n’v a pas lieu de porter un jugement sur la morality 
d’actionsoii la m£me personae esU la fois juge et partie. 
Si ce caractire viodicalif des Italiens <5 tail susceptible 
d’itre justifig, on ne pourrait le faire qu’en lui opposant 
une vertu nationale correspondante, savoir la recon- 
naissance; il faudrait que la niCme imagination qui raviye 
et grossit 1’injure subie, rendit toujours present le sou- 
venir du bienfait re$u *. II ne sera jamais possible de 
pi Oliver que cette sorte de conlre-poids se rencontre 
chez le peuple tout enlier; pourtant le caract^re actuel du 
peuple italien ne Iaisse pas de presenter des traces de ce 
genre de compensation. Citons, pour les gens du com- 
mun, la vive reconnaissance qu’ils t^moigneot pour les 
bon^ traitements dont ils sont l’objet, et, pour les classes 

elev^es, le bon souvenir qu’elles gardent des services 
rendus. 

Ce rapport de i imagination avec les quality morales 
des Italiens se retrouve partout. Si l’ltalien oUit en 
apparenee h ua froid calcul, dans des cas oil Thomineda 
Word Scoute plut6t la passion, cela tient a ce que son 
d^veloppement individuel est plus frequent, plus pr<?- 
coce et plus fort. Quandce fait se produit en dehors de 
l’ltalie, on trouve aussi des r<$sultats analogues : Hia- 
bitude de s’eloigner temporairement de la maison et de 
rautoriW paternelle, par exemple, est egalement propre 
& la jeuuesse italienne et aux jeunes gens de TAmeriqae 


C est ainsi que Cardanus {De propria vita , cap. xm) se repr6- 
«eiite co ui me exir^mement vindicate, mais aussi comme wax, 
mc./ior benejiciorum, amang ju&titiee. 
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du Nord. Plus tard s’ytablissent entre les enfants ct !es 
parents des rapports de tendresse et de respect temperas 
par une certaine liberty. 

En gynyral, il est trfes-difficile de se prononcer sur la 
question des sentiments chez d’autres nations. La sensi- 
bility peut etre trfcs-dyveloppye chez un peuple, mais 
elle peut avoir des caract£res si particuliers que Gran- 
ger ne saura ni la reconnaitre ni m6me la deviner. Peut- 
etre toutes les nations occidentales sont-elies ygalement 
bien partag£es sous ce rapport. 

Mais e’est surtout dans les relations illicites entre les 
deux sexes que l’influence de l’imagination sur la morality 
a yte souveraine. On sail qu’en gynyral le moyen 4ge 
aimait assez les amours faciles jusqu’au moment oh la 
syphilis fit son apparition; nous n’avons pas d’ailleurs 4 
faire ici la statistique coroparye de la prostitution de 
lout genre telle qu’elle existait 4 cette epoque. Mais ce 
qui parait etre particulier a ritalie de la Renaissance, 
e'est que le mariage et ses droits y sont fouiy$ aux pieds 
plus impudemment qu’ailleurs. II n'est pas question des 
jeunes filles des classes yievyes, qu’on isole soigneuse- 
ment du monde; ce sont les femmes mariyes seules qui 
recherchent les plaisirs de l’amour d^fendu. 

Ce qui est digne de remarque, e'est que le nombre des 
mariages ne diminua pas pour cela, et que la famille ue 
fut pas, 4 beaucoup prfcs, atteinte comme elle l’aurait yty 
dans le Nord sous l’empire de circonstances semblables. 
On voulait vivre entifcrement selon son bon plaisir, sans 
renoncer le moins du monde 4 la famille, myme quand il 
ytait 4 craindre qu’elle ne ftit souiliye par des yiyments 
y t rangers. Aussi la race ne dygyncra-t*elle ni physique ment 
ni intellectuellement, car Tamoindrissement intellectuel 
apparent que I on constate vers le milieu du seizieme 
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siSclc est dd k certaines causes extgrieures tant politiques 
que religieuses, causes qu’on peut determiner exacte- 
ment, m6me si Ton ne veut pas admettre que le cercle 
des ph6nomfines possibles de la Renaissance ait ete par- 
couru a cette fyoque. Malgre leurs exc6s, les Italiens 
continufcrent de figurer au nombre des populations les 
plus saines, les plus fortes, les plus intclligenles de I’Eu- 
rope*, et, gr&ce k l’epuration des moeurs, elles ont gardd 
ces a vantages jusquA ce jour. 

Si maiutenant on examine de prfcs la morale amou- 
reuse de la Renaissance, on est frappe du singulier con- 
traste que presenter les assertions des auteurs. A en 
juger d apr£s les nouvcllisles et les poetes comiques, 
Tamour ne consisterait que dans la jouissance, et, pour 
y arriver, tous les moyens, tragiques ou comiques, se- 
raient non-seulement permis, mais encore int^ressants A 
mesure qu’ils seraient plus hardis et plus plaisants. Si, 
par contrc, on lit les bons poStes lyriques et les auteurs 
de dialogues, on y trouve la plus noble spiritualisation 
de la passion; ils vont m^rae jusqu’a chercher i’expres- 
sion la plus haute de l’amour dans l’id£e antique de l’u 
nion primitive des ames au sein de la Divinity. Ces deux 
manures de concevoir I’amour sont vraies a cette epo- 
que et peuvent se rencontrer dans un seul et mdrpe indi- 
vidu. Cest un fait positif que chez 1’homrae cultive des 
temps modernes les sentiments existent a l’dtat latent, 
avec les differents degrds quails component, et qu’il est 
capable de leur donner une expression raisonn£e , et 
m£me artistique, suivant les circonstances. L’homrae 

1 Quand la domination espagnole fut bien assise, le pays com- 
menga a se d^penpier. Si ce d6peuplement avait la cons6- 

^lusTdt ^ ^ ^ moral ^ sat ^ n ' ^ se serait n6cessairement produit 
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moderne seul est, ainsi que Thomme de l’antiquiti, un 
microcosme sous ce rapport, ce que l’homrae du moyen 
3ge n’gtait pas et ne pouvait pas £tre. 

Ce qu’il faut remarquer tout d’abord dans les nou- 
velles, c’est la morale. Comme nous Tavons fait observer, 
il s’agit, dans la plupart de ces recits, de femmes mariees 
et, par consequent, d’adultfcre. 

L’id^e que nous avons rappetee plus haut (p. 142 ss.), 
savoir que la femme £tait consider^ comme legale de 
l’homme, esi de la plus haute importance. La femme 
cultiv6e ct dcveloppge sous le rapport iodividuel dispose 
d’elle-m^me avec une liberty bien plus grande que dans 
le Nord, et I'inBdeiite n’aboulit pas pour elle a une 
catastrophe d£s qu’elle peut s'assurer contre les suites 
materielles desa faute. Le droit du mari a sa fidelity n*a 
pas cette base solide qu’elle doit, chez les hommes du 
INord, a la poesic et & la passion qui se deploie a Tocca- 
sion de la recherche en mariage et des fiangailles. La 
fiancee n’a pas le temps de faire la connaissance de son 
epoux fatur; elle sort de la maison p,- teraelle ou du 
couvent pour entrer brusquement dans le monde, mais 
&partirde ce moment son iudividualite se deveioppeavec 
une rapidity extraordinaire. C’est surtout pour cette rai- 
son que le droit du mari a la fid^lite de sa femme est 
trfcs-condilionnel; mfime celui qui le consid^re comme 
un jus queesitum ne le rapporte qu’au fait extc'rieur et 
non aux sentiments. La belle jeune femme d’un vieillard, 
par exemple, repousse les cadeaux et les messages d’uu 
jeune amant, avec la ferme intention de gardcr son hon- 
neur (honesta). « Mais elle a vu pourtant avec plaisir 
1’amour du jeune homme £ cause de ses grandes qua- 
lity, et elle a reconnu qu’une femme pure et genereusc 
peut aimer un homme distingue sans forfaire & rhon- 
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neur 1 . » Malheureusement, quand on est capable de faire 
une pareille distinction, on est bien prfcs de se donner 
tout entifcre! 

L 1 infidelity de la femme est regardee comme legitime 
quand elle est provoqu£e par celle du mari. La femme 
dont Tindividuality a yte developp£e considyre la viola- 
tion du devoir conjugal par le mari non pas seulement 
comme la cause d’une blessure douloureuse, mais encore 
comme un affront, comme une tromperie humiliante pour 
elle, et d£s lors elle tire de son ypoux la vengeance qu’il 
a m^ritSe, etcela froidement, sans passion. La mesure du 
chMiment a infliger est une question qu’il appartient 4 
son tact de decider. L’offense la plus grave peut, par 
exemple, 6 (re suivie de la ^conciliation ct ne pas nuire 
4 la paix future du manage, si elle reste tout 4 fait secrete. 
Les nouvellistcs, qui sont pourtant au courant de cette 
sorte de scandaics ou qui en inventent en s'inspiraut de 
l’esprit de leur ypoque, s’extasient quand la vengeance 
est parfaitement proportionnye 4 l’outrage, quand elle est 
savante. II est bien entendu qu’au fond le mari ne recon- 
nait jamais cette loi du talion, et qu’il ue consent 4 la 
subir que par peur ou par des raisons de prudence. 
Quand ii n’est pas guide par des considerations de ce 
genre, quand, 4 la suite del'infidelite de sa femme, il sc 
sent menace de devenir la risye cles tiers, laveuture 
tourne au tragique. II n’est pas rare alors dc voir la 
femme coupable devenir la victime d’uae vengeance san- 
glante. Ce qui est earacteristique au plus haul point, 
c’est qu’outre le mari, les fibres* et ie pyre de la femme 

1 Guulih, Hecatommihi, HI, nov. 2. — On trouve des id£e$ tout 
& fait semblables dans Cortigiano, !. IV, fol. 180. 

B On trouve I’exemple de la vengeance trtonstrueuse d un frere 
(Perouse, 1455) dans la chronique de Graziani, Arch, star., XVI, i, 
p. 639. Le frere force l’amaut b erever les yeux b sa sceur, ette 


I 
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se croient autorisGs et mSrae obliges k punir Tgpouse 
adultfcro. Dans ces cas la jalousie n’entre plus pour rien 
dans le chAtiment, et le sentiment moral est presque 
hors de cause; ce qui domiue, c’est le dSsir de hire 
passer aux tiers Tenvie de rire et de se moquer. « Aujour- 
d’hui, dit Bandello, on voit une femme empolsonner son 
mari pour assouvir librement des d&sirs criminels, comme 
si, deveuue veuve, elle pouvait faire tout ce qu’il lui plait 
Une autre fait assassiner son mari par son amant, parce 
qu’elle a peur quesa fautene se ddcouvre. Puis surgissent 
pferes, frfcres et maris, armgs du poison, du fer et d’autres 
moyens; ils font disparaltre 1’objet qui cause Ieurhonte, 
ce qui n’emp^che pas bien des femmes de continuer, au 
m£pris de leur vie et de leur honneur, k se livrer a leurs 
passions 1 . » Une autre fois il s’ecrie avec moins de vio- 
lence : “ Ah ! s’il ne fallait pas tous les jours entendre 
dire : Un tel a tu6 sa femme parce qu’il la soupgonnait 
d’infidalite, tel autre a poignarde sa filie parce qu elle 
s’^tait marine secr£temeut, celui-lA enfin a fait tuer sa 
filie parce qu’elle ne voulait pas accepter T6poux qu’il 
lui avait choisi ! C’est bien cruel k nous de vouloir faire 
tout ce qui nous passe par la t£te et de ne pas recon- 
naitre aux pauvres femmes le m6me droit. Se permet- 
tent-elles de faire quelque chose qui nous dgplait, vite 
nous recourons k la corde, au poignard ou au poison. 
Quelle folie, de la part des hommes, de supposer que leur 
honneur et celui de toute la maison dependent des desirs 
d’une femme! » Malheureusement il 6tait parfois si facile 
de pr^voir Tissue d’une intrigue d’amour, que le nouvel- 

chasse en Paccablant de coups. Il faut dire que la famille £tait 
une hranrbe des OJdi, et qie I’amant n’^tait qu'un cordier. 

1 Bandello, parte I, nov. 9 et 26. On voit le confesseur de la 
femme se laisser gagner par le mari et r6v£ler 1 adultfere. 
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Iiste pouvait exploiter I’histoire <Tun araant menace de 
la vengeance d’un mari jaloux avant que ceile-ci eitt 
eclats. Le mSdecin (et joueur de lath) Antonio Bologna 1 
s’^tait marie secretement avec la duchesse douairiere de 
Malfi, de la maison d’ Aragon; dejk les frferes de la 
duchesse s’etaient empares d’elle et de ses enfants, et les 
avaient assassin^ dans un chateau. Antonio, qui ne con- 
naissait pas encore revenement, et que les rneurtriers 
leurraient de vaines esperances, se trouvait k Milan, oil 
le guettaient dej& des sicaires. Un jour, il clianta son aven- 
ture dans une societe reunie chez Hip poly te Sforza. Un 
ami de la maison, Delio, « raconta k Scipione Atellano 
l’histoire telle qu’elle s’etait pass^e jusque-lA, en ajoutaut 
qu’il la reproduirait dans une de ses nouvelles, et qu’il 
savait de source certaine qu’Antonio serait assassin^ 

La manure dont le meurtre fut commis, presque sous 
les yeux de Delio et d’Ateliano, a ete decrite d’une 
manure saisissante par Bandeilo. 

Mais, en attendant, les nouvellistes prennent toujours 
parti pour les finesses, les ruses et les tours plaisants 
auxquels Tadultfcre a recours : its s’etendent avec com- 
plaisance sur ces scenes de cache-cache qui se jouent 
dans les maisons, sur les gestes convenus, sur les mes- 
sages secrets, sur les coffres pourvus de coussins et de 
provisions de patisserie, dans lesquels l’amant peut etre 
cache et eroporte. L4, suivant les circonstances, le mari 
trompe est depeint comme un personnage natnrellement 
ridicule, ou bien comme uu vengeur redoutable ; il n’y a 
pas de troisifime type de mari, & moins qu’on ne veuille 
representer la femme comme etant mechante et cruelie, 
et le mari ou 1’amant comme une victime innocente. On 


1 Voir plus haut, p 140, note I* 
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remarquera que des r^cits de ce dernier genre ne sont 
pas des nouvelles proprement dites, mais seulement des 
exeroples terribles pris dans ia vie r^eile 1 . 

A mesure que (’influence espagnole se fit sentir davan- 
tage dans la vie italienne au seizifcme sificle, la jalousie 
augmenta peut-6tre encore de violence, ainsi que les 
moyeos qu’elle employait; pourtant il faut la distinguer 
de la punition de l'infideiitS telle qu’elle existait aupara- 
vant et qu’elle d^rivait de I’esprit mCme de la Renais- 
sauce italienne. La jalousie, mont^e & son comble sous 
l’empire de la culture espagnole, decrut avec elle, et, k la 
fin du dix-septifeme sifecle, elle fit place & cette indiffe- 
rence qui considgrait le sigisbGe comrae une figure indis- 
pensable dans la maison, et qui, de plus, acceptait encore 
un ou plusieurs soupirants (patiti ). 

Qui pourrait entreprendre de comparer la sonnne 
6norme d’immoralitg que renferment les intrigues dont 
parlent les auteurs, avec ce qui se passait dans d’autres 
pays? Le manage en France, par exemple, 6tait-il reel- 
lement plus saerg au quinzteme sifccie que le manage en 
Italie? Les fabliaux et les farces font naitre des doutes 
serieux k cet Sgard, et l’on est fond6 a croire que les 
infid&ites etaient aussi frSquentes ; seulement elles avaient 
inoins souvent une issue tragique, parce que Tindividua- 
lisme 6tait moins d6velopp6. On trouverait plutbt en 
faveur des peuples germaniques un t^moignage d^cisif 
dans la liberty plus grande dont les femmes et les jeunes 
filles jouissaient dans leurs relations sociales, liberty que 
les ltaliens furent si agrdablement surpris de trouver en 
Angleterreet dans les Pays-Bas. (Voir p. 147, note l.) Et 
pourtant il ne faudrait pas atlacher une grande impor- 


1 on en trouve un exemple dans Bxndello, parte I, oov. 4 . 
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tance a ce fait. L’infidelite etait certainement uussi trfcs- 
frequente dans ces pays, et l’homme dont l’individualite 
est plus dSveloppee s’y laisse souvent enlrainer aux ven- 
geances les plus tragiques. On n’a qu’a se rappeler com- 
ment a cetle dpoque les princes du Nord traitaient 
parfois leurs femmes sur un simple soup^on. 

Chez les Italiens de la Renaissance l’amour coupabie 
ne comprenait pas seulement la sensualite banale, 
faveugle d£sir de Thomme vulgaire; il s^levait parfois 
b la passion la plus noble et la plus £Ievee, non parce 
que les jeunes filles non mariees etaient placees en 
dehors de la soctfte, mais parce que fhomme accompli 
etait plus fortement attire par la femme developpee 
par le mariage que par toute autre. Ce sont ces homines 
qui ont fait entendre les plus sublimes accents de la 
po<$sie lyrique et qui, dans des trails et des dialogues, 
ont essaye de tracer le tableau id^al de la passion qui 
les consumait, de leur amor divino . Quand ils se plaignent 
de la cruaute du petit dieu ai!6, ils ne songent pas seule- 
ment a la duret6 de cclle qu ils aiment on ^ sa reserve, 
ils sont aussi tourmentes par la conscience de fillegiti- 
mite de la passion quMIs fyrouvent. Ils cherchent a 
oublier leur malheur au moyen de celte spiritualisation 
de l’amour qui se rattache a la doctrine platonique et 
qui a trouve dans Bembo son apGtre le plus c£l£bre. On 
Tapprend direciement parle troisiSme livre de ses Asolani 
et indirectement par i’ouvrage de Castiglione, qui lui 
met dans la bouche le magnifique discours qui termiue 
le quatri&me livre du Corttgiano. Ces deux auteurs 
n etaient nullement des stoiciens dans la vie ordinaire, 
mais de leur temps c’^tait dfyk quelque chose que d’etre 
a la fois un homnae cgtebre et un homme respectable, 
et Ton ne saurait leur refuser ces deux gpithfctes. Leurs 
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contemporains regardaient leurs paroles comoie l’expres- 
sion fiddle de leurs seatirnents ; il ne nous est done pas 
hod plus permis de les trailer de pures declamations. 
Celui qui voudra prendre la peine de lire da us le Corti- 
giano le discours dout nous avons parll, reconnaitra 
combien il serait difficile d’en donner une idee par un 
extrait. En ce temps-la vivaient en Itaiie quelques 
femmes distingules qui ont dd leur cdiebritd surtout 
& des relations de ce genre, telles que Julie de Gon- 
zague, V6ronique de Coreggio et, par-dessus loutes, 
Vittoria Colonna. Le pays des libertins les plus effr£n£s 
et des plus grands moqueurs respectait cette espfcce 
d’amour et cette sorle de femmes : e’est ce qu’on peut dire 
de plus fort en leur faveur. Y avait-il un grain de yanite 
chez Vittoria? aimait-elle & entendre les hommes les plus 
illustres de l'ltaiie lui r6p6ter l’expression raffinee d’un 
amour sans espoir? Qui pourrait ledire? Si parfois cela 
devint uue mode, e’est du rnoins un fait considerable 
que Villoria resta toujours la beauty k la mode, et que 
mdme &la fin de sa carri&re elle inspirait encore les plus 
fortes passions. Il fallut biendu temps avant que d'aulres 
pays pussent produire des phgnorafcues de ce genre 

L’irragination, qui gouverne ce peuple plus que tout 
autre, est ggn^ralement cause que toute passion devient 
violente et, suivant les circonstances, criminelle dans 
les moyens qtfelle emploie. On connait une certaine 
violence de la faiblesse qui ne salt pas se domiuer; ici, 
au contraire, il s’agit d une d6g£n£rescence de la force. 
Parfois s’y rattache un dlveloppement qui atteint des 
proportions colossales; le crime prend une consistance 
particultere, personnelle. 

11 ne reste plus que peu de freins. Tout le monde, 
jusqu'aux gens du peuple, se sent, dans son for int6- 
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fieur, peu de respect pour un etat illegitime fond<5 sur 
la violence, et en gSndral on ne croit plus k la justice 
des tribunaux. Quand un meurtre est commis, on se 
declare involontairement pourle meurtrier.m^me avant 
de connaltre les details du crime Une contenance virile 
et fi6re avant et pendant le supplice excite une telle 
admiration que ceux qui racontent rexlcution oublieut 
facilement de dire le motif de la condamnation 2 . Mais 
quand au mgpris de la justice et mx vendettes sans fin 
vient s’ajouter encore l’impunite, l’Etat et la society 
civile semblent parfois pr£s de se dissoudre. Naples 
traversa des crises de cette espfece en passant de la 
domination aragonaise sous celle de la France et de 
I’Espagne ; Milan connut aussi des phases pareilles sous 
les Sforza tour k tour exiles et restaur^. Alors on voit 
surgtr ces hommes qui, au fond, n*ont jamais reconuu 
l’Etat et la soci(H£, et qui se livrent sans frein & leurs 
instincts rapaces et meurtriers. Cherchons un exemple 
de ce genre dans un cercle restreint. 

Lorsqu’en 1480, apr^sla mort de Gah5as-Marie Sforza, 
le ducli6 de Milan 6tait agit6 par des crises intgrieures 
(voir plus haut, t. I, p. 51 ss.), il n’y avait plus 
de seeurite dans les villes de la province. II en fut de 
mdme a Parme*, oh le gouverneur milanais, effrayg par 
des projets de meurtre diriggs contre Iui, essaya d'abord 

* Piaccia a l Signore Iddio che non si rilrovi, disent dans GiRiLDf, III, 
nov. 10, les femmes de la rnaison, quand on leur raconte que le 
crime peot cortter la t6fe au meurtrier. 

2 C’est ce qui arrive, pa;' exemple, k Jovianus Pontanus. (Defor- 
titudine, 1. 11.) Ses h^roiques Ascolans, qui passent leur derniere 
nuit h danser et & ch nter, la mere ahruzze qui encourage son 
fils marchant au supplice, etc. appartiennent proS>ablement h des 
families de brigands, ce qu’il passe toutefois sous silence. 

* Diarium Parmenst, dans MuiUT., XXII, col. 330 k 349 pau'm Le 
tonne col. 340. 
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de dicouvrir les criminels en offrant des recompenses 
aux denonciateurs, et se laissa ensuite arracher i’ordre 
de mettre en liberte deshommes de Tespfcce la plus dan- 
gereuse. Alors les vols ave~ effraction, les demolitions 
de maisons, les assassinats en plein jour, le pillage des 
riches et surtout des Juifs, les fairs dimmoralite les plus 
revollaats passfcrcnt k Tetat d’habitude; on vU des sceie- 
rats masques circuler pendant la nuit, d’abord isoiement, 
bientAt en troupes nombreuses; les plaisanteries crimi- 
neiles, les satires, les lettres de menaces se multiplierent ; 
il parut un sonnet satirique contre les autorites, qui s’en 
irriterent plus encore que de l’etat moral que revelaient 
de pareils excSs. Dans beaucoup d’eglises le tabernacle 
fut vole avec les hosties qu’il contenait, ce qui donne 
we couleur pariiciliere k la perversite generate. En 
presence de pareils faits, il est impossible de dire ce qui 
•rriverait meme de nos jours dans n’importe quel pays 
du monde, si le gouvernement et la police restaient 
inactifs, tout en empechant par leur presence la creation 
d’un regime provisoire ; mais ce qui se passait alors en 
Italic dans de telles circonstances prend un caractere k 
part, gr&ce k la vengeance qui joue un grand r61e dans 
les violences commises. 

En general, dans ritalie de la Renaissance les grands 
crimes paraissent avoir ete, meme en temps ordinaire, 
plus frequents que dans d’autres pays. Sans doute 
nous pourrions etre induits en erreur par le fait qu’ici 
les donnees particulieres sont plus abondantes qu’ail- 
leurs, et que la meme imagination dont I’influencc se 
fait sentir dans le crime effectif, invente celui qui n’a 
pas ete commis. Peut-etre retrouverait-on ailleurs la 
meme somme de violences. 11 est difficile de dire, par 
exemple, si la riche et vigoureuse Allemagne de 1500, 
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avec ses hardis vagabonds, ses mendiants insolents et 
ses chevaliers rapaces, offrait en somme plus de secu- 
rite, si la vie humaine y etait mieux garantie qu’en Italie. 
Mais ce quiest certain, c’est que dans ce dernier pays le 
crime pr£m6dite, paye, accompli par des tiers, £rig£ k 
l’etat de profession, avait pris une graude et terrible 
extension. 

Si nous eonsiderons le brigandage, nous voyons qu’en 
ce temps-l& L’ltalie n’a peut-Stre pas £t6 plus affligge 
de cette plaie que la plupart des pays du Nord; nous 
constatons ra6me que certaines contr^es privilegi^cs, 
telles que la Toscane, ea ont moins souffert. Mais le bri- 
gandage a produit des figures essentiellement italiennes. 
On ne trouvera gu6re ailleurs le type du pr6lre £g<sre par 
la passion et tombg de chute en chute jusqu’au rang de 
chef de brigands, dont cette £poque nous fournit entre 
autres i’exemple suivant K Le 12 aotH 1495, le pr£tre don 
Nicolo de’ Pelegati, de Figarolo, fut enferm6 dans une 
cage de fer au pied de la tour de S. Giuliano, k Fer- 
rare. II avait dit deux fois sa premiere messe; pour 
d^buter il avait, le m6me jour, coramis un meurtre, dont 
il 6tait all6 se faire absoudre & Rome ; dans la suite il tua 
quatre personnes et gpousa deux femmes, avec lesquelles 
il courut le monde. Ensuitc il assists k des meurtreseans 
nombre, viola des femmes, en enlevad’autres, volaetplla 
sans tr6ve, tua encore nombre de personnes et parcoi.;ut 
le pays de Ferrare avec une bande arm6e et v6tue dc 1’uni- 
forme, rangonnant tout le monde et mettant a mort 
ceux qui hesitaient a lui dormer de la nourriture et un 
gite. Si par la pens£e on ajoute h ces mefails tous ceux 

1 Diario Ferrarese, dans Murat., XXIV, col. 312 ss. On se rappelle 
A ce propos la bande du pr£ire qui, quelques ann^es avaut 1837, 
inquidtait Ies populations de 1’est de la Lorabardie. 
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que la chronique ne mentionne pas, on arrive k un 
effroyable total de crimes. Partout en ce temps-li les 
assassins et d’autres malfaiteurs se recrutaient de pr6f£- 
rcnc° parmi les pr6tre$et les moines, qui 6chappaient si 
facilement k la surveillance et jouissaient de toutes les 
immunity ; pourtant un Pelegati constituait uoe mons- 
trneuse exception. Parfois le brigand se faisait moine 
ado d*6cbapper a la justice, t£moiu ce corsaire dont Mas- 
succio fit la connaissance dans un couvent de Naples *. II 
y avait en dans la vie du pape Jean XXII l une transfor- 
mation de ce genre; mais on ne sait rien de precis k cet 
ggard # . 

Du reste, Pgpoque des chefs de brigands c£l£bres ne 
commence qne plus tard, an dix-septi6me sifccle, alors 
que les partis poiitiques, les Guelfes et les Gibelins, les 
Kspagnols et les Prangais n’agitent plus le pays; le 
brigand snccftde au partisan. 

Dans certaines regions de Tltalie oh ne pgngtrait pas 
la culture, les gens de la campagne tuaient r6guli6re- 
ment tout stranger qui tombait entre Ieurs mains. Cette 
coutume existait notamment dans des parties reeulges du 
royaume de Naples, qui Etaient restees k i’^tat barbare 
depuis le temps des Romains et pour lesquelles les mots 

1 Massuccio, nov. 29, ed. Settembr., p. 314. II ya sans dire que le 
personnage en question est extraordinairement beureux en 
amour. Massuccio I’a-t-il r^ellement connu? 11 dit : Un/rate, del 
irate e abilo del quale come eke non me rieordo pure to eke era un etperlo e 
fumoso eortalo. 

1 Si dans sa jeunesse il a 6t6 corsaire dans la guerre que se fai- 
Client les deux lignes de la maison d’Anjou pour la possession de 
Naples, il a pu le faire corarae partisan politique, re qui n’£tait 
pas infmant selon les id6es d’ators. Toutefois, des conteinporains 
Et des ebroniqueurs qui ont vecu apr6s lui, par exeinple L6on 
Aritin et le Pogge, ont rapport^ sur son compte des fails bien 
plus graves; comp. Gregorovius, VI, p. 600. L'archeT6que Paolo 
Fregoso de GCnes dtait doge, corsaire et cardinal; comp, plus 
baut, 1. 1, p. 110, note 2 
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« Stranger » et « enuemi », kospes et hostis , pouvaient 
bien 6tre synonymes. Ces geos-la n’etaient pas irr6li- 
gieux ; il arrivait qu’un p&tre se prgsentait tout conlrit 
au confessionnal pour s’accuser d’avoir avals quelques 
gouttes de lait pendant le carbine, tandis qu’il faisait des 
fromages. Le confesseur, qui coonaissait les moeurs de 
ses paroissiens, interrogeait le penitent, et celui-ci lui 
avouait sans se faire prier que souvent, de concert avec 
ses compagnous, il avait detroussC et tu<5 des voyageurs, 
mais qu’il n’en avait pas de remords, attendu que c'^tait 
uu usage du pays >. Nous avons deja fait voir plus haut 
(p. 87, note 3) avec quelle facility les paysans redeve- 
naieiit barbares aux dpoques d'agitatiou politique. 

Un autre signe des moeurs du temps, signe plus 
fdcheux que le brigandage,c’etaitla frequence des crimes 
pay£s, commis par des tiers. On s’accorde h reconnaltre 
que, sous ce rapport, Naples surpassait toutes les autres 
villes. « lei rien ne cotite moins cher que la vie d’un 
homme », dit Ponlanus*. Mais il estd’autres contrees oti 
les crimes de cetle espfcce se inultiplieut d'une manure 
6pouvantable. Naturellement il est difficile de classer les 
actes en question d’aprfes les motifs qui les iuspirent, vu 
que les raisons politiques, les haines de parti, les iuimiti& 
personnelles, la vengeance et la crainte arment tour k 
tour le bras de I’assassin. Ce qui fait le plus d’honneur 

1 Poggio, Facetu v, fol. 164. Celui qui connatt le Naples d’aujour- 
d'hui a peut-£ire entendu raconterune farce se mb lab le, dont les 
personnages 6taient d’une autre condition. 

* Jovian, Rnntani Antonjus. Nec est quod Neapoli quum hominis vita 
minoris vendatur. Sans doute il veut dire que les choscs ne se pas- 
saient pas ainsi sous les princes d’Anjou : Sicam ab m — des Arafto- 
nais — accepimm. Benv. Cellini, I, 70, nous fait CuLnaltre la situa- 
tion en 1534. — L’assassinat politique pay6 joue encore un role 
de nos jours, e’est ce qu’atteste le proces Sonzo&no. Comp. Mo* 
journal dan* le proc&t Sowogno, par W. Wyl, Zurich, 1876, 
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aux Florentins, c'est que chez cette population, la plus 
tfelairee de i’ltalie, la proportion de ce genre de crimes 
est moindre qu’ailleurs cela tient peut-6tre Ace que 
Florence avait encore une justice qui faisait droit a 
dcs plaintes fondees, ou quune culture intellectuelle 
plus avanc^e lui faisait voir sous un autre jour ce prd- 
tendu droit de condamner et de frapper un ennemi. 
A Florence plus qu’ailleurs on savait calculer les suites 
Fun meurlre, et Ton reconnaissait combien peu l’insli- 
faleur d un crime soi-disant utile est stir d’oblenir un 
avantage rtiel et durable. Apr£s la ruine de la liberty 
florentine, les assassinats, particulifcrement les assassi- 
nats paytis, se mullipli^rent rapidement , jusqu’au mo- 
ment oil le gouvernement et la police 8 de Ctime I" 
fureut assez forts pour reprimer toules les sortes de 
mti fails. 

Dans le reste de Fit;. lie, les crimes paytis ont dii Clre 
plus frequents ou plus rares selon qu’il y avait beau- 
coup ou peu d’instigateurs riches et puissauls. II ne sau- 
rait venir a l’idee de personne de faire cette slatistique; 
mais si de toutes les morts qualifies de violentes par 
I’ opinion publique, quelques-unes seulement 6taient le 
resullat d’un crime, cela suffirait pour faire un chiffre 
considerable. Les princes et les gouvernements elaicnt 
les premiers a donner 1’exemple : ils ne se faisaient 
aucun scrupule de regarder le meurtre comme un moyen 
d’assurer leur toute-puissance. II n’titait pas besoin pour 
cela de s appeler Cesar Borgia ; m£me les Sforza, la 

1 Personne ne pourra donner des preuves positives £ cet egard; 
mais il est rarement question de meurtre, et rimagination des 
ecrivains floreutins de la bonne £poque nest pas remplie de 
soupcons de ce genre. 

8 Voir ia-dessus la relation de Fedeli dans Alberi, Relarioni, s£rie 
H, vol. I, p. 353 ss. 
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rnaisoo d’Aragou, la rgpublique de Yenise et plus tard 
les agents de Charles-Quint se permetlaient tout ce qut 
paraissait utile a leurs desseius. 

^imagination des Italiens se familiarisa peu h pea 
avec les iaits de ce genre, au point qu*on n’admettail pTns 
gu£re qu’un personnage puissant ptit mourir de sa belle 
mort b Sans deute on se faisait parfois une idee exaggrtfe 
de la puissance des poisons. Nous voulons bien eroire 
que la terrible poudre blanche des Borgia (t. 1, p. 146) 
pouvait Ctre administree de manifcre a dinner la mort 
dans un dglai fixg d’avance; de m6me il est possible que 
le prince de Salerne se soil servi d’un venenum attermi- 
natum conlre le cardinal d’Aragon, lorsqu'il lui versa le 
breuvage mortel eu lui disant : « Tu mourras dans 
quelqucs jours, parce que ton p£re, le roi Ferrante, a 
voulu nous ^eraser tous 1 . » Mais nous doutons fort que 
la lettre empoisounge que Catherine Riario envoya au 
pape Alexandre 11 * etH coiUe la vie & ce ponlife , rogme 
s’il Tavait lue; cl lorsque Alphonse le Grand regut de 
ses medecins le conseil de ne pas lire dans le Tite-Live que 
lui avait donn6 COme de Medicis, il leur rgpondit cerfai- 
nement avec raison : Cessez de parler aussi sottement \ 
Enfin le poison dont le secretaire de Piccinino vcralal' 

*M. Broscha tirl des archives vlnitiennes {voir Reme hist., XXVII, 
p. 295 ss.) des nouvelles oR il est question de cinq propositions, 
approuvles par le Conseil, d'enjpoisonner le sultan (1471*1504), du 
projet dassassiner Charles VIII (1495), et de la mission confine a<u 
provlditeur de Faenza de faire tuer Cesar Borgia (1 504). 

8 In/essuva, dans Fccard, Scriptores, II, col. 1956, 
a Chron. Venetian, dans Murat., XXIV, col. 131. — Dans le Word 
on se faisait une idle encore plus extraordinaire de I’art d’empoi- 
sonner chez les Italiens; voir dans Juvenal des Ursins, ad a. 138# 
{ed. Buchon, p. 336), la lancette de I’empoisonneur que le rod 
Charles de Duras prit a son service; il suffisait de la regardar 
fixement pour tomber fondroyl. 

* Petr. CtUNiTOS, De honcsta disciplina, 1, XVIII, cap. IX. 
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enduire la chaise k porteurs du pape Pie 11, n’aurait pu 
agir que par sympathie On ne sail pas jusqu’oii aliait 
en general la connaissance des poisons mintfraux et 
Y<5g6taux; le liquide au moyen duquel le peiolre Rosso 
Florcntino s’dta la vie (1541), etait ^videmment un acide 
violent 4 , qu’on n’aurait pu administrer k une autre per- 
sonae sans qu’elle s en doutdt. Quant 5 Peraploi des 
arraes, surtout du poignard, les grands de Milan, de 
Naples et des autres villes avaient roalheureusemenL 
1’occasion d’y recourir sans cesse pour se dtfbarrasscr 
secrfitement de leurs ennemis, attendu que parmi les 
troupes d'hommes arm6s dont ils avaient besoin pour 
leur defense personnels, la soif du meurtre gtait bien 
souvent la consequence naturelle et fatale de reaction 
et de I’oisivet^. Bien des forfaits n’auraient pas ete 
commis si le maitre n’avait pas su qu’il lui suffisait d un 
signe pour armer la main de l’un ou de 1’aulre des 
homines de sa suite. 

Parmi les moyens secrets de destruction, figure aussi 
— du moins comme acte intentionnel — la magie*; 
mais elle ne joue qu’un r61e trfes-secondaire. Quand les 
auteurs citeut des i mleficii, des malie, etc., il s’agit 
presque toqjours de cas oh 1’on veut faire peur k un 

1 Pu II Comment., 1. XI, p. 562. — Jo. Ant. Campanus, Vita PU II, 
dans Murat., Ill, n, col. 988. 

* Vasari, IX, 82, Vita di Rouo. — on ne saurait dire si les 
mariages malbeureux donnaient lieu plus souvent 5 des empoi- 
sonneraents reels qu’3 des craintes d’empoisonnement. Comp. 
Ba.ndello, II, nov. 5 et 54. On trouve un fait tr£s-bizarre, II 
nov. 40. Deux empoisonneurs vivent dans une ville de la Lorn- 
bardie occidental qui n’est pas autrement designee; un mari 
qui veut se convaincre de la sinc<5rite du d^sespoir de sa femme, 
lui fait boire un pritendu breuvage empoisonne. qui n est autre 
chose que de 1’eau colorde, et IS-dessus les deux epoux se recon- 
cilient. Dans la famille de Cardanus seul il y avait eu quatre 
empoisonnements. De propria vita, cap. xxx, l. 

1 Voir & l’api*endice n* 1. 



CHAPITRE PREMIER. — LA MORALITY. 217 

cnnerai. Au quatorzifcme et au quinzifcrae si6cle, le charme 
funeste et mortel a une tout autre importance dans les 
cours de France et d’Angleterre que parmi les hautes 
classes italieunes. 

Enfia ritalie, ce pays oil l’individualisme arrive sous 
tous les rapports k son extreme limite, a produit quel- 
ques hommes d’une sciilgratesse absolue, qui commettent 
le crime pour le crime m£me, qui le regardent corarae 
un moyen d’arriver, non plus a un but determine, raais 
k des fins qui 6chappent k toute r£gle psychologique. 

A cette classe de monstres semblent appartenir dV 
bord quelques condottieri *, un Braccio de Mantoue, 
un Tiberto Brandolmo, un Werner d’Urslingeu, dont 
l^cusson d’argent portait cette inscription : « Ennemi 
de Dieu, de la p i tic et de la charity. # 11 est certain que 
cette esp£ce d’hommes comprend, en somme, les criini- 
nels qui les premiers se sont eompletement 6mancipes. 
Toutefois on sera plus circonspect dans son jugemeut 
si Ton songe que le plus grand crime qu’ilspussent com- 
mettre — d’aprfcs les chroniqueurs — consiste dans le 
mgpris des foudres de 1’Eglise, et que c’est Ik le secret 
de cette couleur sinistre sous laquelle ils nous appa- 
raissent. Chez Braccio, la haine de tout ce qui tenait k la 
religion 6tait poussee si loin qu’un jour, par exemple, 
il entra en fureur parce qu’il entendit des moines qui 
chantaient des psaumes, et qu’il les fit pr<5cipiter du 
haut d’une tour*; * d’autre part, ses soldats trouvaient 

1 On pourrait nommer en t<He Ezzelino da Romano, si celui-ci 
n’a?ait 6U doming par rambition et n’avait eu une foi aveurle 
dans l’astrologie. u 

a Giornali napoUtani , dans Mukatohi, XXI, col. 1092, ad. a. 1425. 

D aprfes le r6cit du chroniqueur, cet acte de violence sembie 
ayoup et£ commis par pure cruauttf. Sans doute Br. ne croyait *■ 

5 1 .,,? 1 ?. 11 ni aux sa ! nts ? m^prisait les prescriptions et les usages 
de 1 Ejjlise, et n’assistait jamais a la messe. 
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eu lui un chef loyal el un grand capitaine ». En g6n£ral, 
les crimes des condottieri out dd la plupart du temps 
6tre comm is par int6r£t, sous l’influence de leur situa- 
tion, qui £tait d^moralisante au plus haut point; 
m6me les cruautgs qu’ils semblaient quelquefois com- 
mettre de gaietS de coeur ont dti 6tre le plus souvent 
calculGes, n’eussent-ils eu d’autre but que d’intimider 
les gens. Les cruaul^s des princes de la maison d’Ara- 
gon avaient, ainsi que nous Tavons vu, leur principale 
source dans la vengeance et la peur. La soif du sang 
instinctive, la. rage diabolique de dfitruire et de tuer 
se trouveront surtout cbez I’Espagnol Cesar Borgia, 
dont les crimes dSpassent considerablement le but qu’il 
veut atteindre ou qu’on lui suppose (t. I, p. 140 ss.). On 
recounait 1’amour inn6 du mal chez Sigismond Mala- 
testa, le tyran de Rimini (t. I, p. 41 et 282 ss.); ce n’est 
pas seulement la curie romaine 1 * 3 * , mais e’est aussi la voix 
de rhistoire qui 1' accuse de meurtre, de viol, d’adullere, 
d’inceste, de sacrilege, de parjure et dc trahison; mais 
son crime le plus horrible, la tentative de viol qu’il fit 
sur son propre fils Robert, et que ce jeune homme 
repoussa en menagant son pfcre du poignard *, pourrait 
bien 6tre moins le resultat de sa depravation que l'effet 
d’une superstition astrologique ou magique. C’est ainsi 
qu’on a essay6 d’expliquer la violence faite a l’£v6que de 
Funo 8 par Pierluigi Farn£se de Parme, fils de Paul III. 

Si Ton nous permet de rSsumer les principaux traits 
du caracl^re italien tel que la vie des classes elevees 


1 Pn II Comment., 1. VII, p, 338. 

s Jovian. PONTAN., i>e immanitate, cap. XVU, Opp. t II, 968, oil il est 
question aussi de Sigismond rendant mere sa propre fille, et 
d’autres monstruosit^s sembiables. 

3 Vaechi, Storie Jioreniine, a la fin. (Si l'ouvrage est entier, comme, 

p. ex., dans I’edition de Milan.) 
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nous le fail connaitre, nous arrivons au resullat suivant. 
Le defaut capital de ce caracl£re est en m£me temps ce 
qui en fait la grandeur : nous voulons purler du d6ve- 
loppement de Findividualisme. L’iudividu commence par 
se detacher moraiement de FElat, qui la plupart du 
temps est tyrannique et illggitime; d6s lors lout ce qu’il 
veut et fait lui est impute, h tort ou a raison, cotnme 
trahison, A la vue de FGgoisme triomphant, il entre- 
prcnd lui-m^me de defendre son droit; il se venge et 
devient la proie des plus funestes passions, tandis qu’il 
croit rendre la paix a son coeur. Son amour se tourne 
de pr£f£rence vers un autre individualisme ^galement 
d^veloppg, c’est-a-dire vers la femme de son prochain. 
En face des pouvoirs et des lois qui tendent a 1’arrMer, 
il a le sentiment de sa superiorile personnels ; il ne 
consulte que lui-m6me en toute circonstance et se decide 
& agir selon que Fhonneur et FintgrSt, la prudence et la 
passion, la crainte et la vengeance se concilient dans 
son ame. 

Or, si F6goisme, dans le sens le plus large comme dans 
le sens le plus 6troit du mot, £tait la racine de tout mal, 
Fltalien eullive de la Renaissance aurait £te par la m6me 
plus prfcs du mal que d’autres peuples. 

Mais chez lui ce d^veloppement individuel a fatal et 
non volontaire ; c’est surtout grace a la culture itaiienne 
qu’il s’est etendu aux autres peuples de FOccideut et qu’il 
est devenu depuis le milieu superieur dans lequel its vivent. 
Il n’est ni bon ni mauvais par lui-m^me, mais il est 
necessaire ; il est la condition du bien et du mal moderne, 
qui out pour nous une tout autre valeur que pour le 
naoyen age. 

C’est Fltalien qui a eu le premier a soutenir le choc 
puissant de cette revolution dans l’histoire du monde. 
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Avec ses quality et ses passions, il est devenu le reprg- 
sentant le plus remarquable des grandeurs et des peti- 
tesses de cet age nouveau : & c6t£ d une depravation 
profonde se diveloppent la plus uoble harmonie des 
elements personnels et un art sublime qui ennoblit la vie 
individuelle, comme l’antiquite ui le moyen age na- 
vaient pu ou voulu le faire. 
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A la morality d’un peuple se rattache dtroitement la 
qoestion de I’id^e qu’il se fait de Dieu, c’est-i-dire de 
sa croyance plus ou moins ferme ft Intervention divine 
dans le gouvernement du raonde ; peu importe d’ailleurs 
qu’il se figure Hiumanite comme dtant destinde au 
bonheur ou au malheur, et k une destruction prochaine*. 
Or, l'incr^dulite italienne est chose av6r£e; celui qui 
voudra en chercher la preuve n’aura pas de peine k 
r^unir des centaines de temoignages et d’exemples. Ici 
encore notre t&che est de trier et de choisir ; quant & 
porter un jugement g<5n<5ral et d^finitif sur cette ques- 
tion, nous n’en avons pas la pretention. 

L’idSe religieuse avait eu primitivement sa source et 
son point d’appui dans le christianisme et dans la forme 
puissante qu’it avait revGtue. Lorsque I’Eglise d£g£n£ra, 
L'humanitg aurait dA distinguer et rester fiddle k sa reli- 
gioa. Mais cela est plus facile k dire qu’ft faire. Tous les 
peuples ne sont pas assez apathiques ou assez ininteili- 
gents pour supporter une contradiction permanente 


1 11 s est produit bien des opinions differentes & cet £&ard sui- 
rant les lieux et les personnes. La Renaissance a eu des villes et 
des Roques oft l’on ne songeait qu’ft jouir franchement de 
1 existence. Ce nestquau seiziSme siecle, alors que la domina- 
tion £trang£re sest ^tablie enltaiie, que les id^ess’assorabrissent. 
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entre un principe et l*6tre concret qui le symbolise. Cest 
k PEgUsc d6g6n£r6e qu’incombe la plus lourde respon- 
sabilitS dont l’histoire ait jamais fait mention : elle a 
impost comme une v6rit£ absolue, en employant pour 
cela fous les moyens que donne la puissance, une doc- 
trine alt6r6e et d£figur£e au profit de son omnipotence, 
et, forte de son inviolability elle s’est livr^e k l’immo- 
ralit£ la plus scandaleuse; pour se maintenir envers et 
contre tout, elle a port£ des coups mortels k l'esprit et 
a la conscience des peoples, et elle a jet6 dans les bras 
de i’incredulite et de la r^volte beaucoup d’hommes 
supdricurs qui l’ont repudiee moralement. 

Id se pose la question suivante : Pourquoi 1’ltalie, ce 
pays si grand par Tintelligence, u’a-t-elle pas rfrigi plus 
fortement contre la higrarchie? Pourquoi n’a-t-elle pas, 
comme i’Allemagne et plus t6t qu’elle, accompli une 
reforme religieusc? 

11 y a une rgponse spficieuse k faire : c’cst que l’ltalie 
n'est pas all£e au del£ de la negation de la hiGrarchie, 
tandis que l’origine et la force invincible de la R6forme 
allemande sont dues k des doctrines positives, surtont 
k celle de la justification par la foi et de Tinefficacit^ 
des bonnes oeuvres. 

II est certain que ces doctrines n’ont influx sur l’ltalie 
qu’aprfcs avoir change la face de i’AUemagne, et qu’elles 
se sout propag^es beaucoup trop tard au deli des 
moots, alors que la puissance espagnole Gtait bien assez 
grande pour les 6touffer, soit en agissant directement, 
soit en ayant recours k la papaut£ et k ses suppdts 1 . Mais 

1 Ce que nous appelons l’esprit de la contre-r^formation s’dait 
dtfveloppe eu Espagne bien longtemps avant la Refonne elle- 
m£me, et cela gr&ce & la rigoureuse surveillance exercge par 
Ferdinand et Isabelle, et h la reorganisation partielle qiTils avaient 
faite des institutions ecclesiastiques. Consulter surtout Gomez, 
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dans les mouvemenls religieux qui dans le passe s’etaient 
produits en Italic, depuis fes mystiques du treizifcme 
sifecle jusqu’a Savonarole, on avait vu percer nombre de 
croyances positives, auxquelles il ne manquait pour 
mdrir et pour triompher que de la chance, comme il 
en a ete des doctrines reformees, qui sont tres-positive- 
ment chretiennes. Sans doute, un evenement colossal 
comme la Reforme du seizi^me si6cle se derobe, pour ce 
qui concerne les faits particuliers, tels que l'explosion 
de la revolution et la marche quelle suit, k toute 
deduction philosophique, quelque facile qu’il soit d’ail- 
leurs de demontrer la necessite du fait. Les mouvements 
de l’esprit, leur soudainete, leur transmission, leur 
ralentissement restent une enigme pour notre intel- 
ligence, du moins en tant que nous ne connaissons 
jamais que telles ou telles forces particulieres qui 
ont agi, sans pouvoir les embrasser toutes dans leur 
ensemble. 

Les sentiments que les classes eievGes et les classes 
moyennes de Tltalie nourrisseut k Tigard de la religion 
au moment oil la Renaissance est dans tout son eclat, 
sont un melange de col£re et de mepris, de resignation 
k la hierarchie, en tant qu’elle se trouve melee de toutes 
les mauieres a la vie exrerieure, et d’un sentiment d’in- 
dependance vis«a-vis de tout ce qui s’appeile sacrements, 
consecrations et benedictions, Comme fait qui caracte- 
rise specialement l’ltalie, nous pouvons citer encore 
la grande influence individuelle de certains orateurs 
sacres. 

Nous frouvons dans des ouvrages speciaux et ire - 
complets des details sur Tanimosite des Italiens centre 

Vie du cardinal Xrninh, dans Rob, Belus, Her. scripiores t II 

Fft., 1851. ’ ' ’ 
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le clergd, telle qu'elle se rdvdle depuis Dante dans la 
literature et dans I’hisloire. Nous-mdmes avons dd 
parler plus haut (t. 1, p. 129 ss., 274) de la situation de 
la papautd vis-i-vis de l 1 * * * * * * * 9 opinion publique; celui qui 
veut connaitre ce qu’on a dit de plus fort sur ee sujet, 
n*a qu d lire les passages cdldbres de Machiavel et de 
Guichardin. En dehors de la curie romaine, les membres 
du clergd qui inspirent encore quelque respect moral 1 , 
sont des dvdqpes vrairaent recommandables et un assez 
grand nombre de curds; par contre, tous les simples 
prdbendiers. les chanoines et les moines presque sans 
exception sont suspects, et souvent ils donnent bien 
lieu aux propos les plus malveillaots et & des accusa- 
tions qui atteignent le corps tout entier. 

On a prdtendu que le corps des moines est devenu 
le bouc dmissaire de tout le clergd, parce que les mo- 
queries dirigdes contre eux restaient seules impunies # . 
Rien n’est moins exact. Dans les nouvelles el dans les 
comedies ils figurent surtout parce que ces deux genres 
littdraires aiment des types permanents, connus, que 
l’iinagination compldte & peu de frais. Ensuite la nou- 

1 il faut remarquer que les nouvelTfstes et les satiriques ne 
parlent presque jamais des OvOques, et cependant ils auraient pu 

les toumer en ridicule corame les autres. en cbangeant les noms de 

lieu, bien entendu. C’est ce que fait, p. ex., Bandello, II, nor. 45; 

pourtant il fait aussi le portrait d’un 6v6que vertueux (II, 40). 

Jovianus Pontanus montre, dans son « Charoa «, un 6v0que 5 la 

mine rejourn qui ‘ 'en vient « en raarchani comme un canard ■. 

Sur le peu de valeur des 6y0ques italiens en g6n6ral & cette 

£poque, comp. Jaxus, p. 387. 

9 Foscolo, Dtscorso sul testo del Decameronc : Ma de’ preti in digmta 
muno poteen far motto senza pericolo; onde ogni frate fu Virco delle iniquita 
d' Israeli, etc. Tim theus Malfeus d6die au pape Nicolas V un livre 
contre les moines ; voir Facius. De vir. ill., p. 24. On trouve des pas- 
sages particulierement virolcnts contre les pr£tres et les moines 
dans l’ouvrage de Palingenius, cit6 plus haut, IV, 289; V, 184 ss., 
586 SS. 
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velle ne manage pas non plus le clergy s^culier *. En 
troisi£me lieu, tout le reste de la literature offre des 
temoignages sans nombre qui montrent avec quelle 
hardiesse le public parlait de la curie romaine et la 
jugeait; raais dans les libres creations de la fantaisie il 
ne faut s’attendre k rien de pareil. Enfin les moines 
eux-m6mes savaient parfbis se venger d’une manure 
terrible. 

Ce qui est positif, c’est que les moines surtout £taient 
d6tes(6s, et qu’on les consid£rait com me la preuve 
vivante des tristes effets de ia vie religieuse, du n£ant 
de i’tiglise, des croyances rGpandues, de la religion en 
giniral, suivant qu’on se plaisait k Stendre ses deduc- 
tions. On peut bien admetlre, pour expliquer ce fait, que 
ritalie avait un souvenir plus net que d’autres pays de la 
naissauce des deux grands ordres raendiants, qu’elle se 
rappelait encore qu’ils avaient Al’origine les fauleurs 
de la reaction centre* ce qu’on appelle l’h£r6sie du 
treizteme $i£cle, c’est-A-dire contre une des premieres 
manifestations de 1’esprit italien moderne. Quant k la 
police eccl^siastique, qui est restee confine surtout aux 
Dominicains, elle n’a certainement jamais inspire 
d'autres sentiments que la haine et le m£pris. 

Quand on lit le Dtcamiron et les Nouvelles de Franco 

1 Ban-dello, il, nor. I, entre ainsi en matiere : Chei person ne le 
vice de la cupiditd u’est plus odieux que chez les pretres. (Voir 
De avaritia dans le traits du Pogge, oil il est surtout question des 
prGtres, pariicuJifcrement des moines mendiants, qui u’oni pas 
de famille 4 soutenir, etc.) C'est par ce raisonnement qu’il justifio 
Tattaque scandaleuse d un presbytere par un jeune seigneur qui 
envoie deux soldats ou deux bandits voler un mouton 4 un « ur6 
arare, il est yrai, mais paralytique. Une seule histoire de ce 
genre fait mieux coanaitre que tous les trails les id^es qui 
r^gnaient en ce temps-14. 

* Gior. Villani, IV, 29, le dit tr&s-nettement un si6 le plus 
tard. 

il. 
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Sacchetti, on dirait, a voir ces attaques violentes contre 
les moines et tes nonnes, que le sujet est £puis£. Mais 
vers l’dpoque de la Rgforroe, la virulence des 6crivains 
grandit encore. Nous renon^ons volonliers k citer Ar£- 
tin, parce que, dans les Ragionamenti, la vie monacale 
n'est pour lui qu’un pr^texte a developper librement des 
id^es toutes personnelles ; mais nous iuvoquerons le 
t£moignage que Massuccio nous fournit dans les dix 
premieres de ses cinquante nouvelles. Ces r^cits ont ete 
ecrits sous l'influence de la plus profonde indignation et 
dans un but de propagande; l’auteur les a d6di6s aux 
plus grands personnages, mkme au roi Ferrante et au 
prince Alphonse de Naples. Quant aux histoires elles- 
mSmes, elles sont anciennes pour la plupart, et quelques- 
unes ont 6t6 d£j& racontfies par Boccace; mais il en est 
qui sont d’une terrible actuality L’ exploitation des 
masses populaires par de faux miracles, jointe k la 
conduite scandaleuse du clerg£, a de quoi r^volter le 
spectateur qui raisonne. En parlant de minority qui 
parcourent le pays, Tauteurdit : « 11s trompent, volent 
et paillardent, et, quand its sont k bout d’expedients, ils 
preunent des airs de saints et font des miracles, Tun 
montrant Thabit de saint Vincent, 1’autre un £crit* de 
saint Bernardin, un troisifeme la bride de l’ane dc Capis- 
trano. » ...D’autres « s’a^joignent des comparses qui 
font semblant d’etre aveugles ou malades k la mort, et 
qui tout k coup guSrissent au milieu de la foule, en tou- 
cbant le bord de leur froc ou les reliques qu’ils ont 
apportles; li-dessus, tout le monde crie au miracle, on 
soune les cloches et Ton r£dige des procfcs-verbaux 
solenuels qui n’en finissent pas ». Souvent on voit 

1 v Or dine, il s’agit probablement de son tableau portant 
Vinscription IHS. 
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paraitrc en cliaire un moine, qu’un compare m£l£ k 
1 assistance traite hardiment de menteur; mais tout & 
coup rinterpellateur se sent possedg du d<5mou; le pr£- 
dicateur le convertit, le guerit, et la se termine cette 
scandaleuse comtfdie. Aids de son complice,! e oine 
amassait assez d’argent pour pouvoir acheter k un cardi- 
nal un evfich^ oil tous deux allaient vivre grassement. 
Massuccio ne fait pas de difference particulifere entre les 
Franciscains et les Dominicains, attendu que les uns et 
les autres se valent* « Et Fon voit le public 6pouser sot- 
tement leurs haines et leurs querelles, remplir de se s 
disputes les places et les carrefours et se partager en 
Franciscains et en Dominicains! » Les nonnes appar- 
tiennent exclusivement aux rooines; d6s qu’elles entre- 
tiennent des relations avec des laiques, on les emprisonne 
et on les persecute; quant aux autres, elles se marieut 
ouvertement avec des moines } et Fon feie ces unions en 
chantant des messes et en banquetant joyeusement. 
u Moi-mdme, dil Fauteur, j’ai assiste a la chose, non pas 
une fois, mais plusieurs; je Fai vue et touchge au doigt. 
Les nonnes ainsi accouplees mettent au monde de gen- 
tils moinillons, ou bien elles se font avorter. Et si quet- 
qu’un 6tait tentg de soutenir que cela n’est pas vrai, 
il n a qu a fouiller dans les cloaques des couvents de 
nonnes, et il y trouvera quantity d’ossements d’enfants, 
a peu prfcs comme a Bethlehem, au temps d Herode * * 
Voila, sans compter le reste, quelles sont les turpitudes 
que cache la vie claustrale. Quand ils se confessent, les 


Il ajoute (nov. x, ed. Settembrini, p. 132) : etdans les seqji, 
c est-A-dire les sections dont se coraposait la noblesse napoii- 
ame. La nvalue des deux Ordres est frequemment tournee en 
ridicule; voir, p. ex., Bandello, III, nov. 14. 

Nov * 6> e< ^ Settembrini, qui rappelle que dans 1'index de 
1564 un livre est intitule : Alatrimonio delli pretie delle monache. 
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moines ne soat pas biea sivires les ttns pour les aotres, 
et ils s’imposent comme penitence un Pater natter dans 
des cas oil ils refuseraient 1’ absolution a uo laique, 
tout comme s’il etait coupable d’MrSsie. * C’est pour- 
quoi la terre devrait s'ouvrir pour engloulir tout vivauts 
ces sc£l6rats, avec ceux qui les soutiennent. » Dans un 
autre passage, Massuccio, considSrant qu’aprfcs tout la 
puissance des moines repose principalement sur la 
crainte de Tautre monde, exprime ce voeu bien curieux : 

* li n’y aurait pas de meilleur chatiment pour eux que 
8i Dieu allait supprimer ie purgatoire ; alors Us ne pour- 
raient plus vivre d’aumOnes et seraient forcds de repren- 
dre la bCche. » 

Si I’on pouvait se permettre d’Scrire ainsi sous Fer- 
rante, en s’adressaat * lui-meme, cela tenait peut-Ctre 
I ce q Ue le Roi etait irritS & la suite dun faux miracle 
par lequel on avait voulu lui en imposer *. On lui avail 
prSsente uue table de plomb avec une inscription, qu on 
avail lrouv6e dans la terre, prfes de Tarente.et Ton avait 
voulu le forcer, au nom de saint Cataidu*, a pers^cuter 
les .luifs, ainsi que favaient fait les Espagnols et les 
papes*; mais il decouvrit la superchcrie et brava la 
colire des mystificateurs. 11 avait aussi fait dCmasquer 
un faux jcdneur, suivant ainsi un exemple donnd autre- 


pour ce qui suit, comp. Jovian, pontan., De termome, 1 . n, 
mb jyii Opp., II, p. 1623, eiBANDKLLO, parte I, nov. 32 La fureur 
dll jraier Prameitctu, qui avail voulu frapper I’esprit du Roi par 
one apparition de S. Cataidus, fut si grande aprfes lichee qui 
snivit sa tentative, et Ton en jasa tant; m Italia/erne omni, tpseque 
imprimis Roman us pontiff* d* tabd m kujtu/uerit inventions soUiettus atque 


anxiu*. , , . 

* Alexandre VI et Jules II, dont les cruelles mesnres sont aesi- 

im^es par les ambassadeurs vinitiens Giustiniani et Sodenm, non 
comme <*tam inspirees par le sentiment religieux, mais comme 
des moyens dextorquer de l argeat aux Juifs. Comp. M. Bnosce, 
Retme hittor., t. XXXVII. 
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fois par ie roi Alphonse, son pferc*. La cour da moms 
n’£tait pas complice de ceux qui catretenaient le peuple 
dans ses grossifcres superstitions*. 

Nous avons entendu un auteur sgrieni; il s’en faut de 
beaucoup qu’il soit le seul de son espfcce. Les railleries 
mordantes et les sorties contre les moines fourmillent 
dans toute la literature*. II est & peu prfcs certain que la 
Renaissance n'aurait pas tarde & balayer tous ces ordres 
religieux, si la Rdforme allemande et la contre-rGforme 
n’etaient survenues. 11$ auraienl eu de la peine d sauver 
leurs prgdicateurs populaires et leurs saints. Pour les 
chasser, on n'aurait eu qu’a s’entendre en temps et lieu 
avec un pape mgprisant les ordres mendiants, tel que 
Ldon X, par exemple. Si Tesprit du siSde ne les trouvait 
plus que ridicules ou odteux, ii$ n'etaient plus autre 
chose pour l’Eglise qu’un rdel embarras. Qui sait ce qui 
menagait la papautg elle-m6rne a cette dpoqne, si la 
Rgforme ne Pedt sauvGe? 

A la tin du quinzi&me stecle, Fautoritd que le pftre 
inquislteur d’un couvent de Domioicains s’arrogeait h 
titre permanent sur la ville oh il rlsidait, gtait encore 
juste assez grande pour gdner et pour rdvolter les gens 
£clair£s, mais elle 6tait trop faible pour dtre vraiment 
redoulable et pour forcer & la piltd extdrieure 4 . 11 


* Panormita de dictis et fact it A Iphonti, lib, II. Enea Silvio, dans le 
commentaire qui accompagne ce livre, parle (Opp., ed. 1651, p. 79) 
d un impostenr demasqu6 h Rome, qui youlait faire croire qu'il 
^tait rest6 quatreans sans manger. 

•Aussi pouvait-on libr^meiit dSjouer ces supercheries. Comp, 
anssi Jovian. Pontan., Antonius et Charon. Une des histoires qui 
y sont racont£es est la m6;ne que celie de Massuccio, nov. II. 

• Cilons comme exemple le huitifeme chant de la Maca.ro - 
niide. 

4 L’histoire qui se trouve dans Vasari, V, p. 120, Vita di Sandro 
Botticelli , raontre qu’on se moquait parfois de l’lnquisition. Sans 
doute le vicaire dont il s’agit ici peut avoir celui de I’arcbe- 


i 
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n^tait plus possible, comrae jadis, de puuir de simples 
opinions (p. 8 ss.), et il 6tait facile d^viter I’hMrodoxie 
tout en usant de la plus grande liberty de parole k 
1 6gard du clergG. A moins de l'intervention d’un parti 
puissant (comme pour Savonarole) ou de la repression 
du crime de malgfice (cas qui se prgsenta souvent dans 
les villes de la haute Italie), les biichers ne se dressaient 
plus que par exception h la fin du quinzterne et au com- 
mencement du seizi&me stecle. Plusieurs fois, les inquisi- 
teurs se contentment, parait-il, d une retractation toule 
superficielle; dautres fois m6me, ii arrivait qu’on leur 
arrachait le condamng des mains pendant qu’on le con- 
duisait au supplice. A Bologne (1452), le pr6tre Nicolo 
da Verona avait M degrade sur une estrade en bois 
<51ev6e devant I’^glise San Domenico, comme ngcromant, 
exorciste et sacrilege, et foil allait le conduire au btkher 
dress^ sur la piazza, lorsqu’en chemin il fut d£livr£ par 
une troupe de gens qu’avait envoySs le Johannite Achille 
Malvezzi, qui £tait connu comme un grand ami des h6r£- 
tiques et un intrlpide violateur de nonnes. Le l^gat 
(cardinal Bessarion) ne put faire arrCter dans la suite 
qu un seul des auteurs de ce coup de main, et celui-ia 

TSqne aussi bien que celui de linquisiteur doroinicain. Vasari 
dlt : Raecontasi ancora, che Sandro aecusd per bur la un amico tuo di eretia 
al vicarto ; e eolui, comparendo dimandb chi i’aveva accused 9 e diche Percki 
essendogli detto, eke Sandro era Halo, il quale diceva , eke egli teneva Vopi- 
nione degli epteuret, e che lanima moriste col corpo; voile vedere 1‘aecuta - 
tore dtnanzt al giudice : onde , Sandro comparso, dine : Egli l vero ehe io 
ho questa opinione dell anima di costui, che i una bettia. OUre ci6, non pare 
a voi chetia eretico, poicki, senza avere lettere o appena taper leggere, 
comenta Dante t mentova il suo nome invano ? (Il paralt que Vasari 
commet ici une le^ere inexactitude. La spiritudle defense de 
t’accuse monire que Sandro ne reprochait pas h ce dernier de 
crolre 5 1’aneantissement de I’Ame avec le corps, mais de croire 
a la metempsycose. L’accusation ne pouvait porter sur les deux 
heresies a la fois, attendu que I’une est en contradiction avec 
1’autre.) 
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fut pendu; quaat a Malvezzi.il ne fat pas inquiStg*. 

Fait digne d’etre remarque, les ordres considerables, 
tels que les Ben6dictins avec leurs ramifications, gtaient 
bien moms detestes que les ordres mendiants, malgrS 
leurs grandes richesses et leur sensualite; sur dix nou- 
velles qui parlent de /rati , il y en a tout au plus une qui 
prend pour objet et pour victime un monaco . Ce qui con- 
tribuait singulierement a faire epargner ces ordres, c’est 
qu’ils etaient plus anciens, qu’ils n’avaient pas ete fondes 
dans un but de police, et qu’ils ne s’immisqaient pas 
dans la vie privSe des gens. 11 y avail dans le nombre 
des hommes pieux, instruits et intelligents; mais, en 
moyenne, ils sont tels que les peint un des leurs, Firen- 
zuola* : « Ces religieux, bien nourris, drapes dans leurs 
amples frocs, ne passent point leur vie a courir le raonde 
nu-pieds et a precher, mais, chausses d’eiegantes pan- 
toufles en cuir de Cordoue, ils se pr&assent dans leurs 
belles cellules lambriss^es de bois de cyprfcs, et se croisent 
les mains sur le ventre. Et si jamais ils sont obliges de 
se deplacer, ils circulent commod£ment assis sur des 
mulcts ou sur des chevaux bien doux et bien luisants. 
Ils ne se fatiguent pas trop l’esprit par l’£tude et par la 
lecture, afin que la science ne vienne pas mettre a la 
place de leur simplicity monacale 1’orgueil de Lucifer. » 

Quiconque est versg dans la literature de ce temps 
reconnaitra que nous n’avons city que ce qui est indis- 
pensable pour riuteUigence*du sujet *. II est Evident que 

1 BURSELLIS, Ann. Bonon,, ap. MURAT., XXIII, col. 886 SS., C. 896. 
(Maly, mourut en 1468; son !>6n6fice passa k son neyeu.} 

* Comp. p. 77 ss. II etait abb6 des Vallombrosans. Le passage, 
traduit librement ici, se irouve dans les Opere, yol. II, p. 209, dans sa 
dixi£rae nouvelle. Une agitable description de Theureuse existence 
que nienent les Chartreux se trouve dans le Commentario d’ltalia , 
fol. 32 ss., citg p. 74. 

1 Pie II gtait, par principe, favorable & la suppressioa du cllibat ; 
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la reputation que s’etaient faite le clergl s^culier et les 
moines a dd ebranler les convictions religieuses d’une 
foule innombrable do gens. 

Quels jugeraents terribles ne trouve-t-on pas chez les 
auteurs! Pour finir, nous n’en reproduirons qu’un, parce 
qu’il vient seulement d’etre public et qu’il est encore 
peu connu. 

Guicbardin, 1’historien et le secretaire des papes de la 
famille de M£dicis, dit (1629) dans ses Aphorismes' 1 : « Per- 
sonne n'est plus choqug que moi de l’ambition, de la 
cupidity et de 1’inconduite des prfitres, autant parce 
que chacun de ces vices est haissable en lui-meme, que 
parce que chacun isoltfment ou tous rgunis sont peu 
convenablcs chez des gens dont la vie devrait 6tre tout 
enti£re consacr£e a Dieu; enfin, parce qu’ils sont tene- 
ment contraires les uns aux autres, qu’ils ne peuvent se 
trouver rgunis que chez des individus extraordmaire- 
ment d^pravfis. Pourtant la position que j’occupais & 
la cour de plusieurs papes m’a forcS, dans mon propre 
int£r6t, de travailler & la grandeur de mes maltres. 
Autrement, j’aurais aim£ Martin Luther comme moi- 
m6me, non pas pour m’affranchir des lois que nous 
impose le christianisme tel qu’on le definit et qu’on le 
comprend ggn^ralement, mais pour voir remettre a Ieur 
place cette foule de misSrables (questa caterva di scelerati ), 
de manifere qu’ils fussent obliges de vivre sans vices ou 
sans puissance. » 

Le m6me Guicbardin croit aussi* qu’en mature de 
choses surnaturelles nous sommes toujours dans une 


Saceriotibut magna rati one tublata* nuptial wtajori rettituendas videri, 
6tait une de ses sentences favorites. Platini, Vitm Pontiff., p. 811 . 
1 Ricordi, n. 28 , Opere inedite, YOl. I. 

1 Ricordi, n. 1, t23, 125. 
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ignorance profonde, que les philosophes et les th£olo- 
giens ne font que radoter sur ces questions, que toutes 
les religions ont leurs miracles, mais que ces miracles ne 
prouvent rien, et que, finalement, on peut les ramener 
k des phSomfenes naturels qui nous sont encore incon- 
nus. Quant k la foi qui transporte les montagnes, telle 
qu'elle se manifcstait alors chcz les successeurs de Savo- 
narole, il la constate comme un phgnom&ne curieux, 
toutefois sans faire aucune reflexion mechanic. 

En presence de cette disposition des esprits, le clergy 
et les moines avaient un grand avantage : c’est qu’on 
6tait habitue a eux, et que leur existence se mfclait k 
Fexistence de tout le monde. C’est Favantage que toutes 
les institutions anciennes et puissantes ont eu de tout 
temps ici-bas. Chacun avait quelque parent sous la sou- 
tane ou sous le froc; chacun esperait plus ou moins 
trouver des protecteurs dans le clergy ou puiser un jour 
dans le tr^sor de FEglise; chacun voyait au centre de 
Fltalie la curie romaine, qui parfois enrichissait tout k 
coup ses affidSs. Pourtant il faut faire ressortir ce fait 
que toutes ces considerations n’enchainaient ni la langue 
ni la plume de personne. Les joyeux contenrs satiriques 
sont pour la plupart des moines, des prSbendiers, etc. : 
le Pogge, l’auteur des FacUits , 6tait ecclgsiastique ; Fran- 
cesco Berni, le satirique, avait un canonical Teofilo 
Folengo, qui a ecrit YOrlandino, Gtait B6n£dictin, quoique 
Benedictin irrtfgulicr; Matteo Bandelio, qui, dans ses 
Nouvelles , ridiculise FOrdre m6me auquel il appartient, 
Gtait Dominicain, et, de plus, neveu d’un g6n6ral de cet 
Ordre. Est-ce un exc£s de s^curite qui leur met la plume 
k la main? est-ce le besoin de se soustraire k la reproba- 
tion qui s’attache k leurs pareils? ou bien est-ce cet 
tgolsme pessimiste qui prend pour devise : « Apr6s 
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nous le deluge »? Peut-Atre y avait-il de tout cela. 
Cependant, chez Folengo, on reconnait deja l’influence 
du luthlranisme *. 

La haute valeur qu’on attache aux benedictions et aux 
sacrements, et dont il a ete question (t. I, p. 131) k pro- 
pos de la papaute, se comprend trfcs-bien chez la partie 
croyante du peuple; chez ceux qui sont eraancipes Intel— 
lectuellement, elle atteste la force des impressions de la 
jeunesse et la puissance magique de symboles consacrGs 
par le temps. Le d£sir qu’eprouve le mourant, quel qu’il 
soit, de recevoir {’absolution du prAtre, prouve un reste 
de crainte de l’enfer, me me chez un homme comme 
Vitellozzo. On trouverait difficilement un exemple plus 
instruclif que le sien. La th^orie religieuse du character 
indelebilis du prAtre, k c6ti$ duquel sa personualitd devlent 
indiffcrente, a si bien fructifiA, qu’on peut tester r£cl- 
lement le prAtre et pourtant dGsirer ses secours spiri— 
tuels. Sans doute, il y avait aussi de mauvaises t6tes, 
comme le prince Galeotto de Mirandole*. par exemple, 
qui mourut aprfts Atre restA excommuniA pendant seize 
ans (1499). Pendant tout ce temps, la vide entire avait 
£te en interdit comme lui, de sorte que, pendant seize 
ans, on n’y cGldbra ni messe ni enterrement religieux. 

Constatons enfin l’action des grands predicateurs sur 
la nation. Tout ie reste de l’Occident se iaissait emou- 
voir de temps en temps par la parole d’uu moinc elo- 
quent; mais qu’6tait-ce, i cAte de ces commotions qui 
agitaient p<3riodiquement les villes et les campagnes ita- 
liennes? Encore faut-il dire que le seul prAdicateur qui, 
dans le cours du quinzi&me sidcle, ait produit un effet 

1 Comp, YOrlandino, cap. vi, str. 40 ss; cap vi:, str. 57; cap. Till,, 
str. 3 ss., sort 75. 

* Dxario Ferrarese, dans Murat., XXIV, col. 362. 
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semblable en Allemagne 1 , 6tait originaire des AbruzzeS; 
c’^tait Giovanni Capistrano. En ce temps-lA, les esprits 
qui joignent A tant de puissance une aussi forte vocation 
religieuse sont contemplatifs et mystiques dans le Nord; 
dans le Sud, ils sont expansifs et pratiques. Le Nord 
produit une Imitatio Christi qui n’agit d’abord que dans 
I’ombre descouvent$,maisquivivradessi£cles; le Sud voit 
naitre des hommes qui produisent sur d’autres hommes 
une impression extraordinaire, mais momentanle. 

C’est surtout A la conscience que s’adressent les pr6- 
dicateurs. Ils traitent des questions de morale sans aucun 
caractfcre abstrait ; leurs sermons sont pleins duplica- 
tions spSciales*, la parole dc Torateur est soutenue par 
le caractfcre sacrg dont sa personne est revalue. L’imagi- 
nation populaire, surexcil^e par tant de prestige, lui 
attribue naturellement un pouvoir surnaturel, mPme con- 
tre son gre*. L’argument le plus puissant du prgdicateur 
6tait moins la menace du purgatoire et de Tenfer, que le 
vivant tableau de la maltdizione temporelle, agissant sur 
la personne du coupable qui s’attache au mal. L’affliction 
du Christ et des saints a ses consequences dans la vie. 
Ce n’est qu’en raisonnant ainsi qu’on pouvait amener A 
la penitence et A Texpiation des hommes 6gar£s par la 
passion, par la vengeance et par le crime, ce qui 6tait 
le but le plus important A atteindre. 

1 II avait aupr£s de lui un interprete allemand et un interprete 
slave. Autrefois saint Bernard avait aussi eu besoin de ce moyen 
dans les pays rh£nans. 

3 Capistrano, p. ex., se contentait de faire le signe de la croix 
pour gu£rir les milliers de malacles qu’on lui ameuait, et de les 
b6nir au nom de la Trinity et de son maltre saint Bernar !in ; il se 
produisait bien de temps h autre une {judrison veritable, comme 
il arrive parfois dans des cas pareils. Le chroniqueur de Brescia 
(dans Murat., XXI; voir plus bas, p. 238, note 1) s’exprime ainsi: 
- 11 fit de beaux miracles; toutefois on luien a attribue bien plus 
qu’il n’ en a fait reellement. • 
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Aiasi pr^chaient au quinzifeme sifcele Bernardino da 
Siena et ses deux 6l6ves, Alberto da Sarteano et Jacopo 
della Marca, Giovanni Capistrano, Roberto da Lecce 
(p. 164 et 165) et d’autres; enfin Girolamo Savonarole. 11 
n’y avait pas de pr£jug6 plus puissant que celui qui s’atta- 
quait aux moines mendiants; ils en triomphferent. L’or- 
gueilleux humanisme avait beau les accablerde critiques 
et de railleries’, ils n’avaient qu’a Clever la voix pour !e 
f ire oublier. La chose n’dtait pas nouvelle, et un peuple 
moqueur commc les Florentins avait appris d£s le qua- 
torzi£me sifccle i faire la caricature des moines qui osaieut 
affronter la chaire*, pourtant, lorsque Savonarole parut, 
il les entraina si loin, qu’ils furent sur le point de faire 
d^vorer par le bticher qu’il alluma les tresors de leur 
culture et les merveilles d’un art dont ilsdtaient si fiers. 
Me me la plus odieusc profanation de 1’doquence par des 
moines hypocrites, quisavaient£mouvoir k volontS leurs 
auditeurs en se faisant aider par des compares (comp, 
p. 227), ne diminua en rien I’influencc des vrais orateurs. 
On continua de rire des moines sans talent qui assai- 
sonnaient leurs sermons de miracles imaginaires et de 

1 Voir le Poggb, De avaritia, dans les Opera, fol. 2. Il trouve que 
leur besogne 6tait facile, ou qu’ils rep£taient la m£me chose dans 
toutes les villes et qu’ils laissaient le peuple plus bite qu’avant, etc. 
11 est vrai que le mfime auteur ( Epistolat , ed. Tonelli, yoI. I, 
p. 281) fait I’lloge d’Albert de Sarteano comme d’un homme 
doctus et perhumanus, — Fr. Filelfo (voir, p. ex., Satyree, II, 3 , et VI, 5 ) 
fit I’apologie de Bernardin de Sienne et d'un certain Nicolas, 
raais moins par sympathie pour les pr^dicateurs que par haine 
contre le Pogge. Filelfo etait eu correspon dance ayec A. de 
Sarteano. Le m£me auteur fait aussi I’lloge de Robert (da Lecce), 
mais il lui reproche de n’avoir pas toujours un jeu de physio- 
noraie conrenable et de ne pas rencontrer toujours l’expression 
juste, de parattre triste quaud il devrait paraltre gai, de trop 
pleurer et de cboquer par Id les sentiments de Tauditoire. Filelfo, 
Rpittola , Venet., 1502, fol. 96b. 

4 Franco Sacchetti, nov. 73, Les pr^dicateurg mauquls fonr- 
uissent aux nouvellistes un th$me assez riche. 
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Fexhibition de fausses reliques ', et d’admirer les grands, 
les vSritables orateurs chrftiens. Ceux-ci constituent en 
Italie une r£elle special ite du quinzi&me si£cle. 

L’Ordre — c’6tait ggneralement celui de Saint-Fran- 
$ois, et particulifcrement celui quon appelle TOrdre de 
TObservance — les envoie partout oil on les demande. 
CTest ce qui arrive principalement quand il y a des villes 
ou des particulars divisis par de violentes discordes, 
quand Timmoralit^ augmente, que les crimes se muit i- 
plient ou qu’une 6pid6mie dfisoie une contr^c. Mais d6s 
que la gloire d’un prSdicateur s’est bien rtfpandue, les 
villes le demandent m6me sans motif parlieulier; ii va 
partout oil Tenvoient ses supGrieurs. Uue branche speciale 
de cette activity e’est la predication de la croisade centre 
les Turcs*; mais nous n’en dirons rien, car nous devous 
nous borner <i parier des exhortations k la penitence. 

Les sermons, quand on observait un ordre meLho- 
dique, traitaient simpiement des p6eh6s mortels, ainsi 
que l’Eglise les gnumfcre; mais plus la circonstance est 
solennelle, plus le predicates se hate d’arriver a I’objet 
principal de son sermon. II commence k parier dans une 
de ces vastes dglises comme en poss^daient les Ordres 

1 Comp, la farce du Dtcamerone , VI, nov. 10. Le frdre cipolla 
pro met k quelques villageois de leur montrer une plume de 
l’ange Gabriel, et, comme aulieu de plumes il ne trouye dans sa 
cassette que des charbons, il leur fait accroire que ce sont les 
charbons sur lesquels a dtd grille saint Laurent. 

* Ces exhibitions prenaient en Italie une couleur toute parti- 
cular®. Comp. Mamfikro, Ann. Vend., Arch, star., VII, l, p. 18. — 
Chron, Venelum, dans MURAT., XXIV, «ol. 114. — Storia Brcsciana , 
dans Murat., xxi, col. 898. Dans le p^mier passage, les prddica- 
teurs promettent indulgence pldniere k ceux qui iront guer- 
royer contre les Turcs, comme s’ils avaient assists au jubild, k 
Rome; dans le second passage, ils promettent k ceux qui payeront 
pour la guerre contre les Turcs des indulgences proportionndes 1 
l’importance des sommes versdes; le don de 20,000 ducati entralne 
1 indulgence pldni&re. 
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religieux, ou dans la cathldrale; bientOt la plus grande 
place ne suffit plus h contenir cette foule qui accourt de 
toutes parts, et ces allies et venues d'audileurs peuvent 
devenir dangereuses pour la vie de Porateur lui-mlme 1 . 
Glnlralement le sermon se termine par une immense 
procession ; mais les premiers fonctionnaires de la ville, 
qui eniourent le prldicateur pour le protiger, ont 
grand’peme a le dlfendre contre rempressement des 
femmes, qui veulent lui baiser les mains et les pieds, et 
couper des morceaux de son froc *. 

Les resultats les plus directs de ces sermons, cenx qui 
s’obtieunent le plus facilement, aprfts que Porateur a 
prlchtf contre Push re ou contre des modes indlcentes, 
sont I’ouverture des prisons, ou du moins la mise en 
liberte de pauvres prisonniers pour dettes, et la destruc- 
tion par ie feu d’objets de luxe ou d’a nusement, tels 
que des des, des cartes, des jeux de toute esplce, des 
« masques », des instruments de rausique, des recueils 
de chansons, des formules magiques 8 , de faux lours de 
cheveux, etc. Tout cela Itait sans doute groupl artiste- 
ment sur un Ichafaudage (talamo ) ; on surmontait le tout 
d’une figure du diable, et Pon y mettait ensuite le feu. 
(Comp. p. 110 et 111.) 

Puis c’est le tour des cceurs endurcis : des gens qui, 
depuis longtemps, n’allaient plus & confesse, reprennent 

1 Star . Brescian * , dans Murat., xxhi, col. 865 ss. Lc premier jour, 
dix mil : <* personnes s’^taient retimes; deux mille Strangers 
^taieu «<■' nurus de tous les points; le cbroniqueur n’a pas 
indiqut ie noinbre des fideles rassembl£s pendant ies derniers 
jours. 

* Allkoretto, Diari Saneti , dans Murat., XXIII, col. 819 ss., 
13-18 ju lift i486; le prtdicateur est Pietro dell* Osseryanza di S. 
PranreMo. 

8 L\f2.>>ura (dans Eccard, Scriptores , II, col. 1874) dit : Canti, brtvi, 
aorii. Le mot canti pourrait s’appliquer 4 des recueils de chansons, 
dont Savonarole au moins a fait briiler un grand nombre. Mais 
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le chemin du confessionnal; on voit des restitutions de 
biens injustement detenus, des retractations de caloranies 
criminelles. Des orateurs corame Bernardino da Siena 1 
etudiaient assortment et de pres la manure de vivre des 
gens, leurs relations journalises et leurs moeurs. II est 
probable que bien peu de nos thSologiens actuels seraient 
tenths de prficher « $ur des contrats, des restitutions, 
des rentes sur l’Etat {monte), des dotations de filles »! 
comme il le fit un jour dans la cathddrale de Florence! 
En traitant des sujets de cette esp£ce, des prddicateurs 
imprudents se laissaienl parfois entrainer k tonner si 
fort contre certaines classes dhommes, de metiers, de 
fonclionnaires, que les auditeurs se rdvoltaient et repon- 
daient par des violences de fait k ces violences de Ian- 
gage Un sermon prononc^ k Rome par Bernardino da 
Siena (14 24) eut pour effet de faire brrtler au Capitole 
une foule d’objets de toilette, d’amulettes et de formuies 
magiques, mais il eut encore une autre consequence : 

« Ensuite, dit le chroniqueur *, on brrtla aussi la sorcteru 

GRAZIANI {Cron, di Perugia, Arch, stor., XVI, I, p. 314; comp, ibid., la 
note de l^diteur) dit A ce mime propos : brieve incante; il faut lire 
certainement : brevi e ineanti; il faut peut-6tre admettre une cor- 
rection serablable pour Infessura, dont les sorti d6signent d’ail- 
leurs [quelque pratique superstitieuse, une sorte de divination 
par les cartes. — A l’<5poque oii les livres se multiplierent, grAce 
A rimprimerie, on r£unit aussi tous les exemplaires de Martial 
pour les jeter au feu. Bandello, iii, nov. 10. 

1 Voir sa remarquable biographie dans Vesptuiano Jiorent,, 
p. 244SS., et cellt de SylvioS Aneas, De viris illustr., p. 24-27 On 
y lit entre autr^s : Is quoque in tabella pictum nomen Jesus defer ebat, 
homin ibusque adorandum ostendebat multumque suadebat ante ostia domorum 
hoc nomen depingi. e’etait une sorte d idolAtrie moderne. 

s Allegretto, l. c., col. 823; un prgdicateur ameute le peuple 
contre les juges (A moins qu’il ne faille lire giudei au lieu de 
giudici), sur quoi ceux-ci faillirent Otre brUICs dans leurs maisons 
Par contre, le parti adverse, qui est puissant, menace la vie du 
prldicateur. 

* Infessura, /. e. La date de la mart de la sorci6re paralt n’Otre 
pasexacte. - Le m6me saint fit abattre aux portes dArezzp un 
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Finicella, parce qu’elle avait us6 de moyens diaboliques 
pour fairc mourir beaucoup d'enfauts et eosorceler 
nombre de personnes*, toule la vilie de Rome alia voir 
ce spectacle. » 

Mais, comme nous l’avons fait remarquer plus haut, le 
but le plus important du sermon, c’est d’amener des 
reconciliations entre des ennemis declares. 11 est pro- 
bable qu'en g£n£ral ce rdsultat ne s’obtenait qu’a la fin 
d'une serie de sermons, quand resprit de penitence 
avait gagu£ peu k peu toute la vilie, quand Pair reten- 
tissait * du cri de tout le peuple : Miterieordia / On voyait 
alors des families se riconcilier et s’embrasser solen- 
nellement, m6me quand il y avait eu du sang verse. 
On permetlait aux bannis de rentrer dans la vilie pour 
un motif aussi louable, aussi sacre. 11 parait qu'en somme 
ces « pad * gtaient observes mCme quand 1’exaltation 
du moment Gtait tomb^e, et il en risultait que des gene- 
rations entieres benissaient le souvenir du moine qui 
avait mis fin k de sanglantes querelles. Mais il y avait 
desioimities tcrribles, comme celle qui divisait les families 
delta Valle et Croce k Rome (1482), contre lesquelles la 
voix du grand Roberto da Lecce lui-meme etait impuis- 
gante*. Peu de temps avaut la semaine sainte, il ayait 

petit bom mat fam6, comme le raconte Vasari, III, 148; v. di Pm 
SpintUi. II esl probable que souvent l'esprit de penitence t dA 
s’exercer aui depens d’objets mammas, de symboles et d’inslru- 
ments. 

> Pcneva che I’aria sifendtste, lit-on quelque part. 

* Jac Volaterran., dans Murat., XXIII, col. 166 ss. On ne dit pal 
formellcment qu’il se soil occupy de ces querelles ( Sermo de elee - 
motynu fw t, lit-on), mais nous ne pouvons pas en aouter. — 
Jacopo della Marca aussi avait 5 peine quitt6 P6rouse (1445) apr£j 
avoir o’otenu un succfcs colossal, qu’un meurtre £pouvantable fut 
commis dans la famille Kanieri Comp. Graziani, l e., p. 565 ss. — 
A ce propos, il faut rappeler que les {jrands pr6dicateurs venaient 
Men p'»s souvent b P6rouse que dans les autres villes; comp, 
p. 597, 626,631,637, 647. 
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encore pr6ch6 sup la place du temple de Minervc, en 
presence d’une foule innombrable; tout k coup, dans la 
nuit qui prlclda le jeudi saint, ces deux families se 
livrfcrent une bataille 6pouvantable devant le palais 
della Valle, prfcsdu Ghetto; le lendernain, le pape Sixte 
donna 1’ordre de raser ce palais, et les clrlmoiues 
habituelles furent supprimges; le vendredi saint, 
Roberto fit un nouveau sermon, en tenant un cru- 
cifix k la main; mais lui et ses auditeurs ne surent que 
pleurer. 

Souvent des esprits aigris et mdcontents de tout, et 
surtout d’eux-meracs, prenaient, sous riufiuence des 
exhortations k la penitence, la resolution d’entrer au 
couvent. 11 y avail dans le nombre des brigands, des 
criminels de toute espfece, parfois aussi des soldats sans 
pain *. Ce qui contribue en partie k ces conversions, c’est 
le d£sir de se rapprocher, au moins par la vie ext^rieure, 
du moine dont 1’eloquence et la piete produisent de si 
merveillcux r^sultats. 

La conclusion de ces sermons n’est qu'une simple 
benediction, qui se resume par ces mots : La pace sia 
con voi! Une foule nombreuse escorte le predicateur 
jusqu’A la ville voisine, et \k eile ecoute pour la seconde 
fois toute la serie de ses sermons. 

Vu la puissance enorme qu’exergaient ces saiuts per- 
SOnnages, le clerge et les gouvernements avaient interet 

1 A la suite d’un sermon de Capistrano, cinquante soldats 
prirent le froc; Stor . Breseiana, l. e. — Graziani, l. c., p. 565 ss. 
Roberto da Lecce remporta un succks semblable. (598 ss. ; voir 
plus haut, p. 164.) Pourtant le chroniqueur fait remarquer qu’un 
des six neophytes s’enfuit du couvent, se maria e fu magion 
ribaldo, che non era prima. — SvLTiDS jEn. ( De virit itiustr Stuttg;., 
1842, p. 25) fut un jour, alors qu’il etait jeune encore, sur le 
point d’entrer dans TOrdre de Saint-Bemardin k la suite d'un ser- 
mon de ce predicateur. 

II. IB 
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ft vivre en bons termes avec eux, du moins ft ne pas les 
avoir pour adversaires. Pour y arriver, on ne reconnais- 
sait le caractftre sacerdotal qu’ft des moioes 1 ou ft des 
prfttresqui avaient regu au moins ies ordres mineurs, de 
sorte que Pordre ou la corporation rSpondait d’eux 
jusqu’ft un certain point. Mais il n’^tait pas possible 
d’£lablir ft cet dgard une ligue de demarcation rigou- 
reuse, attendu que l’6glise et, par consequent, la chaire 
elaieol depuis longtemps un organe de publicity, qu’on 
y lisait des actes judiciaires, qu’on y faisait des cours et 
que parfois mCme, pendant des sermons proprement 
dits, on laissait la parole ft Thumaniste et au laique. 
(T. I, p. 291 ss.) De plus, il y avait une classe d’hommes 
hybride *, d’hommes qui n’etaient ni moines ni pretres 
et qui pourtant avaient reuonce au monde : c’etaient les 
ermites, fort nombrcux en Italie, qui apparaissaient 
quelquefois sans mission aucune et qui entrainaient les 

1 Les froitements ne manquaient pas entre les ceiebres pr<di- 
cateurs de l’Orire des Observants et les Doniinicains jaloux de 
leur reputation; c'est ce que montre la discussion sur le sang do 
Christ, tombe de la croix sur la terre. (1462; comp. G. Voigt, 
Silyics iENBAS, III, 591 ss.) Dans son r^cit detailie {Comment., ]. XI, 
p. 511), Pie II parle avec une ironie charmante de Fra .Tacopo della 
Marca, qui, dans cette discussion, ne voulait pas ceder ft Pinqui- 
liteur dominicain; il dit : Pauperiem pati et famem et sitim et corporis 
eruciatum et mortem pro Christi nomine nonnulli potsunt ; jacturam nominit 
tel minimum ferre recusant, tanquam tua defieientc fama Dei quoque gloria 
pereat. 

9 En ce temps-lft dejft leur reputation flottait entre les deux 
extremes. 11 faut les distinguer des moines ermites. — En general, 
les lignes de demarcation n'fttaient pas bien nettes & cet egard. 
Les spoietins qui parcouraient les campagnes en faisant des 
miracles, invoquaient le patronage de saint Antoine, et, ft cause de 
leurs serpents, celui de Tapdtre Paul. Dfts le treiziftme siecle ils 
rangonnaient les paysansau moycn Je leurs jongleries demi-reli- 
gieuses; leurs cbevaux etaient dresses ft s’agenouiller quand on 
pronongait le nom de saint Antoine. Ils disaient quftter pour des 
bdpitaux. Massdccio, nov. 18. Bandello, III, qot. 17. Firenzuola, 
dans son Asino d'oro (Opcre, yol. IV), leur fait jouer le rdle des 
prfttres mendiants d’Apuiee. 
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populations. Un cas de ce genre se pr&enta k Milan 
apr^s la deuxifcme conqu£te frangaise (1516), e'est-a-dire 
k une dpoque de d6sordre et d’agitation violente : un 
ermite toscan, Jer6me de Sienne, qui appartenait peut- 
etre au parti de Savonarole, occupa pendant plusieurs 
mois la chaire de la cathedrale, fulmina contre la hierar- 
chic, fit mettre un nouveau lustre et Sriger un autei 
dans le ddme, opera des miracles et ne c£da la place 
qu’apr£s des luttes trfcs-vives K Pendant cette pdriode, 
qui fut decisive pour le sort de Htalie, se reveille partout 
la manic des predictions, et, quand elle se montre, elle 
n’est pas particuliere k une classe de gens determine©. 
On sait, par exemple, qu’avant le sac de Rome les ermites 
se signaierent par une veritable fureur de prediction. 
(T. I, p. 164 et 155.) A defaut de veritable eloquence, 
ces gens-l& envoient k Toccasion des messagers avec des 
symboles, comme, par exemple, l’ascfcte Filippo de 
Mancini pres de Sienne, qui expedia dans la ville anxieuse 
(1496) un « petit ermite » ( romitello ), c’est-5-dire un 
eieve, avec uue tete de mort au bout d’un baton et un 
billet contenant une sentence menagante, tir6e de la 
Bible *. 

Mais souvent les moines eux-m6mes s’attaquaient 
directement aux princes, aux autorites, au clergfi et k 
leurs propres confrdries. II est vrai qu’un sermon sub- 
versif prononce contre une maison princifcre, tel que 
celui qu’au quatorzi&me sifecle Fra Jacopo Bussolaro 
avait d£bit6 k Pavie *, ne se retrouve pas dans les Ages 

1 PiUTO, Arch. stor. t III, p. 357 SS. BURIGOZZO, ibid , p. 431 SS. 

* AitEGRBTTO, dans Murat., XXIII, col. 856 ss. La phrase tir£e de 
la Bible 6tait ainsi congue * Ecce vcnio cito et velociter. Estate par at i. 

3 Matteo Villani, vill, cap. ii ss. II commenca par prgcher 
contre la tyrannie en g£n6ral, puis, la faraille rggnante des Bec- 
caria ayant voulu le faire assassiner, il changes du haut de la 
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suivants; mais ce qui est frequent, ce sont des critiques 
hardies, dirigGes contre le Pape et formulas dans la 
propre chapelle du pontife (t. I, p. 296, note 3); ce 
sont de uaifs conseils politiques donnas en presence de 
princes qui ne croient pas an avoir besoin K Sur la place 
du chateau de Milan, un prMicateur aveugle de Tlncoro- 
nata (par consequent un Augustin) se permettait (1494) 
de dire du haul de la chaire a Ludovic te More : 
« Seigneur, ne montre pas le cheminaux Frangais, car tu 
t’en repentiras*! » II y avail des moines prophfctes 
qui, sans s'occuper directement de politique, faisaient 
de Tavenir des tableaux si terribles que leurs auditeurs 
en etaient 6pouvant6s. Peu de temps apr£s l’gleclion de 
Leon X (1513), douze Franciscains parcoururent I’ltalie, 
qu’ils s’etaient partagee par regions : celui d’entre eux 
qui precha & Florence *, Fra Francesco di Montepul- 
ciano, repandit parmi le peuple une terreur toujours 
croissantc, vu que sa parole arrivait, plutat rcnforcee 
qu’affaiblie, jusqu’ci ceux que la trop grande multitude 
empCchait d’approcher de sa personne. Aprfes avoir pro- 
nonce un sermon de ce genre, il mourut subitement 
« d’un mal de poitrine »; tout le monde vint baiser 

chaire la constitution et les autoritds elles-m^mes, et forga les 
Beccaria de s’enfuir (1357). Corap. Petrarca, Epp./am., XIX, 18, et 
A. IlORTiS, Scritli inediti di F. P. t p. (74 a 181. 

1 Parfois aussi la famille r^gnante payait des moines dans les 
circonstances difficiles pour prCcher la loyautd au peuple. Ainsi 
firent les Este de Ferrare, qui, pendant la guerre centre Venice 
(1481), chargerent un pr^dicateur de Bologne de rappeler h leurs 
suj ts les bienfaits de leurs maltres, et de leur peindre les mal- 
heurs qu’ils encourraient si les VCniliens Ctaient victorieux. 
Comp. Sanudo, dans Murat., XXII, col. 1218. 

* Prato, Arch, stor., Ill, p. 251. — On Irouve dans Burigozzo la 
nomenclature de pr^dicateurs aniifrangais retnarquables par leur 
fanatj$v!if , q i: £ aurgirsai aprfes (expulsion des Franeais; voir 
Burigozzo, iind., p. 443, 449, 4S5, ad. a. 1523, 1526, 1520. 

3 Jac. Pitti, Storia Fior., 1. II, p. 112. 



CHAPITRE II. — LA RELIGION DANS LA VIE JOURNALIfiRE. 245 

les pieds du cadavre; aussi fallut-il l’enlerrer dans le 
silence de la nuit. Quant k La fureur de prEdire qui 
s'gtait Etendue jusqu’a des femmes el de$ paysans, elle 
ne put Etre rEprimEe qu’ft grand'peine. « Pour ramener 
les gens A des sentiments moms tristes , les MEdicis 
Julien (frEre de LEon) et Laurent organisErem pour le 
jour de la fete de Saint-Jean (1614) ces rnagnifiques fetes, 
chasses, corteges et tournois auxquels se rendirent 
quelques grands seigneurs de Rome el nferae six cardi- 
naux en costume laique. » 

Le plus grand prEdicateur et proph&te avait EtE brtilE 
k Florence en 1498 : c'etait Fra Girolamo Savonarole 
de Ferrare *. Nous ne pouvons lui consacrer que quelques 

lignes. 

Le puissant instrument au moyen duquel il a trans- 
formEet doming Florence (1494-1498), c’est sa parole; 
malheureusemeut ceux de ses sermons qui sont parve- 
nus jusqu’A nous et que des fiddles ont Merits tant bien 
que mal sur place, pendant qu’il les pronon$ait, ne 
peuvent nous donner qu’une idee imparfaite de son Elo- 
quence. Ce n’est pas que les moyens extErieurs dont il 
disposait aient EtE trEs-considErables, car son organe, 
sa diction, ses effets de rhEtorique, etc., formaient 
plut6t la partie faible de ses sermons, et ceux qui vou- 
laient entendre un orateur artiste, un homme de style, 

1 Perrens, Jirdme Savonarole, 2 vol. Parmi les ouvrages sptSciaux 
Bur ce sujet, c’est peut-Etre le plus mEthodique et le plus impar- 
tial. — AprEs lui on trouve P. Villari, La storia di Girol. Savona- 
rola (2 vol. in-8. Firenze, Lemonnier). Traduit aussi en allemand 
par Maur. Berduschek, 2 vol. Leipzig, 1868. Les idles de Villari dif- 
ferent en plus d’un point de celles qui sont exprimles ici. Comp. 
auSSi Ranke, Savonarola et la ripublique fiorentine vers la fin du quinziimo 
siich, dans les Etudes historiques et biograpkiques, Leipzig, 1878, p. 181- 
858. Sur Gennat. voir Vill., f, 57 ss ; II, 343 ss. el ailleurs; Reo- 
mont, Laurent, u, 522-526, 583 s»., arec des letlres man us ernes. 
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allaient Gcouter son rival Fra Mariano da Genazzano; 
mais la parole de Savonarole 6tait empreinte de cette 
haute puissance personnelle qu’on n'a plus retrouvde 
jusqu'i Luther. Lui-m6me appelait cela de L’illumination; 
aussi ne craignait-il pas de placer la predication trfes- 
haut : dans la grande hidrarchie des esprits, disait-il, le 
predicateur vient imm&liatement apr6s le dernier des 
anges. 

Ce personnage extraordinaire fait quelque chose qui 
est encore plus Itonnant que ses prodigieux sermons : 
il anime du m6me esprit le couvent dominicain de Saint- 
Marc et tous les couvents dominicains de la Toscane, et 
h sa voix tous entreprennent spontanfrnent une grande 
reforme. Si Ton sail ce qu’etaient les couvents d’alors 
et quelles 6normes difficulty presen tait le moindre 
changement a introduire chez des moines, on sera dou- 
blement frappe d’une transformation aussi complete que 
celle dont nous parlons. Lorsque Tceuvre de la reforme 
fut commence, elle prit de la consistance par le fait 
que TOrdre de Saint-Do minique fit de nombreux prose- 
lytes. Les fils des premieres families entrfcrent comme 
novices au couvent de Saint-Marc. 

Cette rlforme de TOrdre, accomplie dans un pays 
d6termin€, 6tait le premier pas vers T£tablissement d’une 
Eglise nationale, qui aurait et£ la consequence inevitable 
de la prolongation d’un pareil 6tat de choses. Sans doute 
Savonarole lui-m£me r6vait une reformation de I’Eglise 
tout entire; dans ce but il adressa, m£me vers la fin de 
sa carri&re, des exhortations pressantes aux potentats 
pour les decider & rlunir un concile. Mais son Ordre et 
son parti Itaient d6j& devenus pour la Toscane le seut 
organe possible de son esprit, tandis que les contrges 
voisines restate nt fiddles au pass6. L’ esprit de renonce- 
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raent et Fimagination crgent une situation qui tend k 
faire de Florence un royaume de Dieu sur la terre. 

Les predictions, dont la realisation partielle faisait 
apparaitre Savonarole comme un 6tre surhuraain, surex- 
citerent Fardente imagination italienne et eurent raison 
des esprits les plus rebelies. Au debut, les Franciscains de 
l’Observance, tiers de la gloire que leur avait l£gu£e 
saint Bernardin de Sienne, se figurferent qu’ils pour- 
raient venir k boutde Tillustre Dominicain en lui faisant 
concurrence. Ils procurfcrent a Fun des leurs l’acc^s de 
la chaire de la cath£drale, et celui-ci renchgrit encore 
sur les sinistres predictions de Savonarole, jusqu’au 
moment oil Pierre de Medicis, qui k cette Spoque r^gnait 
encore sur Florence, imposa silence k tous deux jusqu'i 
nouvel ordre. BientGt aprfcs, lorsque Charles VIII vint 
en Italie et que les Mddicis furent chasses, ainsi que 
Savonarole i'avait nettement annoncS, on n’eut plus foi 
qu’en lui. II faut bien avouer ici qu’il est trds-indulgent 
pour ses pressentiments et ses visions k lui, et qu’ii est 
passablement s^vfere pour ceux des autres. Dans Foraison 
funfcbre de Pic de la Mirandole, il traite son ami dAfunt 
avec une certaine duret£. Voyant, dit-il, que Pic ne 
voulait pas entrer dans FOrdre des Dominicains malgrg 
une voix iuterieure qui venait du ciel, il a pri6 lui-rneme 
Dieu de le chAtier; raais il n’a pas souhaii^ sa mortj 
maintenant, k force d’aumdneset de prifcres, il a obtenu 
que son A me se trouve provisoirement dans le purga- 
toire. Relativement k une vision consolante que Pic 
avait eue sur son lit de douleur (la Madone lui dtait 
apparue et lui avait promis qu’il ne mourrait pas), Savo- 
narole avoue qu’il Fa prise longtemps pour une illusion 
du dfimon, jusqu’A ce qu’il lui etit 6td revels que la 
Madone avait entendu parler de la seconde mort, e'est- 


i 
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i-dire de la mort eternelle *. — Si ces fails et d’autres 
semblables avaient pour cause premiere 1’orgueil de Savo- 
naiole, il a du moms expie ces erreurs aussi cruellemeut 
qu’il pouvait le faire ; dans ses derniers jours I’illustre 
reformateur semble avoir reconnu le n5ant de ses visions 
et de ses predictions, et pourtant il lui resta a*sez de 
calrae pour marcher au supplice avec la resignation d’un 
martyr. Pendant une trentaine d’annees, ses partisans 
resterent fideies k sa doctrine et confiants dans ses pre- 
dictions. 

H ne s’etait pose en reorganisateur de \'t tat que parce 
qu’i defaut de lui-meme des esprits hostiles a ses idees 
se seraient empares de cette t&che. On scrait injuste en 
le jugeanl d’apres la constitution semi-democralique 
(l. 1, p. 106 et note 1, meme page) du commencement de 
L'annee 1496. Elle ne vaut ni plus ni moins que d’autres 
constitutions florentines*. 

Au food, personne n’etait moins fait que lui pour une 
mission pareille. Son veritable ideal, c’est une theocratie 
oil lout le monde se courbe devant le Dieu invisible et 
oil lous les confiits des passions sont supprimes d’embiee. 
Toute sa theorie est renfermee dans cette inscription 
du palais des seigneurs dont il avait fait sa devise des la 
fin de l’annee 1495 \ et qui fut reprise en 1627 par ses 
scctateurs : « Jesus Ckrislus Rex populi FtorenliniS. P . Q . 
decreto creates. » Pour ce qui concernait la vie mate- 

1 Sermons surHaggai, fin du sixitme sermon; Villiri (traduct. 

allem). 1,180. m _ , 

* Savonarole avail peut-etre dtd le seul qui ent pu rendre la 
liberty aux villes et aux sujetf tout en maintenant la cohesion de 
I’i tat toscan. Mais il n’en ent pas l’idde. Quant k Pise, il la bais- 
sait coniine un Florentin. 

» Contraste frappant avec les Siennois, qui, en 1483, avaient 
tolennellement vou6 k la Madone leur vine agit6e par les dissen- 
sions. AUegrttlo, ap. MtJIUT., XXIII, COl. 815 «*S. 
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rielle, il poussait Findifference et !a rigueur envers lui- 
mtmt jusqu’A Fasc<5iisme. D’aprAs lui, Fhomme ne doit 
s’occuper que de cc qui intfiresse directement le salut 
de FAme. 

11 le fait entendre nettement dans ses reflexions sur la 
literature antique. « Le seul bien, dit-il dans un de ses 
sermons, que Platon et Aristote aient fait, c’est d’avoir 
produit beaucoup d’arguments dont on peut se servir 
contre les heretiques. Eux et d’autres philosophes n’en 
sont pas moins en enfer. Une vieille femme en sait plus 
long que Platon en mati&re de foi. 11 serait bon pour la 
foi qu’on detruisit une foule de livres qui paraissent 
d’ailleurs utiles. Lorsqu’il n’y avait pas encore tant de 
livres, tant d’argu meats {ragioni nalurali) et tant de dis- 
putes, la foi grandissait plus vile qu’elle n’a grandi 
depuis. II veut que dans les Seoles on ne lise qu’Homfere, 
Yirgile et Cicgron, et que Ton complete ces lectures par 
cellc de saiut J<5r6me et de saint Augustin; par contre, 
non-seulement Catulle et Ovide, mais encore Tibulle 
et Terence doivent etre bannis. Une pareille s6v£rit6 
ne prouve chez Savonarole qu’un zfcle exag6r£ pour 
la puret£ des moeurs; mais dans un £crit special il 
va jusqu’A dire que la science en general est chose 
funeste. 1 1 veut qu’un petit nombre de gens seulement 
la eultivent, afin que la tradition des connaissauces 
humaines ne p^risse pas, afin qu’il y ait toujours 
quelques athletes pr6ts A combattre les sophismes de 
l’hSresie; tous les aulres doivent se borner A l’Stude de 
la grammaire, de la morale, et A Finslruction religieuse 
[sacrcB litlerce), » Ainsile privilege de la culture reviendrait 
aux monies seuls, et, comme le gouvernement des Etals 
appartient de droit aux « hommes les plus savants et les 
plus pieux », ce sont encore les moines qui doivent 6trc 
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les souverains de la terre. La pensee de Pauteur allait- 
elle aussi loin? c'est une question que nous n’examine- 
rons pas. 

On ne saurait raisonuer d'une mani&re plus enfantine. 
Le brave homme n’a pas m6me Pid6e de se dire que la 
resurrection de I’anliquite et l’extension colossale de 
Thorizon intellectuel pourraient, suivant les circon- 
stances, tourner au triomphe de la religion. II aimerait 
bien defendre ce qu’on ne peut plus supprimer. En 
general, il n’£tait rien moins que liberal ; aux astrologues 
impies, par exemple, il reserve le bdcher sur lequel il 
devait finir lui-m6me *. 

Combien a dll etre puissante Fame qui habitait k c6t6 
de cet esprit etroit ! Quel feu ne fallait-il pas pour 
amener les Florcntins, ce peuple si passionn£ pour la 
culture, k subir le joug de pareilies doctrines ! 

A sa voix, Florence Gtait prftte k sacrifier ses oeuvres 
d’art et ses souvenirs mondains, teraoin ces holocaustes 
cel^bres k c6t6 desquels tous les Calami de Bernardin de 
Sienne et d’autres £taient chose insignifiante. 

Sans doute Savonarole n’obtenait pas ces rlsultats 
sans recourir k des mesures tyranniques et vexatoires. 
En general, il a peu respects la liberty de la vie privge, 
si ch£re aux Italiens; c'est ainsi qu’il voulait que les 
domestiques se Assent les espions de leurs maitres, afin 
d’arriver par ce rooyen k reformer les moeurs. Ce que 
plus tard le farouche Calvin ne put faire qu’a grand’- 
peine k Genfive, grace k un 6tat de siege permanent, 
devait fatalement £chouer k Florence; le changement 
radical de la vie publique et priv£e y devait rester k I’dtat 
d'essai, et cette tentative devait irriter jusqu'a la fureur 

1 11 dit des imp ii astrologi : Mon i da disputar ( con loro) allrimtnii ck * 
eol fuoco. 
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les adversaires d’un pareil syst£me. A ce propos il con- 
vient de rappeler surtout cette troupe de jeunes gens 
organist par Savonarole, qui p6n£trait dans les maisons 
et qui exigeait les objets n^cessaires pour le bdcher. 
Parfois ils 6taient renvoy€s et battus; aussi, pour 
appuyer la fiction d’une bourgeoisie reg£n6r£e par la 
vertu, leur adjoignit-ou des adultes charges de les 
proteger. 

CTest ainsi que les grands auto-da-f6 de la place des 
Seigneurs purent avoir lieu le dernier jour du carnaval 
de 1497 et de 1498. On voyait se dresser au milieu de la 
place une pyramide k gradins qui ressemblait au rogus 
sur lequel on avait coutume de brtiler les corps des 
empereurs romains. Au pied de la pyramide Itaient 
amoncel£s des masques, de fausses barbes, des costumes 
de fantaisie, etc.; puis venaient les livres des pogtes 
latins et italiens, entre autres le Morgante de Pulci, 
Boccace, PGtrarque, des parcherains pr^cieux et des 
manuscrits om£s de miniatures; ensuite c’Staient des 
parures de femme et des objets de toilette, des parfums, 
des miroirs, des voiles, de fausses nattes; plus haut on 
voyait des luths, des harpes, des Ichiquiers, des trictracs, 
des cartes k jouer; enfin les deux gradins sup<5rieurs 
6taient couverts de tableaux qui repr&entaient surtout 
des femmes, soil des beaut^s portant les noms classiques 
de Lucrfice, de Cteop&tre, de Faustine, soit des beautes 
c£l£bres du jour, telles que Bencina, Lena Morelia, Bina 
et Maria de Lenzi; tous les tableaux de Bartolomeo della 
Porte, qui en fit le sacrifice volontaire, et, parait-il, 
aussi quelques tfites de femmes, chefs-d’oeuvre de scul- 
pteurs de l*anliquit£, La premiere fois, un marchand de 
Venise qui se trouvait k Florence offrit la Seigneurie 
22,000 ecus d’or pour tout ce que portait la pyramided 
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on lui rgpondit en faisant faire son portrait, qui alia 
rcjoindre ceux qui dcvaient gtre Iivrds aux fiammes. 
Quand on alluma le b richer, la Seigneurie parut sur le 
balcon, et Pair retentitde chants, de fanfares et du bruit 
des cloches qui sonnaieot k toute vol£e. Ensuite on se 
rendit sur la place Saint-Marc, oh tous les partisans de 
Savonarole dans&rent une triple ronde concentrique : 
la ligne intgrieure gtait composge des moines du con- 
vent, et de jeunes gens dgguisgs en anges; la seconde 
gtait formge d’ecclgsiastiques et de laiques; enfin la 
ligne extgrieure comprenait des vieillards, des bour- 
geois et des pr£tres,ces derniers couronngs de branches 
d'olivier *. 

Toutes les railleries du parti contraire victorieux, qui 
avail quelque droit de rire des vaincus et k qui Pesprit 
ne raanquait pas, furent dins la suite impuissantes k 
diminuer la mgmoire de Savonarole. Plus la destinge de 
rilalie fut lamentable, plus grandit dans le souvenir des 
survivants la figure de Pillustre moine prophfcte. Cer- 
taines de ses predictions out pu ne pas s’accomplir, mais 
les catastrophes qu’il avait annoncges ne furent que trop 
reelles. 

Cependant rinfiuence des moines prgdicateurs avait 
beau etre considerable, et Savonarole avait beau reven- 
diquer la chaire pour ses pareils s , Pinstitution elle- 
mCme n’en fut pas moins victime de la reprobation 
ggngrale. L’ltalie faisait entendre qu'elle ne pouvait 
Se passionner que pour les individus. 

Si Ton veut verifier la force de l'ancienne croyauce, 

1 Comp, le tableau trace par Yillari et ses reflexions; traduct. 
allem, n> p. 105 1$. 

* Voir le passage du qnatorzi&me sermon sur &z6chiel , dans 
Pbrtvens, /. c„ vol. I, p. 30, note. 
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abstraction faite da sacerdoce et du monachismc, on la 
trouvera tantdt dSisoire, lantflt immense, selon qu’elle 
apparattra par un certain c0t6 et sous un certain jour* 
Nous avons d6j4 parld des sacremenls et des benedictions 
consideres corame n’gtant pas indispensables (t. I*, 
p. 131; t. II, p. 234); jetons raaintenant un coup d’ocil 
suri etat de la foi et du culte dans la vie journalise. 
Sur ce point !a masse et ses habitudes, ainsi que le 
compte que les puissants tiennent de Tune etdesautres, 
sont d’un poids decisif. L’espril de penitence et Inspira- 
tion au salut 6lernei par les bonnes oeuvres existaicnt 
chez les paysans et dans les classes inferieures dans la 
m6me proportion que chez les peuples du Nord, et 
se rencontraient m6me quelquefois chez des horames 
cultivds. Les c6tds par iesquels le catholicisme populaire 
se rattache k l’antiquitg, au paganisme, les invocations, 
les presents, les expiations subsistent chez le peuple en 
depit de tout. La huili£me eglogue de Battista Manto- 
vano, cit6e ddj h dans une autre circonstance \ conlient 
entre autres la pri6re d’un paysan 41a Madone; la Vierge 
y est invoquee comme protectrice sp^ciale de tous les 
int£r£ts de la vie champ£tre, Quelles id^es le peuple 
se faisait-il de la yaleur de certaines madones dont 
on implorait le secours? que pcnser de la devotion 
de cette Florentine 2 qui offrit k un saiut un tonnelet de 
cire comme ex-voto, parce que son amant, un moine, 
avait pu vider un petit ftit de vin sans que le mari absent 
s’en apergtit? De meme certains saints etaient Jes patrons 
de corporations d^termindes; c’est un fait qui subsiste 
encore aujourdhui. On a souvent essaye de ramener k 

* Avec le titre : De rusticorum religione. Comp, plus haut, p. 97. 

• Franco Sacchetti, nov. 109, oft l’on trouve encore d’autrei 
traits du m^ine genre. 
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des c£r6monies pa'iennes une foule d’usages et de rites 
de l’Egiise catholique; d’aulre part, un grand nombre 
d’usages locaux et populaires qui se sont rattachfo a des 
fetes religieuses, sont des restes inconscients du paga- 
nisme antique. Mais ies campagnards italiens avaient 
conserve bien des pratiques qui accusent un reste de 
paganisme. Tels sont ces mets qu’on plagait sur ies 
tombeaux quatre jours avant la fete de Saint-Pierre 6s 
Liens, par consequent le jour des fetes qu’on c616brait 
autrefois en l’honneur des mAnes (18 fevrier) 1 . Peut- 
6tre d’autres traditions de ce genre s’etaient-elles con- 
serves et n’ont-elles disparu que depuis la Renaissance. 
PeutVtre n’est-ce qu’un paradoxe apparent que de dire 
qu’en Ilalie les croyances populaires gtaient d’autant 
plus tenaces qu’elles se rattachaient de plus pr6s au 
paganisme. 

11 serait assez facile d’indiquer jusqu’a quel point ces 
sortes de croyances 6taient Vpandues dans les classes 
llevees. Ainsi que nous en avons fait la remarque h pro- 
pos de l’influence du clerge, elles avaient pour elles la 

1 Bapt. Mantuan., De saerit diebta , s’ecrie : 

Ista supcrstilio, ducens a Manibus ortatn 
Tartareis, sancta de rellgione facessat 
Christigenftm ! yms epulas date, sacra sepaltls. 

Un sifecle auparavant, lorsque Tarm^e de Jean XXII alia faire 
justice des Gibelins de la Marche, lexpedition eut pour motif 
l'accusation formelle d'eresia et d'idolatria; Recanati, qui se soumit 
Yolontairement, n'en fut pas moins brtill, sous pretexie * qu’on 
y avail ador6 des idoles >, mais en r£alit6 pour vender la mort 
de nombreuses victimes frapp^es par les habitants de la villa. 
(;iov. Villani, IX, 139, 141. — Sous Pie 11 paratt un adorateur 
obsting du soled, Urbinate de naissance. Sylvii jEn. Opera, p. 289, 
Hist. rer. ubique gestar ,, eh. xu. — Le fait le plus extraordinaire se 
passa sous L6on x, ou plutdt dans I'interralle qui s6pare le pon- 
tifical de L6on de celui d’Adrien, juin 1552 {Gregorovius, VIII, 
388), en plein Forum, k Rome : k l’occasion d’une peste, on sacrifia 
solennellement un taureau k la maoiere des paiens. Paul Jovius, 
Hitt., XXI, 8. 
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force de Thabitude et la puissance des premieres impres- 
sions; le goilt de la pompe que l’Eglise d6ployait dans 
ses f6fes contribuait k Ies entretenir; enfin de temps & 
autre venait une de ces grandes 6pid<5mies de penitence 
qui avaient raison des coeurs ra6me les plus endurcis. 

Mais il n’est pas raisonnable, cn pareille mature, de 
vouloir arriver k des rGsultats positifs et constants. II 
semblerait, par exemple, que l’attitudc des gens gclaires 
en presence des reliques de saints ddt nous <*difier, du 
moins en partie, sur leurs sentiments religieux. Dans la 
r^alite on trouve des differences de degre, mais bicn 
moins sensibles qu’on ne le voudrait. C’est tout d’abord 
Venise qui semble avoir, au quinzifcme si£cle, pratique le 
culte des reliques qui r^gnait alors dans tout POccident. 
(T. I, p. 93.) M£roe des strangers qui vivaient a Venise 
faisaient bien d’accepter ces iddes 1 * * * * * . Si nous pouvions 
juger la savante Padoue d’apr^s son topographe Michel 
Savonarole (t. I, p, ,184), nous dirions qu’elie suivait 
l’exemple de Venise. Michel nous raconte avec un senti- 
ment de respect mde de lerreur que dans Ies grands 
dangers on entend, pendant la nuit, les saints gemir par 
toute la ville, que le cadavre d’une sainte nonne du cou- 
vent de Santa-Chiara garde les apparences de la vie, que 
les ongles et les cheveux de la sainte ne cesseni de 
pousser, que, d6s qu’un danger menace, elle fait du 
bruit, lfeve les bras, etc. 9 . Quand il fait la description de 
la chapelle de Saint-Antoine, au Santo, Pauteur tombe 
tout k fait dans la reverie et la divagation. A Milan, le 

1 C 6St cc (ju a fait Sabellico, De situ UeneUt urbis . II cite, il est 

▼rai, les noms des saints de l’tiglise, k l’exemple de plnsieurs phi- 

lologues, sansajouter Ies mots sanctus oa dhus; mais il rappelle une 

foule de reliques, paralt leur vouer un saint respect, et se vante 

m6me, k propos de quelques-unes, de les avoir bais^es. 

* De laudibus Patavii, dans Murat , XXIV, col. 1149 k 1151. 
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peuple du moins professait un culte fanalique pour les 
reliques; aussi, ud jour, les moines de San Simpliciano, 
qui reconstruisaient le mattre-autel, ayant imprudemment 
misi d^couvert six corps de saints religieux (1617), et 
des pluics violentes ayant suivi cette profanation invo- 
lontaire, les gens du pays 1 erurent voir la cause du mal 
dans ce sacrilege et se mirent a battre les moines cou- 
pables de ce crime partout oil ils les rencontraient. Par 
contre, dans d’autres contrees de Tltalie, ra6me chez le* 
papes, l’enthousiasme pour les reliques est d£ja plus 
Equivoque, sans toutefois qu’on puisse tirer du fait une 
conclusion absolue. On sait combien Tacquisition de !a 
tete de l’aptitre saint Andre par le pape Pie II fit de bruit 
parmile peuple (1462), et avec quelle solennit6 le pontife 
fit transporter cette relique de Saint-Marc & l^glise de 
Saint-Pierre; mais il r^sulte de sa propre relation qu’il 
n’a agi que par une sorte de respect huraaiu, en voyant 
beaucoup de princes recherclier les reliques. A partir 
de ce moment seulement il eut I’idSe de faire de Rome le 
refuge desrestesdes saints chassis de leurs eglises 1 . Sous 
Sixte IV, la population de la ville 6tait plus passionn^e 
sous ce rapport que le pontife lui-m6me, k tel point que 
le conseil de la cit6 se plaignit amfcrement (1483) lorsque 
Sixte c£da k Louis XI, qui se mourait, quelques-unes des 
reliques de Latran*. A Bologne s’&eva vers cette 6poque 

1 Prato, Anh. »tor. t in, p. 403 ss. — D’ordinaire il n’est pas au 
nombre des partisans de la lumitre, toutefois il proteste contre 
cet enchainement de causes et d'effets. 

* Pu II Comment., 1. VIII, p. 352 SS. Uerebatwr Ponti/ex, ne in honors 
tmti apostoli diminute agere videretur, etc. 

* Jac. Volaterran., dans Murat , XXIII, col. 187. Le Pape s’excnse 
en aliquant les grands services rendus par Louis au Saint-Siege 
et i’exemple d’autres papes, notamment de saint Gr6goire, qui en 
ent fait autant. Louis put encore adorer la relique, mais il n’en 
mourut pas moins. — Les catacombes ^taient alors tom'j^es dans 
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une voix courageuse qui demaoda qu’on veadit au roi 
d’Espagne le cr&ne de saint Dominique, et qu’avec le 
produit de la vente on fond&t un dtablissement d’utilit£ 
publiqueV Ce sont les Florentins qui sont le plus tifedes 
k l’endroit des reliques. Entre la resolution de donner 
un nouveau sarcophage a saint Zanobi, patron de la 
ville, el la commande definitive faite k Ghiberti, s’ecou- 
lent dix-neuf annees (1409-1428), et m£rae alors cet 
artiste n’est charge qu’accidentellemeut d’executer le 
projet, parce qu’il avait d£j£ acheve un travail sem- 
blable, mais en petit*. Peut-6tre etait-on lege re meat 
degofite des reliques depuis qu’on avait ete trompe 
(1352) par une abbesse peu delicate du pays de Naples, 
qui avait fait passer pour le bras authentique de la 
patronne de la cathedraie, sainte Reparata, une mauvaise 
imitation en bois et en plAtre*. Ou bien devons-nous 
admettre ^existence d un sentiment esthetique qui ne 
veut plus des debris de cadavres, des vetements et des 
objets a moitie detruits par le temps? ou bien serait-ce 
le sentiment moderne de la gloire, qui aurait mieux 
aime offrir une magnifique sepulture aux restes d un 
Dante ct d’un Pdirarque qu’ci ceux des douze apdtres 
reunis? Mais peut-etre, sans parler de Venise et de 
Rome, qui constitue une exception unique, Htalie avait- 
elle depuis Iongteraps sacrifie le culte des reliques 4 k 


I’oubli; cependant Savonarole dit aussi (Murat., XXIV, col. 1150) 
de Rome : lelut ager Aceldama Sanctorum kabila est. 

1 Bursbllis, Annal. Bonon , dans Murat., XXIII, col. 905 C’etait 
un des seize patriciens, Bartol, della Volta, raort en 1485 ou i486. 

* Vasari, III, 111 SS. et note. Vita di Ghiberti. 

* Matteo Villani, III, 15 et 16 

4 11 faudraii en outre distinguer entre le culte rendu en ttalie 
aux reliques de saints des deraiers siecles qui n'ont pas de place 
dans I’histoire et qui sont peu connus, et (’habitude qu’a le Nord 
de rechercher et de reunir des restes de corps et de v6tements 

h . it 
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celui de la Vierge plus que ne I’avait fait aucim autre 
pays de I’Europe; ce fait affirmerait en m6me temps, 
qiaoique d’une manifcre uu peu vague , le triomphe precoce 
du sentiment de la forme. 

On se demandera si dans le Nord, oil les plus vastes 
catb^drales sont presque toutes consacrges k Notre- 
Dame, oil la polsie latine et les langues vulgaires c£l£- 
Went k Fenvi la Mfcre de Dieu, il etit M possible de 
rcndre k la Vierge des hommages plus gclatants. Mais, 
d’autre part, on trouve en Italie un nombre infiniment 
plus considerable d’images miraculeuses de Marie, qui 
jouent un rdle trfcs-actif dans la vie journalise. Chaque 
ville importante en possgde une collection, depuis les 
antiques ou soi-disant antiques « peintres de Saint-Luc » 
jusqu’aux travaux de contemporains qui parfois vivaient 
assez longtemps pour voir les miracles qu’operaienl 
leurs images. Ici l’oeuvre d’art n’est pas insignifianle 
comme le croit Battista Montovano *; suivant les circon- 
stances elle gagne tout k coup une puissance magique. 
Le besoin de merveilleux qui se rencontre chez le peuple. 


des saints d’autrefois. De ce genre etaient les nombreuses reliques 
de Latran, qui avaient une valeur particuliere, surtout pour les 
pglerins- Mais lesarcophage de saint Dominique et de saint Antoine 
de Padoue, ainsi que le tombeau mysterieux dc saint Francois, 
sont cetebres par le caractere de saintete des personnages qw 
y sont ensevelis et par la gloire bistorique dont ils jouissent. 

1 Les paroles remarquables qu’il dit dans l’ouvrage qu’il a com- 
pose k la fin de sa vie, De tacris diebus(\. i), se rapporientsans doute 
3 Part profane et a Part sacre a la fuis. Les uebreux, dit-il, con- 
damnaient avec raison toutes les images, parce que sans celaiis 
seraient retomb£s dans le culte des idoles et des demons, qui 
rlgoait partout an tour d'eux : 

Nunc autem, post.;oam penltns natura Satanoflt 
Cognita, et antiqua sine majestale relicta est, 

Nulla ferunt nobis status discrimina, nullos 
Fert plctura dolos; jam sunt innoxia signs; 

Sunt modo virtulu n testes monimentaque lauduia 
Marmora, et ateruae decora iuuuortaiia f mix... 
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et surtout chez les femmes, a trouvS saas doute h se 
satisfaire ainsi, et c’est ce qui peut expliquer ea partie 
la dSchtfance des reliques. Rappelons encore les railleries 
dirig^es par les nouvellistes contre les fausses reliques, 
railleries qui ont certainement fait du tort aux autres*. 

Chez les esprits 6clair£s le culte de Marie est plus 
franc et plus positif que le culte des reliques. Tout 
d’abord on est frappe de voir que, dans la litigralure, 
Dante, avee son Paradis *, est & proprement parler le 
dernier grand poete qui ait chants Marie, tandis que 
le peupfe n*a pas ces$6 jusqu’a nos jours de produire des 
chants en Thonneur de la Madone. On serait peut-6tre 
tcnt£ de citer Sannazar, Sabellico*, et d’autres poetes 
latins; mais leur exemple manquerait d’autoritf, attendu 
qu’ils sout avant tout des litterateurs purs. Les poemcs 
italiens du quinzifcme sifcele 1 * * 4 et du commencement du 
seizifcrae qui contiennent l’expression directe du senti- 
ment religieux, pourraient la plupart avoir et£ ecrits 
par des protestants : tels sont les hymnes, etc., de Lau- 
rent le Magnifique, les sonnets de Vittoria Colonna, de 
Michel-Ange, de Gaspara Stampa, etc. Abstraction faite 

1 C est ainsi que Battista Mantovano (De sacris diebut , i, v) se 
plaint de certains Nebulontt , qui ne voulaient pas croire k l'anthen- 
ticit6 du sangdu Christ qu’on voyait h Mantoue. La critique qui 
s’uttaquait 5 la donation de Constantin ^talt certainement aussi 
defavorable aux reliques, bien qu elle fat muette k cet egard. 

* Surtout la c^lebre priere de saint Bernard ( Paradiso , XXXIII 1) : 

Uergine madre,Jiglia del tuo figlio. ’ ’ * 

J Peut-Gire aussi pie II, dont reidgie sur la Sainte Vierge se 
trouve dans les Opera, p. 964, et qui des sa jeunesse se crovait 
sous la protection particuliere de Marie. Jac. Card. Pxpiens De 
morte Pit. Opera, p. 656. ** 

* Par consequent des ecrivains de l’^poque oit Sixte IV pr^coni- 
saii rimmaculee Conception. Bxiravag. commun., \. tit. XII. il 
cre^a aussi la f6te de la Presentation de Marie au temple, celle de 
sainte Anne et de saint Joseph. Comp. Trituem. Anti. Hirsaug., n, 


( 
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de Teipression lyrique du d6isme, ce qu’on trouve sur- 
tout dans ces oeuvres, c’est Ie sentiment du p£ch<5, la 
conscience de la redemption par la mort du Christ, le 
desir d'un monde meilleur; I’intercession de la Vierge 
n’y figure 1 qu*& litre tout k fait exceptionnel. C’est Ie 
m^me phgnomfcue qui se reproduit a l’^poque de la cul- 
ture classique des Frangais, dans la literature du sifecle 
de Louis XIV. Ce n’est que la contre-r^forme qui fait 
rentrer le culte de Marie dans le domaine de la po£sie 
italienne. Sans doute dans I’intervalle les arts plastiques 
avaient cr66 des merveilles pour la glorification de la 
Madone. Enfin chez les esprits cultivGs le culte des 
saints prenait fr^quemment (t. I, p. 73, 331 ss.) une 
couleur essenliellement paienne. 

Nous pourrionr, examiner ainsi difterents autres cMs 
du catholicisme italien de cette 6poque et retrouver 
jusqu’i ua certain point le sentiment religieui tel qu’il 
existait chez les geus dclaires, sans toutefois arriver a 
un r&ultat d£finitif et concluant. 11 y a des contrastes 
difficiles a expliquer. Pendant qu’on bitit, qu’on sculpte 
et qu’on peint sans reteche pour Clever ou pour ddcorer 
des gglises, nous entendons retentir au commencement 
du seizifcme sifecle les plaintes les plus amfcres sur le 
relAchement des fiddles et sur la desertion des gglises : 

Templt ruunt, passim sordent altaria, cultus 

Paulatim divinus abit 1 !... 

Tout le monde sait combieu Luthet a dt6 choqug de la 

1 Les rares et froids sonnets de Vittoria en Vhonneur de la 
Madone sont instructifs & cet 6gard. (Edition de P. Visconti, 
Rome, 1840, n. 85 et ss.) 

* Bapt Mantiun., De merit diebut, I. V, et surtout le disconrs de 
Pic lejeune, qui devait 6tre prononce au concile de LatiMu; co rap. 
plus baut, 1 . 1 , p. 163, note 4; voir dans Roscob, Leone X , ed. Bossi, 
vol. VIII, p. 115. 
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tenue scandaleuse des prAtres pendant la messe. A c6te 
de cela, les fetes de I’Eglise briilaient par une magnifi- 
cence et par un bon gotit dont le Nord n’avait aucune 
id6e. On est sans doute oblige d’admeltre que le pcuple 
dans la vie duquel l imagmation joue un si grand rdle, 
negligeait volontiers les chores quil avait sans cessesous 
le - yeux pour courir A l’extraordinaire. 

C’esL aus c i par [’imagination qne s’expliqueat ces gpi- 
dSmies de penitence sur lesquelles il faut que nous reve- 
nions ici. II faut bien les distinguer de Teffet produit 
par les grands prddicateurs : ce qui les provoque, c’est 
la presence on la crainte de calamity ggncralcs. 

Au raoyen Age, on voyait de temps A autre un ffeau 
de ce genre se dechainer sur l’Europe, et il en rSsultait 
parfois cbez les masses des mouvements singuliers, tels 
que les croisades et les peregrinations de flagellants. 
L’italie prit part aux unes et aux autres; les premieres 
legions de flagellants se montrerent aussitAt aprfes la 
chute d'Ezze’ino et de sa maison, dans !a region de cette 
meme ville de Perouse 1 que nous avons appris A con- 
naitre (p. 240, note 2) comme une des stations princi- 
pals des predicateurs qui devaient apparaitre dans la 
suite. Puis vinrent les flagellants *de 1310 et de 1334, 
et enfin la grande penitence sans flagellation, dont parle 
Corio 3 a propos de Fannie 1399. Il est permis de sup- 

? Monach. Paduani chron. t l. in, au commencement. (Mgratori, 
vol. xiv.} on lit A propos de cet acte de penitence •* Invasit primi~ 

(us Pcrusinos, Romanos posimodum, deinde fere Italic populos universal. 
Par contre, Guilt. Ventura [Pragmenta de gesiis Astensium, dans Afonum. 
hist. Pair. SS,, fit* col. 701) appelle cette flagellation sdmirabtlis 
Lombardo rum commotio , il dit que des ermites sont venus du fond 
de leursgrottes, et qu'ilsont appet£ les villes A faire penitence. 

5 Giv. ViLLA.xi, VIII. 122; XI. 23. Les premiers ne furent pas 
admis dans Florence, mais ceux qui vinrent plus tard furent 
accueillis avec d’autan! plus d’empressement. 

* Corio, fol. 281. — Un esprit soudain de penitence futprovoqud 
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poser que les jubites furent institutes en partie pour 
r^gulariser et rendre inoffensif autant que possible cet 
strange besoia de locomotion; aussi les pfclerinages 
ilaliens qui <*taient devenus ctiftbres dans l’intervalle, 
comme Loreto, par exeraple, cherchfcrent et rtussirent- 
ils k attirer une partie des voyageurs *. 

Mais sous Tempire de certaines circonstances terribles 
on voif parfoisse r^veiller cette fureur de penitence qui 
caractlrisait le moyen Age ; le peuple effray<5, surtout 
quand des prodiges viennent se joindre au malheur public, 
veut apaiser le ciel par des flagellations, des supplications! 
des jetines extraordinaires, des processions soiennelles et 
des £dils sur la r<*forme des moeurs. (Test ce qui eut lieu k 
Bologne 4 , lors de la peste et du tremblement de terre de 
1457*, et k Sienne, lors des troubles de 1496, pour ne 
citer que deux exemples entre miile. Ce qui est vraiment 
6mouvant, ce sont les scenes qui se passArent k Milan en 

par les processions des Dcalbati; ji dura presque deux mois 
attendant des Alpes k Lucques, de 12 k Florence et m£me plus 
loin; c'est ce que constate Ldon. Aretinus, Hist. Flor iib. xil 
l’auteur s’exprime presque dans les mfimes terrnes dans ses Rer 
Ital. hist. (Ed. Ardent., 1610, p. 252.) 

1 Des pelerina-es ayant pour but des endroits <Hoi ;n<5s devien- 
nent d£j2 fort rares. Ceux des princes de la maison d’Este a .rgru- 
aalem, k Sant-Yago et & Vienne sont £numlr£s dans le Oiario Fa— 
r«r^ (Voir Mun .x., XXIV, col. 182, 187, 190, 279 ) Voir -etui de 
Rinaido Albizzi en Terre Sainte dans Machkvelli, Stor.fior., | v 
Parfois c’est aussi le d^sir de la gloire qui les fait entreprendre* 
a propos de Lionardi Frescobaldi, qui voulait alter avec tin com- 
pagnon faire un pelerinage au saint SCpulcre (ver.s m 0), h chro- 
niqueur Gior. Cavalcanti dit [ht. Jiorentine, ed. Polidori, 1838 II 
p. 478) : Stimarono di etemarsi nella mente degli uomini fut'wi. — ' Le 
pofime dePontanus : Ad ami cos Hierosolymam proficisccntes 0»p., IV 
3446 ss.), se rapporte-t-i! k un p&lerinage ou k une tentative faite 
pour conquCrir la Terre Sainte? 
s Bursellis, Annul. Bon., dans Murat., XXIII, col. 890. 

* Allegretto, dans Murat., XXIII, col. 855 ss l e bruit s'^tait 
repandu qu il 6tait tombe une ptuie de sangaux portes de Sienne 

Tout le monde se pnScipita hors dc la ville; tamen gli huomini di 
gtudtzto non to eredono. 
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1629, ators que la guerre, la famine et la peste, jointesi 
la rapacity espagnole, avaicnt r£duit le pays au d£$es- 
poir C’^tait un moine espagnol, Fra Tommaso Nieto, 
qui avait alors le don d'attirer la foulc; dans les pro- 
cessions, que jeunes et vieux suivaient nu-pieds, il faisait 
porter le Saint Sacrement d une manure toute nouvelle, 
c’est-A-dire fix£ sur une caisse recouverte de draperies, 
qui reposait sur les epaules de quatre prgtres en surplis ; 
c’etait une imitation de i’arche d’alliance* telie que le 
peuple d Israel la porta jadis autour des murs de Jericho. 
Cest ainsi que le malheureux peuple de Milan rappelait 
au Dieu antique Talliance qu’il avait conclue autrefois 
avec les hommes, et, lorsque la procession rentrait dans 
la cathldrale et que la foule criait : Miserkordiat de 
manure k faire trembler r Edifice, plus d’un pouvait 
croire que le ciel allait faire violence aux lois de la 
nature et de l’histoire, et sauver le pays par un miracle. 

11 y «ut m6me en Itaiie un gouvernement qui alia jus- 
qu’a se mettre k la t£te de ce mouvement des esprits 
qui prescrivit et reglementa les actes de penitence : ct 
fut celui du due Hercule I er de Ferrare *. Pendant que 
Savonarole etait puissant k Florence, que ses predictions 
se repandaient au loin et franchissaient m£me les A pen 
nins, que Tesprit de penitence faisait d’incessants pro- 
gr$s, tout Ferrare se mit volontairement au pain et k 
l’eau (au commencement de i’ann^e 1496); un Lazariste 
an non gait du haul de la chaire la guerre la plus horrible 

1 Burigozzo, Arch, star., hi, 486. Relativement k la mis£re qui 
d^solait alors la Lombardie, Galeazzo Capello (De rebu$ nuper in 
Italia gestis ) est la source classique; en somme, Milan n’eut gu&re 
k souffrir moins que Rome tors du sac (1527). 

* On rappelait aussi I area deltegimonio, et Ton savait que la chose 
dtait coma do (arrang^e) con gran mitterio. 

3 Diario Ferrarese , dans Murat., XXIV, col. 317, 322, 323, 326, 
386, 401 . 
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et la plus affreuse famine que la terre eilt jamais vues; 
ceux qui jedneraienl, disait-il, pourraient dchapper k cc 
malheur, car ainsi 1’avait prSdit la Madone k de pieux et 
saints personnages La cour ne put gchapper a i’obli- 
galion de jetiner; elie prit mdme la direction du mou- 
vcment. Le 3 avril (jour de Piques), parut un 6dit contre 
ceux qui blasphgmeraient le nom de Dieu et de la Sainte 
Vierge, contre les jeux ddfendus, la sodomie, le concubi- 
nage, les maisons publiques; ii fut defendu a tous les mar- 
chands, excepts aux boulangers et aux Iruitiers, d’ouvrir 
leurs boutiques les jours de fete, etc.; les Juifs et les 
Maures, qui gtaient venus en grand nombre de I’Espagne 
pour se rdfugier & Ferrare, ne devaient se monlrer 
qu’avec leur 0 en dtoffe jaune cousu sur la poitrine. Les 
contrevenants furent menaces non-seulement des peines 
£dictees par les lois an(6rieures, mais encore des peines 
plus graves que le due trouverait bon de d£cr£ter; l’ini- 
tiative de ces d^crets devait apporteuir pour un quart au 
due, pour les trois autres quarts & Faccusaieur et aux 
autorit^s. Pendant quatre jours de suite le due, ;;vec 
toute sa cour, assista au sermon; le 10 avril, tous les 
Juifs de Ferrare furent obliges de s*y rendre *. Mais le 
3 mai, le directeur de la police, ce fameux Gregorio 
Zampante dont il a 6te question d6j& plus liaut (t. 1, 
p. 64), fit pubiier l’ordre suivant : celui qui avait dount 
de Targent aux estafiers pour ne pas 6tre dSnoncd 
comme blasphSmateur, devait se presenter pour dtre 
rembonrsd, sans prejudice des dommages et interns 
qu’il aurait k toucher; en effet, ces misdrables avaient 

1 Ad uno savta h r my o tanto donna, dit le chroniqueur; il gtait 
defendu aux maritati d’avoir des concubines. 

* Le sermon tait surtout 5 l’adresse des Juifs. Apr6s le sermon, 
on l aplisa un .Tuif, ma non di quelli, ajoute le chroniqueur, che erano 

stall a udire la Predica. 
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extorque a des innocents jusqu'S deux ou trois ducats en 
les menagant de la dgnonciation, puis ils s’Gtaient de* 
nonces les uns les autres, ce qui fit qu’on les jeta eux- 
m£mes eu prison. Mais coniine on n’avait paye que pour 
ne pas avoir raaille k partir avec Zampaute, il est pro- 
bable que personne n’osa tenir compte de sou invitation. 
— En 1500, apr£s la chute de Ludovic le More, lorsquVn 
vit de nouveau se manifester les mCmes sentiments, 
Hercule decreta de son propre chef 1 une s£rie de neuf 
processions, auxquelles assistant plus de quatre mille 
enfants v6tus de blanc, qui portaient la banniSre de .lesus ; 
lui-m^me y figura k cheval, parcc qu’il marchait difficile* 
rnent. Ensuite parut un edit semblable en tout point k 
celui de 1496. On sait combien ce gouvernement fit 
batir de couvents et d’eglises; Hercule alia jusqu’a faire 
venir une sainte en chair et en os, la soeur Colomba *, 
pen de temps avant d £tre oblige de rnarier son fils 
Alphonse avec Lucrfece Borgia (1502). Un courrier de 
cabinet 3 alia chercher la sainte ci Viterbe avec quinze 
autres nonnes, et, £ leur arrivee k Ferrare, le due en 
personne les conduisit au couvent qu’on avail dispose 
pour les recevoir. Avons-nous tort d’attribuer cette 
pi£t£ exager£e k de hautes raisons politiques? L’id^e 
que la maison d Este se faisait du souverain pouvoir 
t>oii t. I, p. 69 ss.) comportait naturellement cette 
exploitation du sentiment religieux. 


Per b * ono [ lspeUo « lut *oto e perch'e sempre i buono a star bens con 
lddw, dit le chromqueur. Puis, apr*s avoir relate rarrtte, il ajoute 
avec resignation : La cagione perchh sia fatto et si habbia a fare non 
s intende ; basta che ogni bene h bene. 

3 Probablement celle dont il est question t. I, p. 36. — Dans la 
ebronique on dit qu’elle fut cherch^e & Viterbe. 

La source 1 appelle un messo de' cancellieri del Duca. Pour le 
public, la chose devait 6roaner de la cour, et non des sup^rieurs 
d Ordres religieux ou d’autres autorit£s eccltfsiastiques. 


t 
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LA RELIGION ET L’ESPRIT DE LA RENAISSANCE 


Pour arriver & des conclusions d^cisives sur le senti- 
ment religieux chez les homines de la Renaissance, il 
faut que nous suivions une autre voie. C’est par leur 
culture intellectuelle qu’il faut Fexphquer. 

Ces hommes modernes, qui repr^sentent la civilisation 
italienne du temps, sont n6s religieux comme les Occi- 
dentaux du moyen Age, mais leur puissant individua- 
lisme les read tout h fait subjecttfs sous ce rapport 
comme sous d’autres, et le charme extraordinaire qu’ils 
trouvent dans la dScouverle du monde exterieur et du 
monde de la pensee les rend avant tout mondains. Dans 
tc restc de i’Europe, au contraire, la religion subsiste 
plus longlemps comme une tradition objective, cl daus 
la vie de tous les jours l’ygolsme et la sensuality alter- 
nent sanscesse avec la pi£t£ et la penitence; cette der- 
nifere n’a pas encore de concurrence intelkctuelle 
comme en Italie, ou du moius eile eu a une infiuiuienl 
moindre. 

D’aulre part, le contact frequent et intime avec dc& 
Byzanlios et des mahom^tans avait de tout temps main- 
teuu une tolirance , une neutrality devant laquelle s’effa* 
£ait jusqu’ci un certain point TidSe ethnographique d’une 
chrctienty d’Occidenl pmilegiye. Et lorsque enfin i’anti- 
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quite classique, avec ses hommes iliustres et ses grandes 
institutions, devint liddal de la vie parce qu’elle etait le 
plus glorieux souvenir de Htalie, la spgculalion, Yidde 
antique rggna parfois en souveraine dans Tesprit des 
Italiens. 

Comme, d’un autre cdt6, les Italiens gtaient les pre- 
miers Europ^ens modemes qui discutaient hardiment 
les id6es de liberty et de fatality, comme ils Ie faisaient 
sous un regime politique oil la force primait le droit et 
qui ressemblait souvent au triomphe tfclatant et durable 
du mal, Tid^e qu'ils se faisaient de la Divinity perdit de 
sa consistance, et ils tournferent au fatalisme Et, si leur 
caractfcre passioung ne voulait pas s’en tenir k Tincertain, 
beaucoup d’entre eux se contentaient de completer 
leurs croyances en adoptant certaines superstitions de 
l’antiquit6, de TOrient et du moyen age; ils crurent k 
Tastrologie et a la magie. 

Mais enfin les esprits puissants qui sont les promo- 
teurs de la Renaissance, ont souvent, sous le rapport 
religieux, une quality toute juvenile : ils savent trfcs- 
bien faire la distinction entre le bien et le mal, mais le 
p£ch6 n’existe pas pour eux; quand l’harmonie int£- 
rieure de leur etre est trouble, ils la rdiablissent grace 
k leur force plastique ; aussi ne connaissenl-ils point le 
repentir; il en rgsuite que le besoin du salut devient 
moins impgrieux, pendant que l 1 ambition et la tension 
journalise de i’esprit font disparaitre la pens^e d’une 
autre vie ou lui font rev£tir une forme potHique au lieu 
de la forme dogmatique. 

Si Ton se figure cet etat des esprits oil V imagination 
alt£re ou confond tout, on aura une idee plus exacte de 
cette £poque que si Ton accueille sans contr61e les 
accusations de paganisme moderne. En creusant davan- 
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tage la question, on ddcouvrira que sous Tapparence de 
rincr£clu!it£ ou de la superstition le sentiment religieux 
subsistait dans toute sa force. 

Nous ne citerons k l’appui de nos assertions que les 
preuvcs les plus importantes. 

fin presence de la doctrine d6gen6r£e que l’Eglise 
dcfcudait avec tous les moyens dont dispose la tyrannie, 
il etait inevitable que ehaque individu tendtt k se faire 
une religion k tui ; or ce fait prouvait en m6me temps 
que respril curop6en vivait encore. Sans doute ce phd- 
nom£nc apparait sous des formes tr6s*diff<5rentes; pen- 
dant que les sectes mystiques et asegtiques du Nord 
crcaient une nouvelle discipline k l’u c age du nouveau 
mondt* iutellectuel et moral, en Italie chacun suivait sa 
propre voie, et des milliers d’individus, lances sur la 
haute mer de la vie, se perdaient dans l’iudiff^rence 
religieuse. II faut admirer d'aulant plus ceux qui par- 
vinrent k se faire une religion individuelle et surent y 
resler fiddles. Car s’ils setaient d6tach6s de l’ancienne 
Eglise, telle qu’elie exislait et qu’elle s’imposait alors, 
cc n’etait pas ? eur faute; quanta demander que I’in- 
dividu fit I'immense travail intcllectuel qui etait r6 erv6 
aux reformateurs allemands, c'ciU ct6 aussi peu juste 
qur* peu sense. Nous taeherons de montrer k la fin de ce 
livre quelles etaient les tendances de cette religion indi- 
viduelle des esprits supdrieurs. 

Le -caractfcre mondain par lequel la Renaissance 
semble former un contrasle frappant avec le moyen age, 
provient d’abord de eelte masse d’iddes et de vues nou- 
velles qui ont pour objel la nature et 1’huroanitd, et dont 
le ddbordement caracterise cette dpoque. Considdrd en 
lui-m^me, il n’est pas plus hostile k la religion que ce 
qui le remplace aujourd’hui, savoir ce qu’on appelle les 
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interns de la culture; seulernenl ceux-ci, tels quc nous 
les eomprenous, oe nous donnent qu’une faible idee de 
la surexcitalion que provoquait partout la decouverle de 
tant de choses nouvelles. G’est l k le c6t6 sSrieux de ce 
caractfcre mondain ; c’est lui qu’ont exalte la pogsie et 
Tart. Par une sublime fatality, Fesprit moderae est coa- 
damne k garder ce caract£re ; il est pouss£ par une force 
invincible k £tudier les hommes et les choses, et regarde 
cette dfude comme sa plus noble mission*. Quand et 
comment cette 6tude le ramfcnera-t-elle k Dieu? com- 
ment se conciliera-t-elle avec les sentiments religieux de 
Findividu? ce sont des questions qui ne peuvent pas se 
resoudre au moyen de formules g6n£rales. Le mo yen 
£ge, qui en somme s’Stait dpargnd Fexp£rience et le libre 
examen, ne saurait 6tre appel6 k donner la solution 
d’aussi graves problfcmes. 

A Tetude de l’homrae, mais aussi k bien d’autres 
choses encore, se rattachaient la tolerance et l’indiffe- 
rence avec lesquelles on traitait le mahom&isme. La 
connaissance et i’admiration de la haute culture des 
peuples musulmans, surtout avant Finvasion des Mon- 
gols, etaient certainement, depuis les croisades, Fapa- 
nage exclusif des Italiens; qn’on ajoute k cela les 
allures semi-mahom<5tanes de leurs propres princes, 
Faversion secrete et mfime le mgpris que leur inspirait 
FEglise telle qu’elle les voyages en Orient, le com- 
merce dont les centres prdf£r6s sont toujours les porls 
de Vest et du sud de la Mediterrande f . D£s le treizierae 
sifccle, on peut constater chez les Italiens la reconnais- 

1 Comp, la citation empruntge au discours de Pie sur la dignity 
de Thomme, p. 90 ss., appendicc n° 4 (quatrieme partie). 

8 Sans compter qu’on pouvait parfois rencontrer chez les Arabes 
eux-m6mes une tolerance ou une indifference semblable. 


I 
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sance d’un idtfal mahometan de g£n£ro$it6, de dignity 
et de fiertg glalreuse; cet id^al, on le raltache de pre- 
ference k la personne d’un sultan, ggn^ralement a celle 
d*un prince eyoubide oud’un sultan mameluck d’Egypte; 
quand on cite un nom, c’est tout au plus celui de Saladin 
M6me Ies Turcs Osmanlis, dont les instincts destructeurs 
n’etaient un roystfcre pour personne, n'inspirent aux 
Italiens, ainsi que nous Tavons montre plus haut (t. 1, 
p. 116 ss.), qu’une demi-terreur, et des populations 
entires se font k L’idge d’une entente avec eux. Mais a 
c6td de cette tolerance se montre aussi la farouche into- 
lerance du chr^tien a regard du musulman; c'est aux 
pretres, dit Filelfo, qu'il appartient de lever l’^tendard 
contre rislamisme, parce que, dominant dans une grande 
partie du monde, il est plus dangereux pour la religion 
chrltienne que le judaisme 1 ; k cdt£ de i’idtfe de nggo- 
cier avec les Turcs se manifeste le d£$ir de faire la 
guerre aux Turcs, d6sir que Pie II rlalisa pendant son 
ponlificat et qui provoqua chez bien des humanistes des 
declamations furibondes. 

L’expression la plus vraie et la plus caract6ri$tique de 
rindifftrence religieuse est la c£l£bre histoire des trois 


1 Borcace, dans le Decameron, par exeinple; voir aussi l’dloge de 
Saladin dans le Commentodi Dante, I, 293. on trouve dans Massuccio 
des sultans sans nom particular, l’un designs comrae le Re de Fes, 
l’autre comme le Rede Tunisi, nov. 46, 48, 49. — Dans Fazio degli 
Ubekti, II Diltamondo, II, 25, on lit aussi : el buo«o Saladin . — On 
peul aussi rappeler ici la (c^lebre) alliance de Venise avec le 
sultan d’Egypie, en 1202; comp. G. Hanotaux, daus la Revue hisio- 
rique , IV (1877), p. 74-102. — Naturellement les attaques conlre 
1’islamisme ne font pas dgfaut. Egnatius, De ex. ill. vir. Ven., fait 
{fol- 6*) l eloge de Venise parce qu'il ne s’y trouve point de trace 
de Afaumetana super stitio, et se sert (fol. I03 lj ) des expressions les 
plus terribles en parlant de Mahomet lui-inAme. — Notice sur une 
Turque qui se fait baptiser d’abord & Venise, puis une seconde 
fois a Rome, dans Cechetti, I, 487. 

* Psilelpbi Epistote, Venet., 1502, fol. 90 b ss. 
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anneaux, que Lessing entre autres a mise dans la bouche 
de son Nathan, aprfcs que, bien des sifecles auparavaut, 
elle avait 6td racont^e plus timidement dans ies Cent 
vieilles Nouvelles (nouv. 72 ou 73), et un peu plus 
librement par Boccace *. On ne decouvrira jamais dans 
quel coin de la MediterranSe et dans quelle langue eile 
a vu le jour; il est probable qu’a l‘origine elle <5tait 
encore bien plus nette que dans les deux redactions 
itatiennes. La restriction secrete qui en fait le fond, 
c’est-a-dire le deisine, reparaitra plus bas. La phrase 
connue sur « les trois individus qui ont trompe le 
raonde », savoir Moise, le Christ et Mahomet, reproduit 
la merae idee sous une forme brutale et mechante *. Si 
I’erapereur Frederic II, h qui Ton attribue le propos, 
pensait de la sorte, il a dti s’exprimer d’une manure 
plus spirituelle. On trouve de semblables crudites dans 
l’islamisme de cette tfpoque. 


'Decamerone, i, nov 3. C’est lui qui le premier nomme la reli- 
gion cliretienne, tandis que les cent Antiche 1V 0 *>. la pasS ent sous 
silence. Sur irae viejlle source frangaise du treizieme siecle voir 

« d r/ rai amel> Lei P zi ff> ,871 ; le ricit en hSbreu 
d An. Abulafia (nd en Espagne en 1241, qui, vers 1290, se trouvait 
en Italic, on il Toulait converLir le Pape au judaisme), dans lequd 
deux serviteurs }>r£tendent possdder la pierre pr^cieuse enfouie 
pour le fils, VOir SteinschnbideB, literature polemique et apoloaitwue 
en langvi arabe (Lpz., 1877), p. 319 et 360. Il rfculte de ce rtcil et 
d aut.es du me me genre qua lorigine l’bistoire dtait moins netle 
<dans AbuL, p. ex., ce nest positivement qu une polemique contre 
U cbristianisme). et que la doctrine de l egality des trois religions 
es, une addition posterieure. - Comp, aussi Reuter (note 2 
ei-dessous) II, p. 302 ss., 390. 

*°? tri i m imp ° sl ° ribus > ^ qui est aussi, on le sait, le litre d un 
des nouibrem term altribmis S FnSderic II; icrit ini ne r'nond 
nullenient & I’attente que ce litre fait naitre. Dernifere ddftion 

? f ei l . bronn ' * 876 * La nationality de l’auteurfAIlemand 
Francais ou Italienj i est discut^e aussi vivement que l ypoque de 
la composition (treizieme et dix-septieme siecle). Sur le point 
discuty, notamment sur ce qui concerue Frederic II, voir la tres- 
remarquable etude de II. Reuter, Ristoire de la culture religieuse au 
moyen Age (Berlin, 1877, II, p. 273-302). * 
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Au moment de 1’apogSe de la Renaissance, vers ia fin 
du quinzteme stecle, les ntemes id^cs se retrouvent cbez 
Luigi Pulci, dans le Morgante maggiore. Le monde imagi- 
naire oil ses histoires se d^roulent, se partage, comme 
dans tous les po£mes de ce genre, en deux camps, celui 
des chraiens et celui des infidStes. Suivant I’esprit du 
moyen age, la victoire et la reconciliation entre les com- 
battants dtaient frdquemmeutaccoropagmtes du bapteme 
des musuimans vaincus; les improvisateurs qui avaient 
traite ce genre de sujets avant Pulci ne se sont sans doute 
pas fail faute d’exploiter ce motif. Or, Pulci s’apphque 
k parodier ses devanciers, et encore ne choisit-il pas les 
meilleurs;cela se voitaux invocations k Dieu, an Christ et 
& laVierge,parle$quelles debutentles chants desonpoeroe, 
Mais ce qu’il reproduit surtout, ce sont les conversions 
subites suivies de bapteme, conversions donl l’absurditd 
doit sauter tout d’abord aux yeux de Tauditeur oudu lec- 
teur Mais il va plus loin et confesse qu’il croit k la bontS 
relative de toutes les religions 1 * * ; malgrd ses protestations 
d’orthodoxie 4 , il est deiste au fond. De plus, il dSpasse le 
moyen age dans un autre sens. Les socles passes avaient 
dit : Il faut are orthodoxe on h£r6tique, chr^ticn ou 
paien, ou encore chrelien ou musulman Pulci erde la 
figure du geant Margutte *, qui se rit de toutes les reli- 
gions, professe joveusement ltegoisme le plus materiel, 
se livre a tous les vices et ne se targue que d’une chose, 
c’est qu’il n’a jamais commis une seule trahison. Peut-6tre, 
en imaginant ce roonstre honnfete k sa mantere , Pulci 
tvait-il un but dlev6, peut-are voulait-il inspirer l’amour 

1 Sans doute dans la bouche du dlmou Astaroth, ch. xxv, str. 

•31 et ss- Comp. str. 141 et ss. 

* Ch. xxyiii, str. 38 et ss. 

*Ch. xvm, str. 112 jusqu’a la fin. 
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du bien en monfrant Ie repoussant Morgante; mais il se 
dygohte bientdt de cette figure, et, dans le chant suivant, 
il donne une fin comique a son hyros . On a dyjA moulry 
que la creation de Margutte ytait la preuve de la frivo- 
lity de Pulci; mais ce pogme doit tenir sa place dans ie 
tableau de la pofisie du quinzifeme siScle. II caractyrise, 
sous un air de grandeur grotesque, rygo'isme brutal qui 
n’a gardy qu’un reste de sentiment d’honneur. 11 cst 
encore d’autres poEmes dans lesquels les auteurs mettent 
dans la bouclie des gy ants, des dymons, des patens et 
des mahomytans, des paroles qu’un chevalier chr^tien 
n’a pas le droit de prononcer. 

Tout autre fut l’influence de l’antiquity; elle n’agit 
pas par sa religion, qui n’avait que trop de rapport avec 
le catholicisme de cette ypoque, mais par sa philosophic. 
La litterature antique, que Ton admirait comme quclque 
chose dincomparable, etait toute pleine du trioniphe de 
la philosophic sur la croyance aux dieux; quantity de 
systymes et de fragments de systemes s’offraient A 
Vesprit ilalien, non plus comme des curiosites ou m6me 
comme des hyrysies, mais comme des dogmes, pour 
ainsi dire, qu’on s’efforgait moins de distinguer que de 
concilier ensemble. Dan^; presque toutes ces opinions et 
doctrines philosophiques permit Tidee de Dieu, mais 
elles n’en formaient pas moins, dans Ieur ensemble, on 
contraste frappantavecla Ibeorie chrelienne du gouver- 
nement du monde par un Dieu unique. Or, il y a une 
question vraiment cenlrale, que la thyologie du moyen 
Age avait dojA cherche A resoudre, sans arriver a un 

1 Pulci re prend un theme analogue, mais sans s'y arrfiter; il 
montre la figure du prince Chiaristante (ch. xxi, str. 101, 121 ss., 
145, 163 ss.), qui ne croit i Hen et qui se fait adorer avee sa 
femme comme s’ils 6t.uent des diviuites. Cela rappelle presque 
Sigismond Malatesta. (T. I, p. 41, 2S2; II, p. 218.) 

U. 
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r&sultat satisfaisant, et dont on demandait alors la solu- 
tion a la sagesse antique de pr6f6rence k toute autre : 
e’tftait celle de la Providence considtfrge dans ses rap- 
ports avec la liberty de Thomme et la fatalite. II faudrait 
6crire un volume, m6me si Ton ne voulait qu’effleurer 
l’bistoire de cette question depuis lc quatorzifcme si6cle. 
Nous nous bornerons done k quelques courtes indi- 
cations. 

A entendre Dante et ses contemporains, la philosophic 
antique aurait commence par former en Italie des £picu- 
riens, c’est-ci-dire par y r6pandre des id6es qui faisaient 
le contraste le plus violent avec le christianisme. Or, on 
ne possedait plus les Merits d’Epicure, et mfime ranti- 
qui(6 avail fini par n’avoir plus qu’une id6e plus ou 
moins vague de sa doctrine; quoi qu’il en soit, rspicu- 
risme, tel qu’on pouvait l’^tudier dans Lucrtce et sur- 
tout dans Cieerou, suffisait pour apprendre k connaitre 
un monde d’oii la Divinity 6tait excluc. II est difficile de 
dire jusqu’ci quel point on prennit h la lettre la doctrine 
du philosophe grec, et si le nom de ce sage ^nigmatique 
ne devint pas un signe parlant et commode pour la foule ; 
il est probable que requisition dominicaine s’est servie, 
elle aussi, du mot d’epicurisme, contre ceux qu’elle ne 
pouvait altaquer d’aucune autre manure. C’&aient sur- 
tout des ennemis de 1’Eglise qu’il £tait difficile de con- 
vaincre d Ii£r6sie; pour provoquer cette accusation, il snf- 
fisait peut-6tre alors d’avoir une certaine reputation de 
viveur. C’est dans ce sens conventionnel que Giovanni Vil- 
iam, par exemple, emploie dej& le mot en question, quaud 
il appelle les incendies qui 6clat£rent k Florence en 1115 

1 Giov. Villani, IV, 29, VI, 46. Ce nom apparait de tres-bonne 
be ure dans le Nord; on le trouve d^jS en 1150 a propos d’nne his- 
toire terrible (celle des deux prfitres de Nantes) qui s’etait pass£e 
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ct en 1117 une punition du ciel, le ch&timent des hGrdsies, 
et « notamment des debauches et de la corruption de la 
damnable secte des dpicuriens ». II dit de Manfredi : 

« Sa vie est celle d’un pourceau d’Epicure, car il ne croit 
ni & Dieu ni aux saints, et ne vit que pour les plaisirs du 
corps. » 

Dante s’cxprime plus nettement dans le neuvifcme et 
dans le dixifeme chant de XEnfer . Le terrible champ des 
tombeaux, sur lequel courent des feux dtranges, ce 
champ, avec ses sarcophages entr’ouverts d’oh s’echap- 
pent des plaintes et des cris de desespoir, est l’asile des 
deux graudes categories de gens que 1’Eglise du treizi£me 
si£cle a vaincus ou rdpudids. Les uns dtaient hcretiques 
et combattaient VEglise par de fausses doctrines, qu’ils 
rdpandaient k dessein; les autres etaient des dpicu liens, 
et leur tort envers l’Eglise consistait dans un ensemble 
de sentiments et d’opiuions qui se rdsument dans la pro- 
position suivante : e’est que l’ame p£rit avec le corps'. 
Or, l’Eglise savait fort bien que cette seule proposition, 
si elie gagnait du terrain, serait plus funeste k sa puis- 
sance que le manich&sme lui-m£me, parce qu’elle annu- 
lait leffet de son intervention dans la destinde de 

environ soixante-dix ans auparavant. La definition de Guill. Mxt- 
Mesbur., 1. Ill, p. 237, ed. Londin,, 1840, p. 405 : Epicureorum... qui 
opinanlur animam corpore solulam in aerem emnescere, in auras cfjluere. 

1 Que l’on compare les arguments qui se trouvent dans le troi- 
sifeme livre de Lucrfece. Quoi qu’il en soit, plus tard on se servit 
du nom d’6picuriens contre tous ceux auxquels on en voulait h 
cause de leurs opinions antgrieures ou de leur hardiesse Comp, 
surtout les accusations dirig^es par Fra Antonio da Bitonto et par 
ses amis contre Lorenzo Valla, accusation dont parle celui-ci dans 
YAntidolon in Poggium, lib. IV, Opp. (B&le, 1543), p. 356 SS. et Apologia 
pro se et contra calumni alores ad Eugenium IP, Opp . Dans ce dernier 
passage se trouve une remarquable apologie d’Gpicure : Quit to 
parcior, quis contineniior, quis modestior, el quidem in nullo philosophorwtt 
omnium minus inoenio fui&se vitiorum plurimiptt honesti viri cum Graco - 
rum turn Iiomanorum Epicurei fuerunu 
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Fhomme aprfcs sa mort. Naturellement, elle n'admettait 
pas qu’elle etit ellc-meme jet6 les esprits les plus emi- 
men is dans le d^sespoir et dans Pincr6dulit6 par les 
moyens qu’elle employait dans ses luttes. 

L’horreur de Dante contre Epicure, ou contre ce qu’il 
rcgardait corame sa doctrine, et ait certaincment sin- 
cere; le pofile de l’autre vie devait detester celui qui 
niait Pimmortalite de 1’ame, et Pidde d un monde qui 
n’a pas Dieu pour cr^ateur et pour arbitre, ainsi que le 
but mGprisable que le systfeme de ce philosophe se.iiblait 
assignor k notre existence, etaient aussi antipathiques 
que possible k 1’ esprit da Dante. Mais en y regardant de 
plus prfes, on voit que certaiaes theories philosophiques 
des anciens ont fait sur le grand pofcte iui-m6me une 
impression devant laquelle s’efface la doctrine biblique 
du gouveraement du monde. Oa bien avait-il une id6e 
touie personnelle, subissait-il Pinfluence de l'opinion du 
jour, p?.rlait-il sons Pempire de Iborreur du mal qui 
domine djns le monde, quand ii niait la Providence 1 ? 
11 voit que son Dieu abandonne tous les details du gou- 
vernemcnt de Punivers k une divinity capricieuse, k la 
Fortune, qui n’a d'autre mission que de changer et de 
bouleverser les choses de la terre, et qui, dans sa beati- 
tude indiffSrente, peul rosier sourde aux plaintes des 
hommes. Par contre, ii mainlient de toutes ses forces la 
thcorie de la responsabilite de Phomme ; il croit au libre 
arbiire. 

La croyance populaire au libre arbitre r&gne de tout 
temps dans POccident; du reste, on a toujours rendu 
cbacun responsable de ses actes, comme si c’etait une 

1 Ivfeno , VII, 67 & 96. Sans doute il faut remarquer & ce propos 
que les vers dont il s’agitsont dits par Virgile, et qu’ilscombattent 
en partie i’opinion formulae par Dante, 
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chose toute naturelle. II n’en est pas de mfcme de la 
doctrine religieuse et philosophique, qui est appelge k 
mettre la nature de la volontg humaine en harmouie 
ayec les lois qui rfgissent le monde. Ici Ton constate 
des r^sultats plus ou moins d^cisifs, selon que la mora- 
lile est en progrfcs ou non. Dante a pay<5 son tribut aux 
reveries astrologiques qui, de son temps, troublaient les 
imaginations ; mais il fait de vaillants efforts pour arriver 
k comprendre toute la dignity de la nature humaine. 
« Les astres, fait-il 1 dire a son Marco Lombardo, sont 
bien la cause premiere de vos actions, mais vous avez 
reQU une lumifcre qui vous permet de distioguer le bien 
du raal, et une volontG libre qui, a pres avoir commence 
k lutter contre les astres, triomphe de tout si elle est 
bien dirigge. » 

D’autres cherchaient ailleurs que dans les eioiles la 
fatality, cette puissance qui se dresse en face de la liberty 
humaine; dans tous les cas, la question 6iait posee, il 
n’6tait plus possible de louder. En taat qu elle a 6l£ 
agitSe dans les gcoles ou eludiSe par un petit nombre 
de penseurs isol£$, elle reutre dans le domaine de i’his- 
toire de la philosophie. Mais du moment que Tinteret 
qui s’attache au problfcme se g6n£ralise, il est de notre 
devoir d’exaraiucr les solutions qu’il a recues. 

Lc quatorzikme siecle s’mspira de preference descents 
philosopbiques de Ciceron, qui passait, coaime on le 
sait, pour 6clectique, mais qui agit en sceptique, parce 
qu’il exposa les theories de differentes ecoles saus en 
tirer des conclusions satisfaisaotes. En seconde ligne 


1 Purgaiorio, XVI, 73. Comparer la th^orie de l’influence des pla- 
nfetes dans le Convito. — Le d£mon Astarotb, dans Pulci (Mor- 
gante, xxv, sir. 150 ), atteste aussi le libre arbitre de l’homme et 
la justice dirine. 
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viennent S£n6que et le petit nombre des Merits d’Aristote 
qui avaient ttt traduits en latia. Le fruit de cette <Hude 
fut, en attendant mieux, la faculty de r£fl£chir sur les 
plus grandes choses et d’appliquer l’esprit k d’autres 
Etudes qu’A celle des dogmes religieux. 

Au quinzi&me si£cle, ainsi que nous 1’avons vu, les 
Merits de l’antiquit6 se r£pan dirent partout; enfin, tous 
les philosophes grecs qui existaient encore furent connus t 
du rooins sous la forme de traductions la tines. Or, il est 
tres-remarquable que quelques-uus des plus ardents pro- 
moteurs de ce mouvement intellect uel pratiquent la pi£t£ 
la plus scrupuleuse, et tombent m6me dans l’ascgtisme, 
(T. I, p. 341.) Le Camaldule Fra Ambrogio, qui, en sa 
quality de grand digp.itairc de 1’Eglise, parait occupy 
exclusivement d’affaires religieuses, mais qui, ensa qua- 
lity d’humaniste passion n£, emploie tout son temps k 
traduire les P6res de 1’Eglise grecque, ne parvient pas A 
gtouffer I’ambition Iilt6raire qui le consume ; cedant plus 
k un besoin intlrieur qu’& une impulsion venue du dehors, 
il commence k traduire Diog&ne LaSrce >. Ses contem- 
porains, Niccolo Niccoli, Giannozzo Mannetti, Donato 
Acciajuoli, le pape Nicolas VJoignent* a une vaste eru- 
dition la connaissance approfoudie de la Bible et une 
pi£t6 exemplaire. Nous avons eu occasion d’en dire k 
peu prfes autant de Viltorino da Feltre. (T. I, p. 261 ss.) 
Le meme Maffeo Vegio qui composa le treizteme chant 
de XEntide, avait pour la mlmoire de saint Augustin et 

m 

1 Comp, le remarquable expose de Voiot, Renaistance, p. 165-170. 
— Riippelons incidemment les admirateurs d’Ambr. Camald. Hie- 
ronymus Aliotli, ces bommes £pris d'humamsme, un peu borugs, 
mais tres-sinceres; roinp. les Opwcula d’Aliotti, cura G. M. Scar- 
malii, 2 vol. Arezzo, 1769. 

9 iespasiano Jiorent p. 26, 320, 345, 626, 651. — Murat , XX, 
col. 532, sur G. M. 
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cle sa in6re, sainte Monique, un enthousiasine dont it 
faut peuMtre rechercher la cause plus haut. Le r&ultat 
de ces aspirations k la fois pa'iennes et chr^tiennes fut 
que I’Acadgmie piatonicienne de Florence se proposa 
formellement pour but de fondre ensemble l'esprit du 
pagauisme et celui du cbristianisme : heureuse et louable 
tentative de l’humanisme d’alors J . 

En somme, ce dernier dtait profane, et il le devint 
davantage k mesure que l’dtude de l’antiquite se g£ne- 
ralisa au quinzi£me sifecle. Les humanistes, que nous 
avons appris a connaitre plus haut comme les types de 
Tindividualisme d^veloppg a l’excfcs, avaient presque 
tous uu caractfere tel, que m£me leurs sentiments reli- 
gieux, qui parfois s’affirment d’une manure tT6s-posi- 
tive, peuvent nous 6tre indiff^rents. Hs se faisaient une 
reputation d’athges quand ils poussaient le m£pris de 
la religion jusqu’a proferer des propos impies contre 
FEglise; mais aucun deux n’a profess^ * ni os6 professer 
un ath&sme raisonnS, philosophique. Leur syst£me, '’ils 
en out eu un, aura et£ plut6t une sorte de rationalisme 
superficiel, un melange confus, form£ des mille idees 
contradictoires des anciens, dont ils gtaient forces de 
s’occuper, et du mSpris de I’Eglise et de sa docirine. 


3 [/influence de la Renaissance sur les sentiments religieux se 
remarque fort bien dans l’introduction de Platina } sa vie de 
J^sus-Christ (Vita: Paparum, au commencement). Le Christ, dit-il, 
realise entitlement l’id^e piatonicienne de la quadruple 'nobilita$ t 
en verlu de son genus : Quern entm ex gentilibus kabemus qui gloria, et 
nomine cum David et Salomone quique sapientia et doctrina cum Christo 
ipso conferri merilo debeat et possit. — De m6me qu’on cherchait h 
pen^trer 1 esprit de l’antiquittS, de m£me on s’effonjait de com- 
prendre celui de l’ancien judai’sme et celui du chrisiianisme; Pic, 
mais surtout Pietro Galatino, chercherent & montrtr que les 
dogines chrgtiens sont pressentis et formulas dans la doctrine 
secrete des Juifs et dans les Merits talmudiques. 

2 Sur Pomponazzo, comp, les ouvrages splciaux, entre autres 
Risser, Histoire de la philosophic, t. IX. 
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C’Staient sans doute des principcs de ce genre qui fail- 
lirent conduire au bdcher Galeollus Manias \ si le pape 
Sixte IV, son ancien £l£ve, altendri peul-6tre par les 
prteres de Laurent de Mddicis, ne Vavait arrachS aux 
mains de fiaquisitiou de Venise. Galeolto avail 6crit 
ceci : Celui qui se conduit bien et qui agit d’aprfcs la loi 
natureile entrera au ciel, k quelque peuple qu’il appar- 
tienne. 

Examinons, par exemple, au point de vue religieux, 
la conduite d’un des membres les moins iliustres de la 
grande legion, de Codrus Urceus 1 , qui a d6but6 par £tre 
prgcepteur du dernier Ordelaffo, prince de Forli, et qui 
ensuite a M pendant de longues annges professeur k 
Bologne. II ne manage pas au clerg6 sSculier et aux 
moines les altaques obligees; il pousse, en gtiutral, la 
hardiesse jusqu’au cynismc; de plus, il se permet de 
mder constamment sa personne k ses rdcits, sans preju- 
dice d’histoires locales et de farces grossifcrcs Mais il 
sait aussi parler en termes 6difiants de rHumme-Dieu et 
se recommander aux prices d’un saint prfitrc*. Une fois 
entre autres il a Liddc, aprfcs avoir GnumdrG toutes les 
absurdity de la religion pa'ienne, de continuer ainsi : 

J Paul. Joyii Elogia litt., p. 90. Toutefois, G. M. fut oblige de 
faire amende honorable sur une place publique de Venise. Voir 
la lettre de tt. M. a Laurent de Mridicis, Venise, 1478, 17 mai, avec 
prifere d*interc<5der auprfes du Pape. Satis enim pmnarum dedi, dans 
C. MALAGOLA, Codro Urceo, Bologne. 1878, p. 432. 

* Codri Urcei Opera, au commencement desa vie, par Bart, bunchini, 
ensuite dans ses deux letjons pbilologiques, p. 65, 151, 278, etc. 

* ll dit quelque part, In tawiem Ckristi : 

Pbrabum alii votes masasque Jovemque sequuoUr, 

At mibi pro vero nomine Christas erit. 

AVoccasion (fol. x b ), il prend aussi 4 partie les sectaires de Boh6me. 
Ceux-ci, du it oins Jean Huss et.l^rdme de Prague, n’ont peui»6tre 
6t6 dlfendus que par le Po :ge dans sa c6lebre lettre 4 L£on 
Ar&in, dans laquelle il If compare 4 Mucius Sc6vola et 4 Socrate. 
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« Nos th6ologiens aussi radotent soavent et discutent ci 
perte de vue de tana caprina, sur rimmaculce Conception, 
I’Antechrist, !es sacrements, la predestination et d’autres 
choses dont on ferait mieux de ne pas parler. » Un jour, 
pendant qu’il etait absent, un incendie se d£clara dans sa 
chambre, et plusieurs manuscrits enticement achev^s 
furent consumes par le feu; en l’apprenant, it se planta 
en pleioerue devant une image dela Vierge et I’apo- 
stropha ainsi : « Ecoute ce que je vais te dire; je n’ai pas 
Eesprit d I’envers et je sais ce que je dis. Dans le cas oil 
je I’invoquerais k I’heure de ma mort, tu n’auras pas besoin 
d’exaucer ma prifcre et de me recevoir parmi les liens, 
car je veux demeurer avec le diable pendant r£ternil£ 1 ! » 
Aprfes ce bel exploit, il jugea pourtant prudent de 
s'^clipser et de resler cache pendant six mois chez uu 
bticheron. Mais il6tait, avec cela, lellcment superstitieux 
qu’il avail [’imagination sans cesse remplie de presages et 
de prodiges; par contre, il niait l’immorta!it6 de lAme. 
Ses audit eurs lui demandaient un jour quelle destine 
attend rhomme apr£s sa mort, ce que devieut son Srae ou 
son esprit; il rgpondit qu’on n’en savait rien, et que tout 
ce qu’on racontait de I’autre monde n’^tait autre chose 
que descoutes imagines pour effrayer les vieilles femmes. 
Cependant, k sa derni£re heure, il recommanda dans son 
testament son 6me ou son esprit *au Dieu tout-puissant, 
exhorta ses disciples en pleurs a craindre l’Etemel, et 
surtout a croire k rimmortalitS de lArae, aux peines et 
aux recompenses d’une vie future, et re^ut les sacre- 
ments avec les apparences de la plus grande pi£te — 

1 Audi virgo ea qute libi mentis compos et ex animo dicam. Si forte cum ad 
ultimum vtlae finem pervenero supplex accedam ad te spem or alum, ne me audios 
neve inter tuos accipias oro , cum inf emit diis in sternum vitam agere decrevi . 

8 Animum meum sen animam , distinction par laquelle la philologie 
aimait, en ce temps-ia, k embarrasser la thgologie. 
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Rien ne garanlit que des humanistes bieo plus calibres, 
m6me apr£s avoir profess^ les doctrines les plus bardies, 
aient <He beaucoup plus consequents dans la vie ordi- 
naire. La plupart out dd Hotter entre le libertinage 
d' esprit et les souvenirs du catholicisme, dans lequel ils 
avaient £t£ eiev^s ; du reste, la simple prudence les empC- 
cbait de se brouiller avec l’Eglise. 

Com me leur rationalisme se rattacbait aux debuts de 
la critique historiqne, il est possible qu’il ait surgi de 
temps & autre uue critique timide de 1’histoire biblique. 
La chronique a enregistre un mot de Pie 11 1 , qu’il a 
dit comme avec I’intention de prevenir les objections : 
* Lors meme que le christianisme n’aurait pas pour lui 
i’autorite des miracles, il aurait fallu L’adopter, rien qu’j 
cause de son caractere profondement moral. » Quand 
Lorenzo Valla appelle Moise et les evangelistea de simples 
historiens, il ne veut nullement les rabaissei, il est vrai, 
mais il sait fort bien qu’en leur donnant cette denomi- 
nation , il heurte les traditions s^culaires de I’Eglise, 
de m^me que lorsqu’il se refuse & voir dans le Symbole 
des Apdtres foeuvre de tous les apdtres h la fois et qu’il 
conteste [’authenticity de la letlre d’Abgarusau Christ*. 
On ne se faisait pas faute de se moquer des ldgendes, en 
tant qu’elles contiennent des variautes fantaisistes des 
miracles relates par la Bible', et ces moqueries avaient 


1 Platini, Vitas pontiff"., p. 311 ; Christianam Jidem, ti miracuhs non 
esut approbate, honeticue mu a reeipi debuiue, U faut Considf5rer pour- 
tant que les paroles que Platiua prdte au Pape ne peuvent pas 
6tre r6put£es comme parfaitement authentiques. 

8 Pra/aito, Rittoria Ferdiuandi, l ( Revue hi star., XXXIII, p. 6t), et 
Antid. in Pogg., lib. IV, Opp., p. 256 s$. D’apr&s Pontanus , De ter - 
mone. lib. I, cap. XVIll, Valla ne dubitarent guidcm dicer e profiler ique 
palam habere it quoque in Christum tpicula; toutefois, il faut se rap- 
peler que Pontanus gtait li£ avec les adversaires de Valla. 
s Surtout quand les moines fabnquaient des i€gendes de toutes 
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leur contre-coup. S’il est question d’h^retiques judal- 
sants, leur crime 6tait sans doute d’avoir ni6 la divinity 
du Christ; tel etaitpeut-£tre le casde Giorgio da Novara, 
qui fut brtilg A Bologne en 1600'. Mais Ala ra6 me 6poque 
(1497) et dans la mCme ville de Bologne, I’inquisiteur 
dominicain dut se priver d’envoyer au bhcher le mGdecin 
Gabriel da Salo, qui avail de puissants protecteurs; 
Gabriel en fut quitte pour faire amende honorable 1 , 
bien qu’ii etit I’habitude de tenir des propos impies : il 
disait, par exemple, que J6sus-Christ u’avait pas M 
Dieu, mais qu’ii avail 6l6simplement fils de Joseph et de 
Marie, qui Tavait con$u dans les conditions ordiuaires; 
que par ses artifices il avail conduit le moude A sa perte; 
qu’ii se pouvait bien qu'il flit mort sur la croix pour 
cxpier des crimes qu’ii avait commis; que sa religion 
perirait bientdt ; que son veritable corps n’etait pas dans 
Fhoslie cousacrge; qti’il n’avait pas fait ses miracles en 
vertu d’une force divine, mais qu’ils s’gtaient accomplis 
sous l’influence des astres. Ce dernier point est eminem- 
ment caracteristique : la foi a disparu, mais on se reserve 
la magie*. Un certain nombre d’annles auparavant 
(1459), un chanoine de Bergame, Zanino de Solcia, 
avait moins heureux : il avait 6galement soutenu 


pieces; mais on attaquait m6me les Idgendes qui avaieut cours 
depuis Iongtemps. Firenzuola (Opere, yoI. II, p. 208), dans la 
dixieme nouvelle, se moque des Franciscains de Novare, qui 
veulent ajouter une chapeile a leur eglise avec 1’argent extorque 
aux fiddles, dove fusse dipinta quella bella storia, quando S. Francesco 
predicava agli uccelli nel deserto; e quando ei/ece la santa zuppa, e che 
Vagnolo Gabriello gli portb i zoccoli . 

1 On trouYe quelques details sur lui dans Bapt. Mantuan., De 
patienlia, |. Ill, cap. xiu. 

2 BURSELLIS, Ann. Bonon dans MURAT., XXIII, COl. 915. 

3 Gieseler [Hisiotre de I'Eglise, II, iv, § 154, note) a montrC par 
quelques exemples frappants jusqu’oit allait parfois i'audacc de 
la critique. 
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que le Christ avait souffert, non par amour de l’huma- 
nitE, raais sous l'influence des Etoiles; de plus, il se per- 
mettait d’exprimer des idEes bizarres eu mature de 
sciences naturelles et de morale; il dut abjurer ses 
erreurs, et il les expia au fond d’un clottre, dans une 
detention perpEtuelle *. 

Relativement au gouvernement du monde, les huma- 
nisles n’arrivent gEnEralement qu’i envisager avec une 
froide resignation ce qui se passe autour d’eux sous le 
rEgne de la violence et du despotisme. Cestce sentiment 
negatif qui a produit tant de livres « sur la destinEe • 
ou portant d'autres titres de ce genre. Ces ouvrages 
se bornent la plupart du temps a constater les Evolu- 
tions de la roue de la Fortune, l’inconslance des choses 
humaines, et surtout des choses politiques; on ne fait 
interveuir la Providence que parce qu’on a honte du 
fatalisme brutal, parce qu’on rougit de renoncer k dis- 
tinguer les causes et les effets ou de se contenter de 
vaines jErEmiades. Jovianus Pontanus construit avec 
asset d’esprit Thistoire naturelle de cette puissance 
capricieuse qu'on nomine la Fortune; les matEriaui qu’il 
emploie pour cela sont en grande partie des traits de sa 
propre Yie f . Sylvius J£nEas traite le mEme sujet dime 
maniEre plaisante, sous la forme d’un songe*. Le Pogge, 
au contraire, s’applique, dans un Ecrit qui est le fruit 
de sa vieillesse*, a reprEsenter le monde comme une 

l G. Voigt, Sylvius iENBAs, III, 581. — on nc sail pas ce qui 
arriva a I’EvEque Petro u’Aranda qui, en 1500, avail niE la divinitE 
du Christ, dEclarE les indulgences nuiles et sans valeur, les avait 
appelEes une invention intEress edes papes, et qui avait coniestE 
Pexistence de l’enfer et du purgaioire. Voir sur ce sujet BuacmaDi 
Jharium, Ed. Leibnitz, p. 03 ss. 

1 JOV PONTANUS, De/ortuna libri tret , Optra , I, p. 7 92-92 J, Voir 
ion genre de tbEodicEe, Opera, II, p. 286, 

1 Stlvii jEn. Opera , p. 61 1. 

* Poggius, De mteriit human a condition * . 
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valine de larmes et & coter aussi bas que possible le 
bonheur des diffgrentes conditions. Tel est, en somme, 
le ton qui domine dans son livre; il passe en revue une 
foule de gens considerables, 6tablit le doit et avoir de 
leur bonheur et de leur malheur, et trouve que les jours 
heureux sont infiniment moins nombreux que les autres. 
Tristan Caracciolo' retrace avec beaucoup d’6levation en 
mfime temps qu’avec une certaine teinte de melancolie 
le sort de ITtalie et des Italiens, autant qu’on pouvait en 
embrasser toutes les vicissitudes en 1510. C’est dans le 
mCme esprit que Pierio Valeriano 6crivit plus lard sa 
c£!6bre dissertation. (T. 1, p.345-347.) 11 yeut dans ce genre 
des chromques particulifcrement interessantes, telles que 
le iivre qui retrace la fortune de Leon X. Ce qu’on peut 
dire de favorable sur cet ouvrage au point de vue poli- 
tique, Francesco Vettori i’a exprim6 avec une concision 
magistrate; Paul Jove et la biographic d un incounu 9 
retracent la vie de plaisir du pontife; quant aux cOtds 
sombres desabrillante existence, Pierio, que nous venons 
de nommer, les fait ressorlir avec une inexorable fid£(it6. 

Aprfcs de tels exemples, ou gprouve presque un senti- 
ment dtepouvante quand on trouve certaines inscrip- 
tions latines oil des hommesse vantent publiquement de 
leur bonheur. C’est aiusi que Giovanni II Bentivoglio, 
souverain de Bologne, avait os£ faire iuscrire sur ia 
tournouYellementconstruite pr6s de son palais que « son 
merite et sa bonne 6toiIe lui avaient donne lous les 
biens desirables 4 ... », et cela peu d’ann£es avant qu’il 

1 CARACCIOLO, De varietate forlunte, dans Murat., XXII. C’est un des 
ficrits les plus curieux de cette p£riode si feconde en ouvrages 
int^re^sants. Comp. p. 62 — Sur la Fortune dans les corteges 
solennels, voir p. 176 et note 1, m6me page. 

* Leonis X Vita « nonyma , dans Uoscoe, ed. Bossi, XII, p. 153. 

2 BlrselliS, Ann, Bonon., dans Murat,, XXIII, col. 909 : Moni~ 
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flit chassd. Les anciens, quand ils parlaient dans cesens t 
avaient du moins le sentiment de fenvie des dieux. En 
Italic, c^taient probablement les condoltieri (t. 1, p. 26) 
qui avaient donnd le premier exemple de ces impru- 
dentes vanteries. 

La plus forte influence de l’antiquitg retrouv^e sur la 
religion ne tenait pas, du reste, k un systferae philoso- 
phique, a une doctrine ou & une opinion des anciens, 
mais li un jugement qui dominait toute la vie. On pr6fd- 
rait les hommes et en partie aussi les institutions de 
Pantiquite aux hommes et aux institutions du moyen 
dge, on vouiait imiter les anciens de toutesles manitres, 
et Ton devint ainsi complement indifferent k la puretS 
de Tidee religieuse. ^admiration de la grandeur histo- 
rique du passe absorbait tout le reste. (Comp. 1. 1, p. 361 ; 
apj endice n* 2, p. 362; appendice n* 3, t. 11, p. 190.) 

Les philologues avaient, de plus, maints travers parti- 
culars qui attiraient sur eux l’attention du monde. Sans 
doute on ne saurait determiner bien exact ement jusqu’i 
quel point le pape Paul I! etait fonde a reprocher ieur 
paganisme k ses secretaires et k leurs consorts, attendu 
que Platina, sa principale victime et son biographe 
(t. I, p. 285; t. II, p. 61), s'est admirablement entendu k 

mentum hoc condi turn u Joanne Bentivolo teeundo Patrice rectore f cui virtue 
tlfortuna euneta qua optari possunt bona affatim prattiterunt. D’aprfcs les 
paroles da chroniqueur, cette inscription ne peut pas s’6tre 
trouv^e sur la lour nouvellement construite, bien qu’on ne puisse 
dire exactement oil on I'avait mise II dit : Infundamento turrit .. 
qucedam v asa... cum liierit incitit, reproduit one inscription apr6s ce 
qu’ii 6crit a litre d’introduction : Inter alia insculptum est tale epita - 
phium infra terram incullum, et dit ensuite : In alio angulo hujut verba 
tculpta sunt memoria apud potlerot diutumiorif ergo. Puis vient l i nscrip- 
tion que nous donnons ici. fitait-elle visible ou cach^e? Dans le 
dernier cas, il s’y rattacberait une idee nouvelle : on voulait 
assurer magiquement 1’existence de l’gdifice au moyen de 
^inscription secrete, que peut-£Lre le chroniqueur seul connais- 
sait encore. 
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faire croire que sa vengeance tenait h d’autres motifs et 
k le presenter sous des traits ridicules. L’accusation d’in- 
cnSdulite, de paganismc *, de negation de l’immortalitG 
de I Ame, etc., ne fut formulae que lorsque le procfes de 
haute trahison intents aux inculp^s n'eut donn£ aucun 
rSsultat; du reste, si nous sommes bien inform^, Paul 
n’<5tait pas homme k porter nn jugement sur les choses 
de 1 esprit; ignorant la langue latine et se servant de 
l’italien dans les consisfoires et dans les negotiations 
secretes, il engageait les Romains k ne faire apprendre 
k leursenfants que la lecture et l’timture. Ses vues sont 
etroites comme celles de Savonarole (p. 248, 249); seu- 
ement on aurait pu rSpondre au pape Paul que si la 
culture eloigniit les hommes de la religion, la faute en 
etait surtout a lui et & ses pareils. Toutefois, il est certain 
que les tendances paiennes qui se manifestaient dans 
son entourage lui inspiraient de rSelles apprehensions. 
Mais quelle a dil 6tre la licence des humanistes de la 
cour de l’impie Sigismond Malatesla? Certainement 
ces hommes, qui manquaient absolument de tenue et de 
dignity allaient aussi loin que leur entourage le Ieur per- 
mettait. Et d6s qu’ils touchaient au christianisme, ils le 
paganisaient.(T. I, p.323, 330.) Il faut voirjusqu’oii Jovia- 
nus Pontanus, par exemple, pousse le melange des deux 
religions; il appelle un saint non-seulement divus, mais 
Deus; il regarde les anges et les genies de 1’antiquite 
comme absolument identiques*, et l’idee qu’il se fait de 

1 Quod mmium gentilifatis amatores essemus. — Sans doute les 
emprunts fails au paganisme elaient parfois excessifs. Des inscrin- 
tions r^remment dgcouvertes dans les catacombes prouvent oue 
les memhres de I’AcadSmie se d^signaient sous le nom de sacer - 
dotes, et qu’ils nommaient Pomponius Laetus pontifex maximum on 
donna m£me un jour ik Platina le litre de pater sanctissimus Gre- 
noROYius, VII, p. 578, note. 

* Tandis que les arts plastiques faisaient du moins une distinc- 
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rimmortalite se rapproche du royaume des ombres des 
andeus. On trouve souvent de singulifcres aberrations 
sous ce rapport. Lorsqu’en 1526 Sienne* fut attaqu^e 
par le parti des bannis, le bon chanoine Tizio, qui nous 
raconte lui-m£me le fait, se leva de son lit le 22 juillet, 
se rappela ce qui est £crit dans le troisifime livre de 
Macrobe *, dit une messe et lan<;a ensuite contre les 
ennemis la formule d’anathfcme qui se trouve dans cet 
auteur; seulement, au lieu de dire : Tellus mater teque 
Jupiter obleslor, il dit : Tellus teque Christe Dcus obteslor t 
II repeta cette malediction les deux jours $uivants,et vit 
ensuite les ennemis se retirer. D’un c6t6, ces choses-li 
ont Tair d’etre une innocente question de style et de 
mode, mais, de Tautre, elles font Teffet d’une veritable 

apostasie. 

tion entre les anges et les g^nies, et ne donnaient aux premiers 
flue des attributions dijnes d’eux. — Ann. Ettens., d^ns Murat., 
XX col 468 Atnorin ou Putto est appeU naivement : Insiar Cupi- 
dinisangelus Corap aussi le discours fait par un anonym;; en pre- 
sence de Lion X <15211, dans lequel se trouve ce passage : Quart 
et te non jam Jupiter, ted Virgo Capitolina Dei parent quae hujusurbit et 
collis reliquiis prcesidts, Homamqut et CapitoHum tutarit. Greg., VIII, 

294, 1. 

1 Della Valle, Lellere Sanesi, III, 18. 

s Macrob., Saturnal., Ill, 9. Sans doute il accompagna ses paroles 
des gestes presents par Macrobe. Une invocation peut-6Lre aussi 
forte, dont s'est servi Bembo, se trouve dans Gregohovius, VIII, 
294 ( j. — Voir d’autres passages tres-remarquables sur le paga- 
nize dans la Rome d'alors, dans Ranke, let Papes, I, 73 ss. — 
Comp. sui t, le rapprochement fait par Gregorovuis, Vill, 268 ss. 



CHAP IT RE IV 


MELANGE DE SUPERSTITIONS ANTIQUES 
ET DE SUPERSTITIONS MODERNES 

Cependant l’antiquilG eut, au point de vue dogma- 
ll q ::e ’ des consequences d’un caraciSre bien autreaient 
dangereux : elle communiqua k la Renaissance son 
genre de superstition. Quelques-unes des superstitions 
antiques s gtaient conservees pendant le moyen age ; 
I ensemble cut d’autant moins de peine k rcvivre. II 
n’cslpas besoin de dire que Pimagination italiennecon- 
(rii ua puissamment a cette rfourrection. Elle seule pou- 

vait rtprimer k ee point resprit curieux et chercheur 
des Itaiiens, 

La croyance a un Dieu arbitre du monde etait, ainsi 
que nous I’avoos dit, ebranlee chez les uns par la vue de 
I injustice friomphante et du mal parlout rdpandu; les 
aulres, comme Dante, par exerople, livraienldu moins la 
vie terreslre au hasard et a ses surprises, et si mafgn* 
tout ils gardaient une foirobuste, cela tenait a ce qu’i s 
croyaient fermement a la haute destmee de I’homme 
dans une autre vie. Mais d£s que cetie couviction vint a 
faibhr a sou tour, le fatalisme predomina, oa, si cette 
doctrine prit le dessus, ce fut la consequence de I’alfai- 
blissement de la croyance a rimmortalitd. 

Ce fut Tastroiogic antique ou mime i’astrologie arabe 




i 
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qui combla cette lacune. Elle se basait sur la position 
des planetes k un moment donne, et sur leur eioigne- 
ment par rapport aux signes du zodiaque, pour deviner 
les evenements futurs et m£me le cours d’une existence 
entire, et elle determinant ainsi les resolutions les plus 
graves. 11 est possible que dans bien des cas la conduite 
dictee par les astres n’ait pas ete moins morale que celle 
qu’on aurait teuue sans cette influence, mais tr£s-sou- 
vent elle a dd 6tre decidSe dans un sens contraire k la 
conscience et k l’honneur. Chose Strange et instructive k 
la fois, lougtemps la culture et les lumifcres furent impuis- 
santes contre cette aberration de l’esprit, et cela parce 
qu’elle trouvait son appui dans une imagination sans 
rfegle, dans I’ardent d£sir de connaitre d’avance Tavenir, 
et parce qu’elle avait pour elle l’aulorite de l’excmple 
des anciens. 

Au treizieme siede, 1’astrologie prend tout k coup une 
place considerable dans la vie italienne. L’empereur Fre- 
deric II est suivi partout de son astrologne Theodore, 
et Ezzelino da Romano 1 a toule une cour d’astrologues, 
qu’il pave largement; dans le nombre se trouvent le 
celfcbre Guido Bonalto et le Sarrazin a longue barbe, 
Paul de Bagdad. Des qu’il meditait une entreprise impor- 
tant©, ils etaient obliges de lui indiquer le jour et l’heure 
favorables; les innombrables cruautes qu’il a fait com- 
mettre ont dti etre souveut la consequence de leurs pre- 
dictions. A partir de ce moment, personne n’hesite plus 

i Monach. Paduan., 1. II, dans Urstisius, Scriploret, I, p. 598, 599, 
602, 607. — Le dernier Visconti 6tait aussi entourg (t. I, p. 47 ss.) 
d un grand nombre d’astrologues; il n’enlreprenait rien sans leur 
avoir demand^ conseil; parmi eux se trouvait un .luif nomind 
Llias. Gasparino daBarzizzi lui dit un jour : Magna vi astrorumfor- 
tuna luat res reget. G- B. Opera, ed. FuriettO, p. 38 Comp. Decembrio , 
dans Muratori, XX, col. 1017. 
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a faire interroger Ies astres : non-seuleraent Jes princes, 
mais m6me de simples viiles 1 entreticnneot des astro- 
logues en litre, et, du quatorzteme au seizithne si£e!e, Ies 
university* ont, raeme a c6td Gastronomes proprement 
dits, des professeurs speciaux qui sont charges d'ensei- 
gner cette science mensongfcre. On savait bien que saint 
Augustin et d autres P6res de l’Eglise avaient combattu 
lastrologie, mais on riait de leurs convictions suran- 
n6es » el Ton se mettait bravement au-dcssus dc leur 
aulorile 5 . G’estainsi que la plupart des papes 4 ne Pont pas 
myslfere de i habitude qu’ils ont d’interroger les etoiles; 
sans doute, Pie II constitue une honorable exception 
sous ce rapport; il professe aussi un m^pris ahsolu pour 
1 interpretation des prodiges et pour la magic 5 ; Jules II, 


roct t ’ Fdt . Ciesn P ,e ’ ou B°nauo fut pendant quelquetemDs 
1 astrologue en ture. Comp, aussi Matteo Villam, xi, 3, on il vent 
parler evidemment d un astrologue municipal qui est charge de 

srr, £ '■ ~ 

professeurs fie Pane dans Como, fol. 280. - Sur !e s m-ofeLn* 

p e 283 SaP ' enZa S ° US *’ C0,iii> ' R0SCOE ' UmX - BoS! v! 

A , Campanus fait ressortir la grande utilite et la haute 
valeur de 1 astrologie, et termine par ces mots : Quantum Angus. 

hnus sanctissmus die mr quidem ac dociissimus, sed fortass* ad /idem fell 
gionemque propensior negat quirquam vel boni vel mail astrorum neceJtale 

Rom^i 495 0alt ° imtt ° SUdt< PC!U3ia} kabila 1455 ia Campani Opp. 

4 Des 1260 le pape Alexandre IV force un cardinal qui professait 

en secret I astrologie, Bianco, a faire des predictions poliiiques 
Giov. Villani, VJ, 81. a Fwmiquea. 

s De diciis, etc Alphonsi Opera, p. 493. Il trouvait que c’^tait 
palcknusquamutde. Platcna, VilmPemt., p. 310. Dans 1 Europa, C . Xl « 

l *}\ i raC B ? n ^ e que Ba P tiste Blasius, asironoine de Crdmone a’ 

Sixte IV S ®i eSliP ^ e de Fr ’ Fosgaro ’ PwWm! - 

Mxte IV faisait odtermmer par les planeiariU moment conve- 

ZJ e J 0Ur l e l r * CepLions s °tennelles ; un foneUooS ponti- 

l/ofatl i 4 p0ste hora a P lanetariis tnonstrata; comp. Jac. 
l olaierran., dans Murat., XXIII, col. m, 186. 
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par contre, fait determiner par des astrologues le jour 
de son couronnement et de son retour de Bologne 1 ; 
L^on X lui-meme semblc tirer gloire du fait que 1’aslro- 
logie fleurit sous son pontifical 1 ; enfin Paul III a’a 
jamais tenu de consistoire 3 sans que les astrologues lui 

eussent ddsign£ Theure favorable. 

11 est bien permis de supposer que de bons esprits nc 
se sont pas hiissd influencer par les dtoilcs au dels d’un 
certain dcgr£, et qu’il y avait unc limi:e ou la religion 
et la conscience commandaient de s’arr^ter. En effet, 
on a vu des gens de valeur et des Ames pieuses non- 
seulement partager Perreur commune, mais encore s’en 
faire les champions. Tel fut Maestro Pagolo de Flo- 
rence*, chez lequel on retrouve preside le dgsir de 
rdhabiliter Pastrologie comme unc science morale, ainsi 
que Firmicus Maternus de Rome l a fait plus tard 5 . Sa 
vie fut celle d’uu asc£le; il ne mangeait presque rien, 
mdprisait les biens temporels cl na songeait qu’a collec- 
tionner des livres; savant mddecin, il n’exergait son art 
qu’en faveur de ses amis, mais il leur imposait uue con- 
dition, celle de se confesser. Sa sociSte se bornait au 
cercle pen nombreux, mais c£l6bre, qui se rdunissait au 
couvent des Anges, autour du moiue camaldule Fra 


1 BrOSCH, Jules // (Gotha, 1878), p. 97 et 323. 

* Pier. Valeriano, De infelic. Hi’erat., ed. Mencken, p. 318-324, a 
propos de Franc. rriuli, qni 6crivit sur L'horoscope de L6on et 
qili dans ce livre abditi&sima quwquc anleaclce cefatis et uni ipsi cognila 
prtneipi explicuei at queeque incumberenl queeque futura essenl ad ttnguem 
ul eventus postmodum comprobavil , in sitigulos fere dies pradixeral. 

F P qui n’avait pas encore vingt-huit aus, chercha A se tuer 
par tous les moyens possibles et finit par mourir de faim, apres 
avoir vainemenl essaye Lout le reste. 

* Ranke, les Fapes, I, p. 247. 

4 1 Yispas* Fiorent no, p- 660, comp* 341. — Ibid. , p. 121 1 il 6St 
question d’un autre Pagolo, Allemand d’origine, qui 6tait mathe- 
maticien de la cour et astrolo;;ue de Frederic de Montefeitro. 

* Firmicus Matcrnus t Matkeseos libri VIII, A la fin du second livre. 
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Ambrogio (p. 278); cn outre, il s’entretenait quelquc- 
fois avec C6me Paiug, surtout dans Ies demises anuses 
de celui ci; car C6rae aussi faisait grand cas de Pastro- 
logie el s’en servait, mais seulement pour des objcts 
d£termin£s et probablement secondaires. A part eela, 
Pagolo ne causait astrologie qu’ayec ses amis intimes. 
Mais, m6me sans professer une aussi grande ausierile de 
moeurs, Paslrologue pouvait 6tre uu honame considers 
et sc montrer partout; aussi y avait-il infinimem plus 
d’astrologucs en Italic que dans le resle de l’Europe, oil 
on ne les trouve que dans certaines cours importances. 
Tout ltalien qui avait un grand train de maison, pour 
peu qu’ii eAt le feu sacre, entretenait un astrologue, qui 
parfois.il est vrai, risquait de mourir de faim 1 . De plus, 
grAce k la literature astrologique, qui s’etait bien rfi- 
pandue mAme avant la dScouverte de Pimprimerie, il 
s’etait form£ des amateurs, qui s’altachaient autant que 
possible aux maitres de Part. La pire espece des 
astrologues 6tait celle qui n’invoquait le secours des 
Voiles que pour faire de l’astrologie Pauxiliaire de la 
magie. 

Mais, mAme sans ces aberrations, l’astrologie est un 
triste element de la vie italienue d’alors. Quelle impres- 
sion font tous ces hommes aux puissantes et nombreu ses 
faeuKcs, a la volontg energique, quand Paveugle desir 
de connailre et de gouverner Pavenir paralyse tout a 
coup leur volontg el les rend incapables d’une resolu- 
tion virile! Parfois, quand les predictions des Voiles 
sont par trop tAcheuses, ils se retrouvent eux-mfimes, 
agissent avec independance et se disent : Vir sapiens 

1 Bans Bandello, III, nov. 60, 1'astrologue d’Alessandro Benti- 
vo^ilio a Milan avoue devant toute la soci6td de ce dernier mi’il 
est un pauvre diable. 
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dominabitnr aslris Ie sage Iriorophe de$ etoiles; roais 
ils ne (ardent pas ii rctomber dans leur erreur favorite. 

D’abord, on (ire I’horoscopc de tous les enfants de 
families considerables; il en rdsultc que desgens perdent 
la moitic de leur vie h pc prcoccupcr dc predictions qui 
ne se realisent jamais 2 . Ensuitc on consuite des etoiles 
des qu’un grand doit prendre une resolution importante ; 
on veut surtout connaitre 1’heure favorable pour aborder 
une entrcprisc difficile. Voyages des princes, reception 
d’ambassadrurs Strangers *, pose de la premiere pie-rre 
de grands edifices, ce sont les astres qui dCcidcnl de tout 
cela. On trouve un exemple frappantde ce dernier genre 


1 Un semblable acc£s de resolution ful celui de Ludovic le More 
lorsqu’il fit faire la croix qui porte i’inscription que nous venons 
dc cites-, ct qui se trouve artudiemevtt dans la called vale de C ire. 
(Au bas de I’inscription sont les mots : ! udocicus dux Bari.) sixte IV 
aussi d it un jour qu’il voulait voir si le dicton etaif. vrai. — Car ce 
dicton de Fastivlngue Ptol6m<5e, que B. Fazio pven it pour le Preg- 
DivTit d’un vers de Virgile, comp. Laur. Vall e Opp , p. 4Gt. 

2 Le p£re de Piero Capponi, qui ct*it a-trolo pie Iiii-mCme. 
associa son fils 3 reparation p »ur qu’il evilSt la gr.ive files lire h 
la t6te dont il (5lait mcnaed. Vila di P. Capponi, Arch. sior. IV, ii , 
15 Voir I'exemple tir<5 de la vie de Cardanu p. 65 ss. — Lc medc- 
cin astrologue de spolete croyail qa’il sc nolerait un jour; aussi 
dvitait-il tous les cours d’eau et quitla-t-il Padone et Venise pour 
revenir 5 Spolete, oil il ctait loin de la mtr. il finif. pourtant par 
se noyer, car dans le de espoir que Iui causail la un.o t dc Lou- 
rent, qui dtail en partic son oeuvre, i! se jet a a I’cau Paul. .Jov M 
Elog. litter., p. 67 ss. — On avail prddit & Jerome Aliottus que 
dans sa soixanle-deuxieme annde il serait en d.-i.ger de morl; il 
n’osa rien entreprendre cette annec-lili (juillet 147.-71), et ne 
confia le soin de sa saute 5 aucun mddecin; pourtant V nn6e se 
passa sansaccid nt. H A. Opuscula (Arezzo, 1769), IT, 12. — Marsilc 
Ficin, qui m^pnsait. l’astrologe ( Epst. , lib. IV. Opp., p. 772), 
permet h un ami de lui dcrire ( Epist lib. XVII : Pitciica inc ?nauim 
a duobus vcslrorum. a strain g is audivissc, te ex quadam syderum positione 
anliquas renocaturum philosophorum $ catcall as. 

1 Exenvples tires de la vie de Ludovic Ie More : Scnarcga , dans 
Muratori, XXIV, col. 518, 524. Benedicts, dans Eccaud, If, col. 
1623. Et pourtant son pere, le grand Francois Sforz-4, avail meprisS 
I cs astrol goes, cf son grand-pero, Giacomo, du inoins 

abstenu d’ecouler leurs averti-.s; meals. Carlo, vSx 821, 413. 
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de superstition dans la vie de Guido Bonatto, qui, par 
ses experiences aussi bien que par un grand ouvrage 
thdoriquc 1 , merite d’etre appele le restaurateur de 
l’astrologie au ireizifcme si&cle. Pour metlre un terme 
aux querellcs dcs Guelfes et des Gibelins a Forli, il per- 
suada aux habitants de cetle villc de conslruire un nou- 
veau mur d’enceinte et de commencer solennellement 
ce travail sous unc constellation qu’il indiqua; si des 
membres des deux partis^ disait-il, jetaient chacun leur 
pierre au m^ne moment dans les fondations, l’union 
serait retablie pour toujours k Forli. On choisit un 
Guelfe et un Gibelin pour celte grande mission: le 
moment solenncl vint, lous deux tenaient leurs pierres 
a la main, les ouvriers atlendaient, pr£ts k se servir de 
leurs ou tils. Bonatto donna le signal; le Gibelin jela 
aus-itdt sa pierre; mais le Guelfe hgsita d’abord, puis 
refusa nettement de suivre cet exemple, parce que 
Bonatto lui-mdrne passait pour Gibelin et qu’il pouyait 
bien mediter quclque mauvais coup contre les Guelfes. 
Aloi s Faslrologue i’apostropha en ces terraes : « Que Dieu 
te perde, toi et ton parti, avec voire mefiance et votre 
mechancete! Cette constellation restera cinq cents ans 
sans reparaitre au-dessus de notre ville! » Dieu perdit 


1 Voir sa vie d’abord dans Filippo Villani, Vile, puis l’ouvrage 
detaille Delta vita e delle opere di Guido Bonati asirologo ed astronomo 
del secolo decimolerzo raccolte da B. Boneompagni, Rome, 1851 (edilioil 
antcrieure par Trotti, Bologne, 1844). Son grand ouvrage : De 
astronomia trac talus X, a ete sou vent r^imprime. Les diffCrenles 
Editions ont ele decrites bibliographiqnement par Boncoinp., 
p. CO ss. Sur Bonatto, voir aussi Steinsciineider, dans sa Revue, 
ch. xviii, p. 120 ss. ce que nous disons ici est tire des Annal. Foro - 
liviens., dont 1’auLcur anonyme invoque le lemoignage de Benve- 
nuto da iraola, dans Murat., XXII, col. 233 ss. (Comp, ibid,, 
col. 150.) — LCon-Baptiste Alberti cherche h spirilualiser la c6r£- 
monie de la pose de la premiere pierre. Opere volgari, IV, p. 314 
(ou De re ccdjic. 1. I). 
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en cffet les Gueifes dc Forli; mais anjourd’hui (ecritle 
clironiqueur vers 1480), les Gueifes et les Gibelins de 
celte ville ? on t ciui^rement r£conci!ids, et 1’on n’entend 
mfime plus citer les noms des deux partis 

Ce qu'on fait suriout dependre des Voiles, ce sont les 
resolutions a prendre en temps de guerre. Le m6me 
Bouatto procura un grand nombre de victoires a l’lllustre 
chef gibelio Guido de Montefeltro, en lui indiquant 
d’aprfes les astres le veritable moment d’eotrer en cjm- 
pagne*; quand Montefeltro ne l’eut plus auprfcs de lui 3 , 
il perdit tout courage, n’osa plus soutenir ses pretentions 
k la tyrannie et alia s’enfermer dans un convent de mino- 
rites; on le vit encore longtemps parcourir les cam- 
pagnes en fr&re qudteur. Dans la guerre de 1362, dirigee 
contre Pise, les Florenlins se firent indiquer par leur 
astrologue le moment de sortir de la vi le 4 ; ils faillirent 
manquer l’heure propice, parce qu’on fit faire un detour 
aux soldats. En effet, autrefois on dtait sorti par la 
Via di Borgo S. Apostolo, et chaque fois la campagne 

1 Dans les horoscopes de la deuxiSme fondation de Florence 
(Giov. V HiLa.ni, III, 1 sous Charlemagne et de la premidre fonda- 
tion de Venise (t I, p. 79), un ancien souvenir se joint peut-dtre A 
la legende podlique de la fin du moyen Age. 

* Sur une de ces victoires, comp, le tres-remarquable passage 
tird de Pouvrage de Bonatto, t. VII, ch. y, reproduit dans ia ftevue 
de Steinschneider, XXV, p. 416. 

3 Ann. Foroliv., 235-238. — Filippo ViLLANi, Vile — MACCHiAVELLr, 
Sior. fior., 1. I. — Quand devaient apparaitre des constellations 
favorables aux armes de Montefeltro, Bonatto montait avec son 
astrolabe et son livre snr la tour de San Merruriale qui dominait 
la Piazza, et, dds que le moment venait, il faisait sonner la grande 
cloche pour inviter les soldats A se rdunir. Pourtant on reconnalt 
qu i) s’est lourdement trompd parfois; qu'une fois, par exemple, 
ii a eu le dessous avec un paysau A propos dune prediction 
indtdorologique, et qu’il n’a su prdvoir ni le sort qui attendait 
Montefeltro, ni I’dpoque de sa propre mort. Il fut tud par des 
brigands non loin de Cdsene, lorsqu’il reveoait de Paris et d’uni~ 
versilds ilaliennes oft il avait dtudid, pour se rendre A Forli. 

4 Matteo Vjuani, XI, 3; yoir plus haut, p, 231, note I. 
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avail M malheureuse ; il Gtait evident que entail debutcr 
sous de facheux auspices, quo de suivre ee chemiu pour 
marcher conlre les Pisans. Aussi fit-on sortir I’armee 
par la Porta Rossa; mais parce qu’on n’avait pas enleve 
de ce c6fd les tenies dressees en face du soleil, il fallut 
— autre presage facheux — porter les drapeaux inclines. 
En general, 1 astrologie 6tait inseparable de la guerre, 
parce que la plupart des condoLtieri s’y adonnaienf. 
Jacopo Caldora ne perdait jamais courage dans les plus 
graves maladies, parce qu’il savait qu’il tomberait sur le 
champ de bataille, ce qui arriva en effet 1 2 ; Bartolommeo 
Alviano gtait convaincu qu’il devait ses blessures k la 
t6te aussi bien que son commandement k (’influence 
des astres*; Nicolo Orsini-Pitigliano demande au physi- 
cien astrologue Alessandro Benedetto 3 de lui indiquer 
l’heure favorable pour conclure son march£ avec Venise 
(1495). Lorsque, le juin 1498, les Florentins conf<5- 
r^rent solennellement k Paolo Vitelli la dignity de con- 
dottiere, ils lui remirent, sur sa prtere, un baton de 
commandement couvert damages de constellations 4 5 . 
Pourtant, il y a aussi des hommes de guerre qui, dans 
lenrs campagnes, sont indiffdrents aux predictions; tel 
fut Alphonse le Grand, de Naples*. 

1 JoYian. Pontan., De fortitudint, 1. j. — Les premiers Sforza for- 
maient d'honorables exceptions; voir p. 294, note 3. 

2 Paul. Joy., Elog., p. 219 ss,, sub. v. Barthol. Livianus . 

8 Qui raconte Iui-m£me le fait Bencdictus, dans Eccard, II, col. 1617 

C’est sans douie ainsi qu'il faut entendre ce que dit Jac. 
NARDI, Vita dAnt. Giacomi , p. 46, li fu dato ilbastone in ringhiera della 
Signoria, com esi costuma e a punto di stelle , secondo cbe voile e domando 
egli medesimo che si facesse. — Souvent on voit des constellations 
figures sur des vetements ou des objets mobiliers. Lors de la 
reception de Lucrece Borgia a Ferrare, le mulet de la duchesse 
d Urbin portait une couverture en velours noir avec des signes 
astrologiques brodes en or Arck. stor append., II, p. 305. 

5 Voir Sylvius jEngas, dans le passage cite plus haut, p, 291, 
note 5, ainsi que dans Opp., 481. 
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Parfois on ne salt pas bien exactement si, k propos 
dc grands evcncraents poliliques, les astres furent con- 
sul les nvant lc fait, ou bien si les astrologues ne calcu- 
Ifcrent qu’apr&s coup et par simple curiosity la constella- 
tion qui avail du presider au moment solennel. Lorsquc, 
par un coup de maUre, Giangalcazzo Visconti (T 1, 
p, 15) fit prison nicr son onclc Bernabo avec la famille 
de celui-ci (1385), Jupiter, Salurne et Mars se trouvaie: : t 
dans le signc des Gemcaux, dit un contcmporain 1 ; mais 
l 1 auteur n’ajoute pas si c’est \k ce qui decida Gianga- 
leazzn k agir. II est probable que souvent l’astrologue 
s’inspirail plutot des calculs de la politique que de la 
marchc des planfctes *. 

Si petulant ioute la fin du moyen age [’Europe s’elait 
laisse effrayer par des predictions 6manant de Paris et 
de Tolfcde, predictions annongant la peste, la guerre, des 
tremblements de terre, des inondalions, etc., i’llalie ne 
resta pas sous ce rapport cn arriere des autrcs pays. La 
funeste annee de 1494, qui ouvrit pour touj >urs l liaUc 
aux Strangers, ful prcc£clce cerlainemeul de predictions 
sinislres *; seulcment il faudrait savoir s’tl n’existait pas 
dc puis longtemps de ces predictions toutes prfttcs pour 
uue auntfc queleonque. 

Mais le systfcmc sc r6 and avec toutes ses consequences 
dans des regions oil I on ne s’altendrait plus a le ren- 

1 Azario, dans Corio , fol. 258. 

* On pourrait supposer qu'un fait semblable fut observe par cet 
astrologae lure qui, apres la balaille de Nicopolis, conseilla au 
sultan Bajazet I de conscniir laisser racheler Jean de Bourgogne, 
disant « qu’il serait cause qu’il y aurait encore heaucoap de sang 
chrelien de versC » . II n’etait pas trop difficile de prevoir la suite 
de la guerre avec la France. Magn. chron . Belgicum, p. 358. Juvenal 
des Ur sins, ad. a. 1396. 

a Benedict**, dans Eccvnn, II, col. 1579. On disait entre autres 
(1493) du roi Fi rrame qu’i! perdrait son tvone, sine cruore, sed sola 
fama, ce qui arriva eu cffel. 
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Conner. Si toute la vie exferieure et inteiiectuelle dc 
rinrlividu est dyterminec par sa naissance, cle grands 
groupes (risque dcs peupleset des religions se trouvent 
dans une semblable dependance, et corame Ies constel- 
lations qui idgissent leur existence sont change;* ntes, de 
m6me Ies peuples et les religions elies-m£mes sont sujets 
a varicr. L idee que chaque religion depend des astres, 
entrc ainsi dans la culture italienne; ce sont des auteurs 
arabes et juifs qui sont les premiers k ymettre cette 
theorie La conjunction de Jupiter avec Saturne, disait- 
on*, avail produitla doctrine he bra'ique, celle de Jupiter 
avec Mars avait donn£ naissance k la religion chald^enne ; 
la religion egyplienne ytait le fruit de la conjouction de 
Jupiter avec Ie Soleil; Jupiter en conjonction avec Venus 
avait cre<5 le mahometisme; en conjonction avec Mercure, 
it avait enfanty le christianisme, et par sa conjonction 
avec la lune il finira par produire la religion de i’Ante- 
christ. Dtfja Cheeo d’Ascoli avait calculi ia Nativity du 
Christ, et il en avait deduit qu’il mourrait sur la croix, 
impiete qui Jui valut dc perirsur le bticher 1 2 3 , Des theories 
de ce genre avaient pour consequence de jeter (’obscu- 
rity sur tout ce qui n’est pas du domaine des sens 

11 faut d’autaut plus admirer ia lulte soutenue par 
l’esprit if alien, cel esprit si net et si clair, contre cette 
science mensongyre. Si l’on voit i’art rendre cle magni- 
fiques liommagcs a i’astrologie, comrae rattesteut les 

1 Comp. M. STEixscnxriDER, Apocalypses avec tendance poli- 
tique, Revue, XXVIII, p. G27 SS., et XXIX, p. 261. 

2 Bapt. Mantuan , i'e palientia, 1 . Ill, cap, xn. 

* Giov. V ill an i, X, 39, 40. Ii y eul encore d’autres cireonstances 
qui concournrent a sa perte, notamment Ten vie de ses collftftues 
— Dejfl Bon.aio avait professe des doctrines semulahles et pr<*- 
sente, par exemple, le miracle de I'amour divin dans saint Fran- 
cois com me etant t’effet de l’influence de la ptanefe de Mars 
Comp. Jo. 1’icus, /tdv. Astrol., II, 5. 
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fresquesdu Salone de Padoue 1 * 3 * * * * et celles du palais d’6i£ de 
Borso (Schifanoja) a Ferrare, si 1’aiiie des Beroalde ^s’est 
permis d’en faire un impudent paoggyrique, on entend, 
d’autre part, les nobles protestations de ceux qui n’ont 
pas subi la contagion de l’erreur commune. Sous ce rap- 
port aussi Pantiquit6 avait donng Texemple; pourtant les 
ltaliens ne r£p6tent pas ce que les anciens ont dit, ils ne 
s’inspirent que de leur bon sens et des observations 
qu’ils ont faites. Ouand Pctrarque parle des astrologues, 
qu’il connait pour les avoir frequentes,il les poursuit de 
ses sarcasmes 8 et dale au grand jour le ntfant de leur 
science. Depuis sa naissance, depuis les Cento Novelle 
antiche , !a nouve!le est presque toujours hostile aux 
astrologues Les nouveliistes florentins se defendent 
diergiquemenl de croire h Pastrologic, mfirae lorsqu’ils 
sont obliges de lui faire une place dans leurs rdits par 
respect pour la tradition. Giovanni Villani le dit en plus 
d’un endroit 1 : « 11 n’y a pas de constellation qui puisse 

1 Ce sont celles qui ont 6U peintes par Miretto, au commence- 
ment du quinzieme siecle; d’apres Scardeonius, elles itaient des- 
tinies ad indicandum nascentium naturae per gradus el numeros. C’etait une 
pratique plus commune que nous ne nous le figurons de nos jours. 
On peut appeler cela de l’astrologie & la portie de tout le monde. 

* Voici ce qu'il dit de I’astrologie (Oraiiones, fol. 35, oratio nuplialis 
habila Mediolani) ; Astrologia ab rerum terrenarum contemplatu mentes 
nostras cvocal ad specianda coelestia ad cursus syderum statos pensitandos ad 
super as sedes noscitandas ; hcec efficil ut homines parum a Diis distare 
vidcaniur! — Un autre enthousiaste de la m6me £poque, e’est 
Jo. Garzonius, Dedignitate urbis Bononiee, dans Murat., XXI, col. 1163. 

3 Petrarca, Epp. senites, HI, ed. Fracas I, 132 ss. La leltre en 

question est adressde J Boccace, qui, sous ce rapport, etait plus 
credule que son ami et qui avait besoin de ses sages avertisse- 

raents. Sur la Jutte soutenue constamment par Pitrarque contre 
les astrologues, comp L. Geiger, Pitr., p, 87-91, et les passages 
citis, ibid., p. 267, note 11. 

* Dans Franco Saccbetti, leur science est tournee en ridicule; 

voir la Nouvelle 151, dans laquelle licrivain se met lui-m£ine en 
seine et prend k partie un aslrologue. 

* Gio. Villani, III, 1; x, 39. Mais dans d’autres passages le mime 
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faire plier la volonte de I’hommc ou changer les decrcts 
da Tout-Puissant »; Matteo Yillani 1 appelle Pastrologie 
ua vice quo les Florentins ont herile avec d’autres super- 
stitions de tcurs anc^tres, les Romanis idolatrcs. Mais 
on ne s’en Rent pas a des discussions lill^raires; les 
partis quise formercntse firent unc guerre ouverte; lors 
des terribles inondations de 1333 et de 1345,1a question 
de ('influence des ctoiles et de la volonte divine fat dis- 
cutde a fond par les astrologues et les theologiens 9 . Les 
protestations ne cessent pas de se faire entendre pen- 
dant tout le temps que dure la Renaissance 8 , et Ton peut 
les regarder comme sincfcres, puisqu’il aurait dtd plus 
facile de se faire bien venir des grands en defendant 
Pastrologie qu’en se declarant contrc el'c. 

Dans [’entourage de Laurent le Magnifique, parmises 
platoniciens les plus dininents, les ayis etaient partagesa 
cet egard. Paul Jove a du 4 , k tort it est vrai, que Mar- 
cile Fiein a defendu I’astrologie, qn’il a tiro'Phoroscope 
des enfants de la maison de Medicis et qu’il a predit an 
petit Giovanni qu’il serait pape — Leon X ; — mais d’autres 
academlciens etaient adonnes k l’astrologie. Par contre, 
Pic de la Mirandole fait vrai merit epoque dans cette ques- 

G. V. se plonge avec toute la femur d’uu croyant dans des 
rechcrches astrologiques; voir X, 120 ; XII, 40. 

‘ Pans le passage souvent citd, XI, 3. 

* Gio. Villani, XI, 2; XII, 58. 

3 L’auteur des Annates Placentini (dans Murat., XX, col. 931), 
AlPerio di Ripalta, dont il a dtd question t. I, p. 299, note 3, 
s’eng^ge aussi dans cette polemique. Mais le passage est remar- 
quanle k d’autres litres, parce qu’il contient les opinions du 
temps sur les neuf comfctes connues, qui sont ici nominees en 
toutes lettres, leur couleur, leur apparition et leur signification. 
— Comp. Gio. Villani, XI, 67, qui, parlant d’une com6te, dit 
qu’elle presage de grands ^Yeneinents, qui seront malheureux 
pour la plupart. 

4 Paul. Joy., Pita Leonis X, 1. Ill, oil Eon voit que Lgon X croit 
du moins aux presages. Comp, plus haul, p. 292, note 2. 
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tion par sa refutation des erreurs astrologiques 1 . It montre 
dans la croyance aux etoiles la source de toute impiete 
et de toute immorality : si l’astrologue, dit-il, croit k 
quelque chose, il faut tout d’abord qu’il hooore les pla- 
n£les comme des divinites, puisque c’est d’elles qu’il fait 
deriver tout ce qui cst heureux ou funeste; de plus, 
toutes les superstitions trouvent dans l’astro'ogie un 
organe complaisant, attcndu que la geomancie, la chi- 
romancie et la magie sous toutes ses formes s’adressent 
de preference k l’astrologic pour connaitrel heure favo- 
rable k leurs operations. Relativement aux mreurs, il dit 
que le meilleur moyen de faire triompher le mal, c’est 
de l’attribuer au ciel lui-meme, et qu’ainsi Ton defruit 
entierement la croyance a la vie eternelle et k la dam- 
nation. Pic est aiie jusqu’ci prendre la peine de contrdler 
les assertions des astrologues; il a constate que les trois 
quarts de leurs predictions meteorologiques etaient 
fausses. Mais le fait capital, c’est que dans le quatrieme 
livre il exposa une theorie chretienne positive sur le 
gouvernement du monde et le libre arbitre, theorie qui 
semble avoir fait une plus grande impression sur la partie 
eclairee de la nation que les sermons, qui souvent man- 
quaient leur effet sur le public intelligent. 

Avant tout, il degotita les astrologues de continuer a 
publier leurs systemes 4 , el ceux qui jusqu’alors avaient 
fait imprimer leurs reveries, durent y renoncer par res- 
pect humaiu. Jovianus Pontanus, par exemple, avait, 
dans son livre Du destin , reconnu l’astrologie comme 
une science legitime, et, dans un grand ouvrage special*, 

1 Jo PtCi, Mirand. adcertut ailrologos libri XII. 

a D'apres Paul. Jov., Elog . Hu., p. 76 ss., tub tit. Jo. Picus , il obtiut 
le resullat suivant, ut sub t ilium disaplinarum profetsortt a teribendo 
dtterruisse videatur. 

* De rebus ccele&tibus, libri XIV {Opp. y III, 1968-2591). Dans le 
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dout il dedialesdiffgrentes parties a des amis haut places 
et qui partageaient ses opinions, tels qu’Alde Manace, 
Bembo, Sannazar, il en avait expose la theorie & la 
manure du vieux Firmieus, il attribuait aux astres ie 
d^veloppement de toute faeulte intellectuelle et de 
toute aptitude physique. Son dialogue intitule « Egidius » 
atteste un retour A des id6es plus saiues : il ne sacrifie 
pas I’aslrologie, il est vrai, mais il combat certains astro- 
Iogues menleurs plus duergiquement qu’il ne l’avait fait 
autrefois, et vante te libre arbitre par lequei I’homme 
est capable de connaitre Dieu 1 . L’aslrologie continua de 
vivre, mais pourtant elle parait avoir perdu l influence 
souveraine qu’elle avait exercee si longtemps. La pein- 
ture, qui, au quiuzifcme sifecle, avait glorifid 1’erreur 
triomphante, exprime ce revirement dans la coupole de 
la chapelle Chigi *. Raphael peint les plau&tes et les Voiles 
fixes, mais surveiltees et conduites par des anges. et 
benies par le P6re kernel, qui les regarde du haut de 
son trdne. Un autre £16raent semble avoir etc hostile A 
l’astrologie chez les ltaliens : les Espagnols n*en faisaienl 
nul cas, non plus que leurs generaux, et quiconque voulail 
£tre bien vu d’eux s se d6clarait ouvertement contre une 

douzieme livre, qui est dedie k Paolo Cortese, il combat les 
arguments employes par celui-ci pour combattre l’astrologie. — 
Aegidius, Opp. , II, 1455-1514. Pontanus avait dedie son petit livre 
Deluna [Opp., Ill, 2592), aumOme ermite Egidio {de Viterbe). 

1 Voir ce dernier passage, p. 1486. Je n’ai pas trouve que dans cet 
ecrit Pontanus - limite l’influence des etoiles aux objets mate- 
riels », coinme Pavait pretendu Burckhardt; il fait constater par 
Prang. Pudericus, Pun des interlocuteurs, la difference qui existe 
emre lui et Pic (p. 1496) : Pontanus non ut Johannes Picas in discipli- 
nam ipsam armis equisque , quod dicitur, irrumpil, cum illam tueatur, ut 
cognitu maxime dignam ac pent divinam, sed astrologos quosdam, ut parum 
caulos minimeque prudentes insectelur et ridcat. 

s A Sainte-Marie del Popolo, k Rome. — * Les anges rappellent la 
theorie exposee par Dante au commencement du Convito. 

3 C’est bien le cas d’Antonio Calateo, qui, dans une lettre A 
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science consideree cotnrae a moitid herdtique parce qu'elle 
dtai! a moitte mahomelane. Sans doute Guich;rdin dit 
encore cn 1529 : a Heureux les astrologues, aux predic- 
tions desquels on ajoute foi! Parmi cent mensonges, ils 
di ent une vdrite, tandis que d’autres perdent toute 
crdance quand, parmi cent vdritds, il leur dehappe un 
seul mensonge M » De plus, le mdpris de I’aslrologie ne 
conduisit pas necessairement k la croyance k la Provi- 
dence; il pouvait aussi bien aboulir k un fatalisme 
gdndral et vague. 

Sous ce rapport comme sous d’autres, rilalie n’est 
pas sortie pure du mouvement inlellectuel qui caractd- 
rise la Renaissance, parce qu’elle a did agitde par la con- 
qudte et la contre-rdformation. Sans cela, elle aurait 
triomphd probablcment toute seule des erreurs dont 
elle a pati. Celui qui pense que l’invasion et la rdaction 
catholique ont did la consequence ndcessaire des fautes 
do peuple italien, doit admettre aussi que le dommage 
intcllectuel qui en est rdsultd pour lui a ete le juste cM- 
liment de ses aberrations. Seulcment il est k regrettcr 
que du mdme coup 1’Europe ait fait des pertes irrepa- 
rables. 

La croyance aux presages constituait une superslition 
bien plus inoffensive que Pastrologie. A cet dgard le 
moyen age avail lierite des souvenirs du paganisme, et 
i’ltii lie les avait exploites avec plus d’ardeur que n’irn- 
portc quel autre pays. Mais ce qui donne uue couleur 
particulidre k la superstition italienne, e’est l’appui que 

Ferdinand le Catholique (Mai, Splcileg. Rom., vol. VIII, p. 226, de 
l’ann. 1510), nie de toutes ses forces le pouvoir de ra^trolo^ie, et 
qui pourtant, dans une autre leltre adressee au conile de i’otenza 
(ibid., p. 530), conclut d’apres les 6loiles que cette annee-la les 
Turcs s'empareraieni de Rhodes. 

1 Ricordj, loc. cit., n. 57. 
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riuiraanisme pr£te h cette erreur populaire : aux tradi- 
tions paiennes i! ajoute ses fictions littgraires. 

Comme on le sait, ies superstitions populaires des Ita- 
liens se rapportent & des presseatiments, a des conclu- 
sions tiroes de certains presages 1 ; it vient s’y ajouter 
encore une magic gentfralcmenl inoffensive. Or, le pays 
ne manque pas d’humanistes instruits qui se moquent 
bravemcnt de ces aberrations et qui Ies denoncent a Top** 
nion publique. Le mOme Jovianus Pontanus qui a ecritutt 
grand ouvrage astrologique (p. 301), enumfcre dans son 
« Charon » toutes les superslitions des Napolitains : la 
desolation des femmes quand une poule ou une oie prend 
la pepie ; les mortelles inquietudes des grands seigneurs 
quand un faucon de chasse ne rentre pas ou qu’un cheval 
se foule le pied ; la formule magique que les paysans dc la 
Pouille r^citent pendant troisnuits de samedi, quand des 
chiens enrages menacent la securitc du pays, etc. En 
general, les animaux avaient, tout comme dans rantiquitg, 
le privilege d’annoncer Pavenir; surtoul les fails etgestes 
des lions, des leopards, etc. (p. 1 1 ss.), entretenus aux frais 
du public, parlaient d’autant plus a Hmagination du peuple 
qu’on s’gtait habituS involontairement a voir en eux le 
symbole vlvant de I’Etat. Lorsque, pendant le siege de 
1529, un aigle blcsse vint s’abatlre dans I'intGrieur de 

1 Decembrio (Murat., XX, col. 1016 ss.) constate que le dernier 
Visconti avait 1’esprit rempli de superstitions de ce genre, oda- 
xius dit, dans le discours qu’il prononca aux funeraiiles de Guido- 
baldo (Bembi Opera, f, 598 ss.), que Ies dieux avaient prediLla mor t 
de G. : Nam et hoe ipso anno ejus thalamus cum ipse in eo esset, taclus de 
cmlo est et paulo antea quam e vita ext ret, terreemoius korribiles in regm 
fiiiibut crebro/uisse nunciatum est : el ex allissimorum montium cacuminibus 
mint ingenlesqtte ab incolts voces multis in locis exauditee sunt ; et noctu supra 
templum hoc aique urbem longistimis ardere traclibus sereno ccelo max mot 
clarissimosque ignes p'urimi morlales conspexerunt. Mdes veto ubt nunc 
humalum ejus cadaver est, medio die a sacer dohbus aperire sese visa , vano 
illos inetu alqu? parore perlerrult. 


II. 


20 



SOB 


MCEURS KT RELIGION. 


Florence, la Seigneurie donna quatre ducats h celui qui 
l’avait ramassg, parce que le fait 6tait d'un bon augure*. 
Puis il y avait certains jours et certains endroits d^ter- 
minds qui 6taient favorables ou funestes pour des opera- 
tions donuees. Les Florenlins croyaient, au dire dc 
Varchi, que le samedi etait leur jour fatal, celui oil arri- 
vaient d’ordinaire tous les ev£nements importants, soil 
bons, soit mauvais. Nous avons dej& parle du prejugc 
qui leur faisait redouter la sortie des troupes par une 
ccrtaine portc (p. 297); chez les Perugins, au contraire, 
une de leurs portes, la Porta Eburnea, passe pour favo- 
rable aux soldats qui la frnnchhsent; aussi les Baglioni 
ne manquent-ils jamais de faire passer leurs hommes par 
ia a . Ensuite les melcores et les signes celestes ont Us 
m6mc importance que pendant tout le moyen age; a 
I’aspect de nuages aux formes bizarres, le pcuple croit, 
comme jadis, voir des armecs qui s’entre-choquent et 
entendre au haul des airs le bruit de lam£lee 1 * 3 . La super- 
stition devient plus grave quand elle se m£le aux choses 
saintes, quand, par exemplc, elle croit voir des madones 
qui pleurent ou qui tournent les yeux \ et quand elle 
rattache une calamite publique & quelque pr^tendu crime 
dont le peuple demande l’expiation (p. 262 et 263). 
En 1478, Plaisance souffrait de pluies violentes et conti- 


1 Varchi, Stor. fior., l. IV (p. 174). En ce temps-U les pressen- 
timents et les predictions jouaient. d peu pres le m6me rdle \ 
Florence qu’autrefois dans Jerusalem assi^g^e. Comp, ibid., Ill, 
143, 195; IV, 43, 177. 

9 Matarazzo, Arch, nor., XVI, n, p. 208. 

3 Prato, Arch, stor., Ill, p. 324, annee 1514. 

* Sur les mouvements que fit, en 1515, la madone dell’ Arbore 
dans le Ddme de Milan, comp. Prato, loc. tit., p. 327. il est vrai 
que le m6me chroniqueur raconte, p. 357, que, lorsqu'on creusa 
les fondements de la chapelle fundraire des Trivulce, on trouva 
un dragon morr, aussi gros qu’un cheval ; on porta la t6te du 
monstre dans le palais Trivulce, et I on jeta le reste. 
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nuelles; le peuple disait que le fleau ne cesserait pas tant 
qu’un certain usurier, enterrtS r^cemment & San Francesco, 
reposerait en terre sainte. Comme l^v£que refusait de 
laisser dSterrer le corps, quelques jeunes gens all&rent le 
prendre de force, le promenferent dans les rues au milieu 
d’un affreux lumulte, le laissfcrent insulter par d'anciens 
debiteurs du mort et finircnt par le jeter dans le P6 *. II 
cst triste de voir un Ange Polilien d£raisonner ainsi k 
propos de Giacomo, un des principaux membres de la 
conjuration qui fut trainee k Florence, fa m£me ann£e, 
par la famille des Pazzi. Avant d’etre Strangle, il avait 
livre son k me a Satan, Apr£s sa mort surviurent 
pluies qui menacfcrent la recoke; alors unje troupe 
d’hommes, composee surtout de paysans, deterra le 
cadavre dans l’eglise oil il £tait enseveli, et aussitAt les 
nuages se dissipferent et le soleil se mit k briller, 
u preuve evidente que le ciel donnait raison au peuple », 
ajoute le grand philologue’. Ensuite le corps fut enfoui 
en terre non benie ; mais le lendemain il fut delerrtf de 
nouveau et, apres avoir etg promenG k travers la vil'e 
par un horrible cortege, jet6 dans FArno. 

Destraits de ce genre sont essenliellemcnt populaires; 
ils pourraient s’6tre produits au dixiSme stecle aussi bien 
qu’au seizifcme. Mais ici intervint aussi Fantiquilg littd- 
raire. Les humanistes affirment d’une manure positive 
qu’ils croient tres-serieusement aux prodiges et aux 

J El fuit tnirabile quod illico plum a cessavit. Diarium Parmcnse, dans 
Murat., XXII, col. 2-;0. Cet auteur partake aussi la liaine eon- 
centree qui anime le peuple contre les usuriers Comp. col. 371. 

2 Covjuraiionis I’actiance commentarius , dans les pieces justiiicatives 
de la Vie de Laurent, par Rosgoe. — D’ordinaire, Polilien combat- 
tait les astrolo^ues. — Naturellement les saints peuvent d'im mot 
faire cesser la pluie; comp. Silvios .Eneas dans la vie de Rernardin 
de Sienne [He vir. ill., p. 25) :Jimil in virlute Jcsu nubetn abire; quo facto 
solutis absque pluvia nubibus, prior serenilas rediit. 
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augure 5 , nous 1’avons dtfji montre par des excmples 
(p. 277). S’il fallait une preuve du fait, on la trouvcrait dans 
le Pogge. Ce ro6me penseur radical qui nie la noblesse 
et rin£ga!it6 des hommes (p. 96 ss.), croit non-seulement 
aux revenants et au diablc du moycn Age (fol. 167, 179), 
mais encore aux prodiges dans le genre antique, par 
exemple k ceux qu’on raconte k l’occasion de la der- 
nifcre visite d’Eugfene lVa Florence 1 . « Le. c oir, on vit dans 
le voisinage de C6me quatre mille chiens qui couraient 
dans la direction de l’Allemagne; aprfes eux venait un 
immense troupeau de bdlail, puis une foule d’hommes 
armSs, h pied et A cheval.lcs uns sans tAte, Ies autres 
avec des tAtes k peine visibles, enfin un cavalier gigan- 
tesque, qui etait suivi d’une autre troupe de bestiaux. » 
Le Pogf.e croil aussi a une bataille de pieset de choucas 
(fol. 180) 11 rapporte mAme, sans s’en douter peut-Atre, 
un fait qui n’est autre chose qu’un fragment de la mytho- 
logie antique. II fait apparaitre sur la cdte de Dalmatie 
un triton barbu, au front armA de petites comes; e’est 
un veritable satyre de mer, dont le corps se terminc en 
queue de poisson; cc monstre enlAve sur le rivage des 
enfants et des femmes jusqu’a ce que cinq hardies lavan- 
di^res le tuent a coups de pierres et A coups de baton V 
Une figure en bois, qui est la reproduction de cet Atre 
fantastique et qu’on fait voir & Ferrare, lui rend la chose 

1 POGOII Facetia, fol. 174. — StLViOS jEn., De Europa, ch. Lilt, 
liv {Opera, p. 451, 455), raconte du moins des prodiges qui out 
'rA el lament eu lien, tels que des batailles danimmi, des appari- 
tions de nuages exlraordinaires, etc. ; il les signale surtout cotnme 
des curiositAs, quoiqu’il rapporte aussi les AvAnements que ces 
faits Alaient census annoncer Antonio Ferrari rapporte des choses 
semb tables (*’/ Galateo) de tiiu Japigice t Bile, 1558), p 12 1, el essave 
d’en donner r explication : Et ha, ut puto, species erant earum rerum 
qua huge aberant atque ab « loco in quo species visa sunt videri miniuse 
joleront. 

•POGGll Faeotia, fol. 160. CP. n ausanias ; IX, 20. 
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parfaitement croyable. II est vrai qu’il n’y avail plus 
Coracles et qu’on ne pouvait plus aller consumer des 
dieux, mais on se remellait a ouvrir Virgile au hasard, 
el I’on pretendait dccouvrir i’avenir dans le passage sur 
lequelon torabait (. sorles Virgilianm) '.En outre, la croyance 
aux demons telle qu’elle existait dans les derniers temps 
del anliquite, n’estcertainementpas rest£e sans influence 
sur une croyance analogue de la Renaissance. L’ecritde 
Jamblique ou Abammon sur les mystfcres des Egyptiens, 
qui pouvait fournir des lumifires a cet cgard, a £ie imprime 
d^s la fin du qumziSmc si6cle sous forme de traduction 
latine. M£me FAcaderaie platonicienne de Florence, par 
exemple, n’a pas su se preserver des erreurs du neopla- 
tonisme des Romains de la decadence. Nous allons 
parlcr de cette croyance aux demons et de la magie qui 
s’y raltacke. 

La croyance populaire a ce qu’oii nomme le monde 
des spectres a a ele sensiblement la meme en italie que 
dans le reste de i’Europe. D’abord i’ltaiie a aussi scs fan- 
tdmes, c’est-&-dire des revenants, et, si ses id6es a cet 
6gard different legerement de cedes du Nord, celte 
difference se manifeste tout au plus par le nom antique 
ombra. S’il apparait encore de nos jours une ombre de 
ce genre, on fait dire quelques messes pour son repos, 
U est facile de comprendre que les ames d’liommcs rnc- 

1 Varchi, III , p. 195. Deux individus suspects se ddcident a 
s exiler >1529). parce qii’ils ont ouvert 1’^neide de Virgile au 
Cll III. v. 44. Comp. HaDeLaiS, Pantagruel, HI, 10. 

* Nous ne parlemns pas de fantaisies de savants,, tel les que le 
splendor et le sptntus de Cardanus ct le Dvemon famHians de son 
p£re. Comp CaroamjS. De propria vila, cap. iv, 38. 47. Lui-mCme 
6tait un adversabe de la magie, chap, xxxix. Voir sur les pro- 
diges et les fan t omes qu’il a vus, chap, xxxvii, xli. — Sur la 
question de savoir jusqu'ou allait la peur que le dernier Visconti 
avail des fantoines, comp, Decembrio, dans Muratoai, xx, col. 1016, 
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chants se montrent sous une forme effrayante; pour- 
tant il existe encore une opinion particulifere, d’aprfes 
laquelle les rcvenants seraient en g6n£ral malfaisants. 
Les morts tuent les petits enfants, dit le chapelain dans 
Band llo 1 * * * * * * . II e$t probable que l'autcur congoit encore une 
ombre particulifcre, dislincte de I’&me, car celie-ci expie 
scs fautes dans le purgatoire, et, quand elle apparait, elle 
ne fait que g£mir et pleurer. Pour se dGIivrer de ces 
apparitions, on ouvrait la tombe du mort, on mettait le 
cadavre en morceaux, on brdlait le coour et l’on en 
jetait la cendre aux quatre vents \ D’autres fois le fan- 
tdme est moins I’ombre d’un individn determine que 
l’image d’un fait anterieur, d’un etat passe. CTest ainsi 
que les voisins expliquent les bruits Stranges qui se font 
entendre dans le vieux palais dcs Visconti prfes de 
S. Giovanni in Conca, & Milan ; c’est Id que Bernabo 
Visconti avait fait autrefois torturer et Strangler d’in- 
nombrablcs victimes de sa tyrannie; dfes lors il n'etait 
pas etonnant que le palais filt hant6 8 . L’£eonome infi- 
dfcle d’un hospice de Perouse comptait uu soir de I’ar- 
gent Iorsqu’il vit apparaitre une foule de pauvres qui 
portaicnt dcs Iumteres dans les mains et qui se mirent a 
danser autour de lui; une grande figure a fair meoagant 
lui parla en leur nom : c'llait S. Alo, le patron dc 


1 Matte fiate i morti guastano le creature. Bandello, II, nov. 1. — 
Dans Galateo on lit (p. 117) : Les animce des homines mechants sor- 
taient du tombcau, apparaissaient a des counuissances et a des 
ana is, animalibus vetci , pueros tug ere ac necare, deinde in tepulchra 
reverti. 

1 Galateo, pattim. II parle aussi ^p. 119) de la Fata morgana et 

d’apparitions analogues. 

* Bandello, III, nov. 20. Il est vrai que ce n’^iait qu’un amant 

qui voulait faire peur au mari de sa dame, qui habitaii le palais. 

Lui etses gens se d6guis£rent en diables; il a^ail inline fait venir 

du dehors un individu qui sayait contrefaire le cri de tous 1 

aniinaux. 
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l’hospice — Ces idees 6taient tellement naturelies que 
ni6me des poeies pouvaient y trouyer des motifs popu- 
lates. C’est ainsi, par exemple, que Castiglione retrace 
avec beaucoup d’art rapparitiou de Ludovie Pico, tu6 
sous les murs de Mirandole assize *. Sans doute la 
poesie aime le mieux mettre eu ceuvre ces moyens po£- 
tiques quand le poete Iui-ra6me est inaccessible A ces 
superstitions. 

La croyance populate aux demons 6tait done la m6me 
en Italie que chez les peuples du moyen 3ge. On Gtait 
convaincu que Dieu accordait parfois aux mauvais esprits 
de tout rangune grande puissance de destruction, qu’ils 
pouvaient exercer contre certaines parties du monde 
ext^rieur et contre la vie humaine; mais on admettait du 
moiiis que l’homme asstge paries tentations des demons 
pouvait leur opposer la resistance de sa libre volontS*. 
En Italie surtout, Tintervenlion des demons dans les ph£- 
nomfcnes de la nature prend facilement dans la bouche 
du peuple un caractfcre de grandeur poetique. Dans la 
nuit qui pr£ceda la graude inondation de Ja valine de 
l’Arno, en 1333, un des saints ermites qui habitaient au- 
dessus de Vallombrosa entendit dans sa cellule un bruit 
infernal ; il se signa, se mit sur le seuil de sa porte et 
apergut des cavaliers noirs, a fair terrible, aux armes 
menagautes, qui passaient au galop. II conjura ces fan- 
tOmes, et Fun d’eux lui dit : « Nous allons noyer Flurence 
en punilion de ses pSches, si Dieu le permet. » 1 * 3 4 On peut 
comparer k cette apparition celle qui eut lieu k Venise, 

1 Gra.zun[, Arch, slor XVI, i, p. 640, ad a. 1467. L’^conome 
mourut de frayeur. 

5 Balth. Castilionii carmina; Prosopopeja Lud. Pici. 

3 Voir a l’appendice n° 2. 

4 Giov. V ill am, XI, 2. It tenait le fait de l’abb6 des Vallombro- 
sans, a qui I’ermite i’avait rev^lg. 
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presque k la m6me epoque (1340), et qu’un des grands 
maifres de l’ecole vdnitienne, probablcment Giorgione, a 
relracde dans un tableau etrange : il montre une galfcre 
pleine de demons qui traverse, rapide comme une flCche, 
la lagune agitde par la tempcte, pour alter dytruire la 
ville coupable ; mais irois saints, qui etaient entr^s sans 
£tre reconnus dans la barque d’un pauvre batelier, con- 
jurent les demons, et leur galore s’engloulit dans 1’abime \ 
A cette croyance vient s’ajouter lidde mensongSre 
qu’au moyen des conjurations i’horaroe peut se mettre 
en contact avec les demons et obtenir leur secours pour 
satisfaire sa cupidile, son ambition et sa sensuality. A 
Torigine, le nombre des pretendus conjuratcurs de 
demons elan bien supericur k celui des vrais coupables; 
ce n’est que lorsqu’on brflla de soi-disaut magiciens et 
de soi-disant sorci£res que les conjurations r^elles et la 
magie exercde avec intention commenc£rent k se mul- 
tiplier et k se repandrc. C’est la mort d une foule dc vic- 
limes innocentes qui troubla les imaginalions et qui 
suscita de vdfitables magiciens, sans compter tous les 
gens sans aveu qui voyaient dans la magie un moyen 
d' exploiter la cr^dulite publique. 


1 Une autre opinion sur les demons a 6l6 £mise par Geor Gemis- 
thos Pletho, dans le grand ouvrage philosophique Ol vopot, dontil 
He resle aujourd'hui que des frag me ts cd Alexandre, Paris, 1858), 
jnais que les itatiens du quinzieme siede eomiaissaient d’une 
manure plus complete sous forme de copies pcut-6tre ou par la 
tradition. II a certainement exercl une grande influence sur la 
culture philosopbique, politique et leligieuse du lemps. D’apres 
lui, les demons, qui faisaient partie de la ca lorie des dieux de 
troisieme rang, etaient h Pabri de loute errtur et elaient 
« capables de suivre les traces des ditux places au-dessus d eux, 
des esprits qui apporlent aux homines les bien* qui emanent de 
Jupiter et qui dependent jusqu’a tux en passant par les aulres 
dieux; ils veillent sir Pfcomine, le puritient, dlrvnil et forlifient 
son dme ». Comp, surtout Frederic Schultze, Hisioire de la philo- 
sophic dc la Ilsmusance, 1. 1, l£na, 1874. 
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La forme populaire et primitive sous laqueile eettc 
science t£nebreuse s’etait peut-6lre perpetuee depuis les 
Romains \ ce sont les pratiques des sorci^res (slrege). 
La sorci£re est A peu prfes inoffensive tant qu’elle se 
borne A la divination 2 ; seulement le passage de la simple 
prediction a l'intervention effective est souvent imper- 
ceptible et peut elre pourlant le premier degre du mal6- 
fice. Une fois qu’il s’agit d’opGrations magiques, on 
attribue a la sombre surtout le pouvoir de faire nailrc 
l’amour et la haine enlre l’liomme el la femme, mais on 
Iui pr6te aussi une influence funeste et destructive : on 
croit notamment qu elle peut faire deperir et mourir les 
petils enfanls, m6me quaud e’est 2a negligence et ia 
d£raison des parents qu’il faut settles accuser. Apr6s tout, 
il est une question qui reste entire : c’esL de savoir 
quelle action la sorci£re a exercec par de simples paroles 
et ceremonies magiques, par des formulcs inintelligibles 
ou par de reelies invocations de demons, sans purler des 
breuvages ct des poisons quelle a pu admimstrer en 
pleine connaissauce de cause. 

II est un terrain uq peu moius scabreux, sur lequel les 
moines mendiauts osent entrer en concurrence avec les 
sorcifires; nous le connaissons par la sorci^re de Guetc, 
dont Pontanus 3 raconte riiisloire : son voyageur Sup- 
patius enlre dans la demeure de la magicienne juste au 

I II ne reste pourtant que fort peu ile chose de ce que pou- 
vaient les ma ine ones de I’epoque romaine. La derniere meta- 
morphose d uq hum me en &ne est peut-6tre ceile qu’on pretend 
avoir eu lieu au onzieme siecle, sous Leon IX; voir dans Givi 
Malmesbury (voi. I, p. 282) 

* Tel pourrait Lien avoir el6 le cas de la remarquable pos.s£d£e 
d laqueile des grands de la Lombardie venaient deinander (vers 
1513), a Ferrare et en d’autces lieux, la revelation de 1’avenir; 
elle s’appeiait Rodojine. l J uur plus de details, voir Rabelais, Pan - 
tagruel, IV, 58 

3 Jovian. Pontan., Antonins. 



314 


MQEURS ET RELIGION. 


moment oil elle donnc audience k une jeune fille et k une 
servante qui arrivent lc troistemc jour qui suit la nouvelie 
luue et qui apportent unepoule noire, neuf oeufs pondus 
un vendredi, un canard et du fil blanc; elle renvoie les 
deux visiteuses et lcur dit de revenir k la tombge de la 
nuit. II ne s’agit, suivant toule apparence, que de divi- 
nation : la mailresse de la servante est devenue grosse des 
oeuvres d’un moine, l’amant de la jeune fille lui est devenu 
infid£le ct est entre au couvent. La sorci6re ^it entendre 
les plaintes suivantes : « Depuis la mort de mon marine 
vis de ces pratiques et je pourrais avoir la vie assez facile, 
vu que les femmes de Gaele ont une foi assez robuste dans 
la sorcellerie; mais les moines me coupent l’herbe sous 
le pied en expliquant les songes, en se faisant donner de 
l’argent pour apaiser la col£re des saints, en promeltant 
des maris aux jeunes filles, des gargons aux femmes 
enceintes, des enfants aux femmes steriles et, de plus, 
en allant voir la nuit, a l’heure oil les maris soot a la 
p6che, les femmes auxquclles ils ont donn6 rendez-vous 
& l’eglise. » Suppatius la met en garde contre la malveii- 
lance du couvent; mais elle ne craint rien, parce qu’elle 
est depuis longtemps dans les meilleurs termes avec le 
pfcre gardien 1 . 

Voici mainlenant un genre de sorcteres qui sont plus 
dangereuses : ce sont celles qui, par leurs mal6fices,font 
perdre aux hommes la saute et la vie. G’est k propos 
d’elles qu'on a cru sans doute pour la premiere fois 
a ^intervention d’esprits puissants, quand le mauvais 

1 Pour montrer combien la croyance aux sorcieres 6tait rlpandue 
eo ce temps-lA, nous rappellerons qu’en 1483 Ange Politien fit 
une P reeled io in prior a Arittotelis analytica cui ti lulus Lamia (trad, en 
italien par Isidore del Lungo, Florence, 1864). Comp. Reumont, 
Laurent if, p. 75-77. D'apr£s cela, on peut aussi consid£rer jusqu’4 
un certain point Fiesole comrae un foyer de sorcellerie. 
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oeil, etc., ne suffisait pas. Comme nous l’avons vu ea 
parlant de la Fioicella (p. 240), le supplice du bticher 
dtait leur ch&timenl, et pourlant le fanatisme est encore 
traitable : & Perouse, par exerople, elles peuvent, aux 
termes d’une loi locale, se racheter enpayant 400 livres 1 . 
En ce temps-la la legislation contre les sorcteres etait 
encore loin d’etre rcguliere et uniforme. Sur le terri- 
toire des Etats de l’Eglise, dans la region duhaut Apen- 
nin, dans la patrie de saint Benoit lui-raeme, k Norcia 
(Nursia), subsistait un veritable nid de sorcifcres et de 
magiciens. Le fait etait de notoriety publique. G’est une 
des lettres les plus remarquables de la jeunesse de Sylvius 
jEneas* qui nous renseigne k cet £gard. Voici ce qu’il 
ecrit a son fi 6re : « Le porteur de la presente est venu 
chez moi pour me demander si ]e ne connaissais pas une 
montagne de V£nus en Italic, c’est-a-dire une montagne 
ou r on enseignait des secrets magiques que son maitre, 
qui etait Saxon d’origine et grand astronome *, dGsirait 
connaitre. Je repondis que je connaissais un Porto 
Yenere non loin de Carrare, sur la cOte ligurienne, oil 
j’avais passS trois nuits Iorsque j’allais k Bale. Je savais 
aussi qu’il existait en Sicile une montagne consacr6e h 
Venus; c’est le mont Eryx; mais je ne sache pas qu’on 
y enseigne la magie, Toutefois au milieu de la conver- 
sation je me rappelai que dans rOmbrie, dans I’ancien 
duche (de Spolfele), non loin de la ville de Nursia, se 
trouve au pied d’un rocher escarp^ une grotte que tra- 

1 Graziam, Arch, sior ., XVI, i, p. 565, ad a. 1445, A propos d une 
sorciire de Nocera qui n’offrit que la moiti<5 de la somuie et qui 
fut brA16e. La loi frappe celles qui facciono le future overo venejitte 
overo encaniatione d’onmunde spirite a nuocere. (Notes 1, 2, ibid.) 

2 Lib. I, ep. 46. Opera, p. 531 ss. Au lieu $ umbra, p. 532, il faut 
lire Umbria , et au lieu de lacum . locum. 

3 Plus tard il le nomme medicus ducis Saxonice, homo turn dives turn 
potent. 
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verse un cours d’eau. Je me souviens d’avoir entendu 
dire que cette grolte est hanl6e par des sorciSres (striges), 
des demons et des fanlomes; celui qui a le courage d’y 
p^nctrer peut voir des esprits (spirilus), leur purler et 
apprendre des tours de sorecllerie Je n’ai pas vu Tea- 
droit et n’ai point cherche a le voir, car ce qiTon n’ap- 
prend qu’en commettant un pech6, on fait mieux de 
1 ignorer. » Puis il cite son auteur et prie son frfcre 
de mener le porteur de la leltre cliez lui, s’il vit encore. 
Eudas pousse tr^s-loin sa complaisance & Ttfgard d’un 
personnage haut plac6; mais quant a lui, il est non- 
seulement plus affranchi de toute superstition que ses 
con'cmporains (p. 256, 291), mais encore il a subi sous 
ce rapport une tfpreuve k laquelle ne r^sisteruient pas 
les gens 6daircs d’aujourd’hiii. Lorsqu’a Tepuque du 
concile de BtUe il resta pendant soixante-quinze jours & 
Milan, clou6 sur son lit par la ftevre, on ne put le decider 
k recourir k la magie, bien qu’on amenAt pr6s de son lit 
un homme qui, disait-on, avait gu£ri peu de temps 
auparavant, dans le camp de Piccinino, deux mille sol- 
dats qui souffraient de la fifcvre. Quoiqu’il fdt encore 
souffrant, En^as traversa la moutagne pour aller a Bale 
et gudrit en chevauchant # . 

D’autre part, nous sommes renseigngs sur les envi- 
rons de Norcia par le ntoomaU qui cherctia k gagner 
Benvenuto Cellini. 11 s’agit 3 de b£nir un nouveau livre 
de magie; i’endruit le plus conveuable pour Top^ration, 


’Au quatorzieme siecle on connaissait une sorte de soupirail 
de 1 enfei 1 non loin d’Ansedonia e» Toscane, C’^tait une caverne 
oil 1’on voyaitsur le sable des traces d’homines et d’animaux; on 
avait beau efLicer ces traces, elles reparaissaient le lendemain. 
Ubei\ti, IlDitiamondo, 1, 111, cap. n. 

1 Pll II Comment., 1 . 1 , p. 10. 
z Bern. Cellini , 1. I, cap. LXY. 
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ce sont !es montagnes de ce pays. II est vrai que le maitre 
du magicien a unc fois b£ni un livre dans le voisinagc 
de Tab )aye de Farfa, mais il s’est produit a cette occa- 
sion des difficulty qu’on nc rencontrerait pas pr6$ de 
Norcia; de plus, les paysans de la contr^e etaient des 
gens stirs, avaient quelque pratique de ces choses el pou- 
vaient, en cas de besoin, prater un concours serieux. 
L excursion n’eut pas lieu, sans quoi Benvenuto aurait 
probablement appris a connaitre les acolytes du fripon. 
En ce temps-Ia ce pays 6tait vraimcnt legendaire. Aretin 
dit quelque part d’uoe fontaine ensorcel^e que ses bords 
sont la demeure des soeurs de la sibylle de Norcia et de 
la tante de la fee Morgane. Vers la mfime £poque, le 
Trissin, dans son grand poeme Spique *, celebrait cet 
endroit avec un luxe extraordinaire de pogsie et d’alM- 
gorie comine la patrie des oracles et des predictions. 

La ceiebre bulle d'lnnocent VIII (1484)* inaugura, 
comme on le salt, un affreux sysl£mc de persecutions 
contre les sorci&res, mais elle ne fit que -donner plus 
d'ex tension k (a sorcellerie. Des Dominicains allemandsen 
furen? iss priucipaux promoteurs; aussi l’AIiemagne eut- 

1 U Ual-a liberaia da ’ Goti, canto XIV. on peut se deman der si le 
Trissin lui-rafime croit encore a la possibility de sa description, 
ou s’il s’agit dejft d’un 6iyment du romantisme pur. II est ggale- 
ment permis d elever les m6mes domes an sujet de son module 
probable Lucain (chant Vlj, od lasorciere thessatienne <5voque un 
mort pour faire plaisir i Sextus Pomp^e. 

* Septimo Decretal., lib. V, tit. XII. Elies commencent par ces 
mots : Summit desiderantes affedibus ; etc. .le crois devoir faire 
observer en passant qu’en y regardant de pres touie id<*e d’un 
6tat de choses renouveiy de 1’antiquity, d’un reste de croyances 
paie nnes, disparatt ici. Celui qui voudra se convaincre que rima*> 
gination des moines mendiants est la source unique de routes ces 
observations, n’a qu’S suivre dans les nninoires de Jacques du 
Clerc le prorAs des Vaudois d’Arras (en H59). Ce n’est que par 
cent ans de proces qu’on amenal’iniaginationpopulaire dtrouver 
toutes naUirelles les pratiques incriminCes. 
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elle le plus A souffrir de ce fl£au,qui naturellement s£vit 
aus i d ins Ies pays italiens les plus voisins de i’Allemagne. 
Les edits et lcs bulles des papes eux-m£mes 1 * visent surtout 
la Lombardie, province oiiregne l’Ordre de Saint-Dorm- 
nique, les dioceses de Brescia et de Bergame, et Cr£- 
mone. D’autre part, Sprenger nous apprend par son 
livre celebre, le Malleus malefic arum, qui est h la fois 
iheorique et pratique, que d6s la premiere annde qui 
suivit ia bulle, 41 sorcteres furent bridges a Cdme ; quan- 
tile d’ltaliennes se rgfugierent sur le territcirc de 
I’archiduc Sigismond, oil e.les se croyaient encore eu 
surety. Enfin la sorcellerie c'dtablil a deraeurc dans 
quelquesmalheureusesvallees des A!pes,parliculi£rement 
dans le val Camonica 3 ; le systfeme employ^ pour dtHruire 
la sorcellerie avait evidemment reussi a infester pour 
toujours de l’erreur qu’on voulait extirper, des popula- 
tions qui avaient quelque disposition spgciale a s’y 
adonner. Cette sorcellerie, essentiellement allemande, 
forme une varitfttf qu’on retrouve dans des histoires et 
dans des uouvelles de Milan, de Bologne, etc. *. Si ies 
pratiques dont nous parlous ne se rlpandirent pas davan- 
tage en Italic, cela tenait peut-6tre & ce que ce pays 

1 D’Alexandre VI, de L£on X, d’Adrien VI. 

3 gui est cit6 comme la patrie 16gendaire des sorciferes dans 

XOrlandino, cap. i, Str, 12. 

3 p. ex. Bandello, III, noy. 29, 52. Prato, Arch, stor., Ill, p. 409. 
— ButvSELLiS, Ann. Bono?}., ap. Murat., XXIII, col 897, raconte dej^, 
A propos de l'ann^e 14G8, la condamnation d’nn prieur de I’Ordre 
des Servites, qui teuait un lupanar d’esprits: Gives Bononienses coirt 
faciebat cum deemonibus in specie puellarum. II of fra it aux demons des 
sacrifices en forme. — Voir un pendant h ce fait dans Procop. 
Hist, arcana , cap. xn, on une veritable maison de tolerance est 
fr^quenttfe par un demon qui met h Ia porte les h6t.es qu’il y ren- 
contre. — Galateo (p. 116 ss.) (voir plus haul, p. 308, note 1) 
constate aussi la croyance aux sorcieres, qui 6tait alors g6n6rale- 
ment repandue : I'olare per longinquas regiones , choreas per paludes 
dicere et deemonibus congredi, ingredi et egredi per clausa ostia et focamina. 
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avait une stregheria perfectionnee, qui reposait sur de 
tout n litres bases. La sorci&re italienne exerec un metier; 
elle veut gagner de l’argent, et il faut avant tout qu’elle 
ait du sang-froid et de la reflexion. Chez elle il n’est pas 
question des reveries liyst^riques des sorcifcres du Nord, 
de lointaines expeditions, d’incubes et de succubes; la 
slrega est une agentc de plaisir Si on lui attribue le pou- 
voir de prendre diverses formes, de se transporter rapi- 
dement sur des points 61oignes, elie n'y contredit pas, 
pour peu que son autorite y gagne; par contre, elle 
s’ expose aux plus grands dangers quand la crainte de sa 
raecbancet£ et de sa vengeance, surtout de l’ensorcelle- 
ment des enfants, du bStail et des fruits des champs, la 
designe a la persecution. Les inquisiteurs et les aul orites 
locales peuvent trouver dans la terreur qu’clle inspire 
un motif extr^mement populaire de la bruler. 

Comme nous i’avons incliquc, le champ le plus vaste 
oil moissonne la slrega, ce sontles intrigues amoureuses, 
qui lui donnent occasion de faire nail re l’amour et la 
haine, de nouer I’aiguillette, de pratiquer des avorte- 
ments, des envotitements. et m6me d’exercer le metier 
d’empoisonneuse *. Comme on se ddfiait de femmes aussi 
redoutables, bien des personnes cherchfcrent a apprendre 
leurs secrets pour opGrer elles-mdmes, sans le secours de 
la sorciere. Les courtisanes de Horae, par exemple, 
tdchaient d’augmenter le charme de leur personne en 
rccouraut h. des artifices comme ceux de !a Canidie 
d’Horace. Ar6liu*est non-seulement au courant de leur 

1 Sur les dSgodtantes provisions que renfermait la cuisine des 
sorciSres, comp. la Macaroniide , Phant., XVI, XXI, oR toutes leurs 
operations soot decrites. 

s Dans le Ragionamento del Zoppino . Il dit que les courtisanes 
puisaient leur science surtout dans la fr<5quentation de certaines 
Juives qui poss^daient des matte. — Le passage suivaut est aussi 
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vie, mais il est encore & m£mc de nous renseigner tres- 
exactement sur leurs pratiques. II £num£rc ies hideux 
objets qu’on trouve r£unis d ins leurs armoires, des chc- 
veux, des cranes, des c6tcs, des dents, des yeux de raorts, 
de la peau humaine, des nombrils do petits enfants, des 
sr.raelles de souliers ct des vStements arraches aux toin- 
beaux ; ellcs vont jusqu’a chercber dans les cimetiercs de 
ia chair en putrefaction et la donnent ci manger k leurs 
gdants (sans parler de choses encore plus monstrueuses). 
Elies prenncnl des cheveux, des aiguilletlcs, des rognures 
d’onglcs de leurs galanls, et les font cuire dans de 
rhuiie qu’elles ont vol^e d.ms les lainpes qui brtilent 
pcrpetueMement dans les cghses. La plus innocente de 
leurs conjurations est celle qui consiste k donner & de 
hi eendre chaude la forme d’un cceur, qu’elles percent 
en ?hanlant : 


Prima che'l fuoco spenghi 
Fa ch’a raia porta renglii; 

Tal ti punya il raio amore 
Quale io fo questo cuore. 

Eilcs prononcent aussi des formules magiques au clair 
dc la lune, font des dessins sur la terre et fabriquent des 
figures de cire ou de bronze qui doivent sans doutc 
repr£senter le bien-aime et qu’ellcs traitent suivant les 
circonstanccs. 

On £tait tellement habitug k ces choses-lk qu'une 
femme qui exenjait un grand charme sur les hommes 
tout en n’Gtant ni jeune ni belle, devenait par cela raSme 


fort remarquable. Bembo raconte dans la biographie de Guido- 
baldo [Opera, I, 614) ce qui suit : Quid, constat sive corporis el natures 
vitio, sea quod vulgo credtium est, artibus mag ids ab Oclaviano patrua 
propter regni cupiditatcm impeditum quorum omnino ille artium expeditissi- 
mus hubebalur, nulla cum femina coin xv.quam in tola vita poluiste, rtf J«e 
ttnqitam fu : sss ad rent uxoriam idoncum. 
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suspecte de magie. La m£re de Sanga * (secretaire de 
Clement VII) empoisonna la maitresse de soa fils, qui 
se trouvait da us ce cas; mais malheureuseraent le fils 
mourut aussi, de m6me que plu^ieurs amis de la maison, 
qui mangferent de la salade empoisonnee prepare par 
cette femme. 

Vient mainlenant, non pas un auxiliaire, mais un con- 
current de la sorci&re, un individu encore plus expert 
qu’elle en mature de malefices, le magicien ou conjura- 
teur, incantatore. Parfois il est autant et mtme plus astro- 
logue que magicien; il est probable qu’il s’est fait passer 
plus d’une fois pour astrologue afin de ne pas Ctre 
poursuivi comme magicieu; du reste, le magicien avait 
besoin de certaines notions dastrologie, ne fdt-ce 
que pour arnver a determiner les heures favorables 
(p. 292, 299)*. Mais comme bien des esprits sont bons* 
ou indifferents, celui qui les £voque n’a souvent pas 
trop mauvaise reputation; aussi fa!lut-il qu’en 1474 
Sixle IV iangat no bref 4 contre quelques Carmelites de 
Bologne qui disaient en chaire quil n’y avait pas de mal 
a consulter les demons. Nombre de gens croyaient evi- 
demment k la r£aiit6 de ces evocations ; on en trouve une 
preuve indirect® dans le fait que m£me les personnes 
les plus pieuses croyaient a l’apparition de bons esprits 
6voqu£s par ei It*. parole a 1’esprit rempli de visions 
de ce genre; les platoniciens de Florence parlent d'une 
union mystique avec Dieu, et Marcellus Paiingenius(t. I, 

1 Varchi, Stor.fior., II, p. 153. 

5 On trouve des renseigneinents trfis-interessants sur deux 
magiciens, un Sicilien et un Juif, dans Landi, Commcntario, fol. 36- 
et 37*. (Entre autres : miroir magique, une tfite de mort qui 
parle, les oiseaux arr6t6s dans leur vo! ) 

3 On insistait beaucoup sur cette reserve. Corn. Agrippa, De 
occulta philo top hia, cap, xxxix 

4 Septimo, Decretal . ,!. c. 

li 
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p. 329 ss.) donne nettemeut k entendre qu’il est en rap- 
port avec des esprits bienfaisants *. Le m6me auteur est 
aussi convaincu de l’existence de toute une hidrarchie de 
demons malfaisauts qui demeureot dans une region sub- 
lunaire et dont Inattention est sans cesse tournee vers la 
nature et vers la vie des homines *; il raconte in6me 
qu’il a £t£ personnellement en contact avec des esprits 
de cette esp£ce, et comme le but de cet ouvrage ne nous 
permet pas d’exposer syst6matiquement la croyance 
aux esprits telle qu’elle existait alors, nous citerons du 
moios k titre dexemple unique la relation de Palin- 
genius 1 * 3 . 

11 est fait instruire par un pieux ermite de S. Silves- 
tro, sur le mont Soracte, du ndant des clioses de la terre 
et de la vie humaine. A la tombde de la nuil il se met 
en route pour Rome. Au clair de la lune il voit sur la 
route trois hommes qui viennent se joindre a lui ; Tun 
d eux 1’appelle par son nora et lui demande d’oii il vient. 
Paiingenius rtfpond : « De chez le Sage, sur cette mon- 
tagne li-bas. — lnsensd, rdplique 1’autre, crois-tu reel- 
lement qu’il y ait des sages sur cette terre? 11 n’y a que 
des etres supdrieurs (Divi) qui possMent la sagesse; nous 
sommes de ces 6tres-l&, bien que nous soyons revGtus 
de la forme humaine; je m’appelle Saracii, et ceux-ci se 
nomment Sathiel et Jana ; noire empire est situe tout 
pr6s de la lune ; c'est U que demeurent en general la 
fouie des 6tres interm6diaires qui rfcgnent sur la terre 
et la mer. » Paiingenius demande k sou interloculeur, 
non sans une terreur secrete, ce qu’ils vont faire k 
Rome II regoit cette r£ponse : « Un de nos compagnons, 

1 Zodtacus eitaf, XII, 363 k 539 Cf> X, 398 SS. 

® Ibid., IX, 291 SS. 

* Ibid., X, 770 SS. 
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Ammon, est retenu captif pap le pouroir magique d*un 
jeune homme de Narui, qui fait partie de la suite du 
cardinal Orsinij car, sachez-le bien, enfants de la terre, 
une des preuves de votre immortality, e’est que vous 
pouvez asservir des ytres de notre espftce ; moi-mfime 
j ai dd, enfermy dans du cristal, servir les volontes d’un 
Allemand jusqu’au moment oil j’ai yty dylivry par un 
petit moiue barbu. Nous allons a Rome pour rendre le 
meme service A notre fry re, et nous proflterons de (’oc- 
casion pour cxpedier cette nuit quelques grands sei- 
gneurs dans ie royaume des ombres. » A ces mots s’yifeve 
une petite brise, et Sathie! dit : . Ecoutez. voila ddii 
notre prisonnier qui revient de Rome, cette brise i’an- 
nonce. » Et, en effet, un nouveau dAmon arrive; les 
autres le saluent joyeusement et l’interrogent sur la 
ville eternelle. Les nouvelles qu’il rapporte sont anti- 
papales au dernier degrA : Cicment VII est de nouveau 
l’allid des Espaguols ; il cspfere extirper la doctrine de 
Luther, non plus par le raisonnement, mais par 1'epAe 
de l’Espagne; il travaillera aittsi pour le compte dss 
demons, qui, grace aux Hots de sang qui seront rApan- 
dus, entraineront aux enfers des legions d’ames. A pres 
ces discours, oil Rome avec son immorality est reprA- 
sentye comme dyvolue au malin, les dymons disparais- 

sent, laissant la le poete, qui continue tristement son 
voyage *. 


ceiui qui vent se faire une id<5e complete des rap- 
ports des hommes avec les demons, rapports tolergs 

' Chez les P° 6tes du temps le module mythiqiie des mapiciens 

rcamo 1 xx, v’ r * r pos de cette ™ 

savoir " ?uiI en 
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publiquement malgrE le Marteau des maUJices ( Malleus 
maleficarum), etc., nous le renvoyons au livre bien connu 
d'Agrippa de Nettesheira « sur la philosophic occulte », 

11 parait, il est vrai, I’avoirEcrit priraitivementavant son 
sEjouren Italie *, mais, dans la dEdicace k Tritheroius, il 
cite aussi des sources italiennes irEs-importanies, indE- 
pendamment de beaucoup d’autres, bien que ce ne soit 
que pour les discrEditer toutes. Chez des individus Equi- 
voques comme l'Etait Agrippa, chez des fripons et des 
fous comme le sont la plupart des aulres, le systEme qu’ils 
affiehent nous iutEresse fort peu, maigre leurs formules, 
leur cuisine magique, leurs onguents, leurs dessins 
bizarres, leurs ossements 1 , etc. Mais d’abord ce systEme 
est rempli d’emprunts faits k la superstition antique; 
ensuite le r61e qu’il joue dans la vie et dans les passions 
des Italians est considerable et fEcond au dernier point. 
On devrait croire que les plus dEpravEs d’entre les grands 
ont seuls donne dans ces aberrations; mais le magicien 
trouve parfois des clients mEme parmi les natures fortes 
etpuissantes; toutes les classes de la sociEtE recourent a 
lui, et la seule idee de la possibility de son art suffit pour 
Ebranlerla croyance de [’indifferent lui-mEme & un ordre 
de choses rEgulier et moral. Au prix dun peu d’argent 
et de quelque danger on semblait pouvoir braver impu- 
nEment la raison et la morahte communes, et Eviter de 
passer par les degrEs intermEdiaires qui separent ordi- 

i Polidore Virgile Etait, it est vrai, italien de naissance, mais 
son ouvrage De prodigiis ne constate que les superstitions rEpan- 
dues en Angleterre, pays on il passa sa vie. Toutefois il fait, k 
propos de la prescience des dEmons, une curieuse application au 
sac de Rome en 1527. 

* Du moins Passassinat n’est que trEs-raremeut le but (p. 216) 
et peut-Etre jamais le moyen. Un monstre comme Gillen de Retz 
(vers 1440 ), qui sacrifia aux demons plus de cent enfauts, ne 
trouve guEreson pareil en Italie. 
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nairement l’homme du but, permis ou non, qu’il 
poursuit. 

Examioons d'abord une pratique ancienne et qui est 
sur le point de disparaitre. Au moyen Age et m£me dans 
1’antiquitg, bien des villes d’itaiie croyaient Ieur exis- 
tence lige A celle de certains edifices, de certaines 
statues, etc. Les anciens avaient leurs legendes de prgtres 
consgcrateurs ou Ulestes, qui avaient assist A la fonda- 
tion solennelle de certaines villes et qui avaient assurg, 
au moyen de la magie, la prosperity des nouvelles 
citgs, soit en erigeant des monuments speciaux, soit en 
enterrant secretement tels ou tels objets dgtermings 
(telesmata). Les souvenirs populates qui dataient de 
l’gpoque romaine et se transmettaient de bouche en 
bouche n’gtaient autre chose que des traditions de ce 
genre; seulement, par une transformation naturelle, le 
prgtre consecrateur devint dans la suite des Ages un 
magicien pur, attendu qu’on ne comprenait plus le cdtg 
religieux de !a mission qu’il remplissait dans l’anliquitg. 
Dans quelques miracles de Virgile 1 , Naples persiste k 
voir la main d’un tgleste dont le nom a disparu dans le 
cours des siecles pour faire place k celai du pogte. 
Ainsi le fait d’enfermer 1’image mystgrieuse de la ville 
dans un vase n’est autre chose qu’un vgritable teles m a 
antique; e’est ainsi que Virgile glevant les murs de 
Naples n’est, sous un autre nom, que le telesfe qui avait 
etg prgsent k la fondation de la ville. L'imagiuation 


1 Comp, la savante dissertation de Roth ■ sur le magicien vir- 
gile », dans la Germania de Pfeiffer, IV, et I’ouvrage de Comparetti 
(traduit en allemand par H Diltsehkc), Virgile au moycr Age, r.pz., 
187ti. Le fait de Virgile prenant la place du KHeste iTautrefois 
peut s’expliquer par I’effet que produisaient sur l’imagiuation 
populaire les nombreuses visiles dont son tombeau gtait le but 
m<5me pendant 1’gpoque impcriale. 
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populaire broda sur ce thfcme, et peu k peii Virgile 
deviat aussi Pauteur da cheval d’airain, des t6tes qui 
surmontent la porte de Nola, dc la mouche de bronze 
qui se trouve sur quelque autre porte, de la grotte du 
Pausilippe, etc., tous objets qui enchainent la deslinde 
sous cerlains rapports d6(ermm£s, tandis que les deux 
premiers traits que nous avons cit£s semblent fixer le so r 
de Naples en g£n£ral. La Rome du moyen dge svait aussi 
des souvenirs eonfus du m6me genre. Dans F6glise de 
8. Ambrogio, k Milan, se trouvait un Hercule antique 
en marbre; aussi longtemps qu’il resterait k sa place, 
dlsait-on, aussi longtemps durerait I’empire, probable- 
ment celui des empereurs d’Allemagne, qui se faisaient 
couronner k S. Ambrogio ! . Les Florentins Glaient con- 
vaincus * que leur temple de Mars (qui devint plus tard 
le Baptistfcre) resterait debout jusqu’a la fin du monde ; 
la constellation sous laquelle il avait conslruif au 
temps d'Auguste en dtait un stir garant. Sans doule, k 
l^poque oil ils deyinrent chr^tiens, ils en avaient banni 
la statue £questre en marbre de Mars; mais parce que la 
destruction de cette statue avait dechaing de grands 
malheurs sur la ville, — 6galement 8 cause d'une con- 
stellation, — on la plaqa sur une tour au bord de PArno. 
Lorsque Totila mit Florence en ruine, l’image du dieu 
tomba dans le fleuve, et elle ne fut repCch^e que lorsque 
Charlemagne releva la ville d£lruite; elle fut mise alors 
sur un pilier, k FentrSe du Ponte Vecchio. C’est k cette 
place que Bondelmonte fut tu6 en 1215; ia reprise de 
la grande querelle des Gueifes et des Gibelins se rat- 

1 Cbbrti, Ditlamondo , 1 . HI, cap. iv. 

* Sur ce qui suit, voir dans Gio. Viliam, I, 42, 60; II, 1; HI, I; 
V, 88; XI, ! Quant d lui, il ne partage pas ces superstitioni 
impies. * comp. Dante, Inferno, XIII, 146. 
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tache ainsi A I’idole redout^e. Gelle-ci disparut pour 
toujours lors de Finondation de 1333 J . 

Mais le m£me telesma se retrouve ailleurs. Guido 
Bonatto, dont nous ayons d6jA parle, ne se contenta pas, 
lorsqu’on reconslruisit le mur d’eneeinte de Forii, de 
demander qu’on symbolist Funion des deux partis 
rGconciligs (p. 282); grAce ft une statue equestre, en 
bronze ou en pierre, qu’il executa a 1’aide de moyens 
astrologiques el magiques, et qu’il enterra ensuitc 1 2 3 , il 
croyait avoir preserve ia ville de Forii de la destruction, 
et ra6rae du pillage et de la conquSte. Lorsque environ 
soixanle ans aprAs le cardiual Albornoz (t. I, p. 129) 
gouvernait la Romagne, on trouva la statue en faisant 
par hasard des fouilles, et, probablement sur Fordre du 
cardinal, on la montra au peuple afin que celui-ei vit 
par quel moyen le cruel Montefeltro avait soutenu sa 

r 

puissance conlre i’Eglise romaine. Mais cinquante ans 
apr6s (1410), une attaque contre Forii ayant gchoue, on 
en appcla de nouveau & la vertu de la statue, qui avait 
peut-6lre £te sauvee et remise en terre. O’etail la der- 
nifcrc fois que rimage mysterieusc devail sauver Forii; 
d£s Fanuce suivanle la ville fut reellement prise. — Dans 
tout le quinziSme sidcie, il se rattache encore aux con- 
structions d’ edifices des souven rs astrologiques (p. 295) 
et m£me magiques. On elait frappe, par exemplc, de 
voir que le pape Paulll eusevelissait dans les fondalions 
des bailments qu’il faisait elever une quantity extraordi- 

1 Suivant un fragment reproduit par Baluz. dans Miscell., ix, 
119, les habitants de P^rouse £taient jadis en lutte avec ceux de 
Ravenne, et mililcm marmoreum qui juxia tiavennam se continue volvebat 
ad so/cm usurp averunt et ad eorum civitatem virtuosissime translulerunt. 

2 sur ce sujet, voir les croyances locales dans Annal . Foroliviem., 

ap. Mcratori, XXII, col. 207, 238; le fait se irouve racont£ avec 
des d^veloppements dans Fit. Villani, lue, p. 43. 
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nair.: de m^dailles d’or et d’argent 1 , el Plalina est assez 
teute de reconnaitre IS dedans un telesma paien. Sans 
doute Paul ne se doutait, pas plus que son biographe, de 
la signification religieuse qu’un tel sacrifice avail au 
moyen Age *. 

Pourtant cctte magic oflicielle, qui, du reste, n’est 
gufcre qu’un reste de tradition vague, n’avait pas a beau- 
coup prAs rimportauce de la magic secrAte, servant A 
des vues personnelles. 

L’Arioste a rAuni, dans sa comAdie du Ntcromant * f 
tout ce qu’on voyait a cet Agard dans la vie de tous les 
jours. Son heros est un de ces nombrcux Juifs chassis 
d’Espagne, bien qu’il se fasse aussi passer pour Grec, 
Egyptien et Africain, et qu’il change sans cesse de nom 
et de masque. II sail, il est vrai, au raoyeu de ses conju- 
rations, changer le jour en nuit et la nmt en jour, faire 
trembler la lerre, se rendre invisible, metumorphoscr 
les hommes en bAtes, etc. ; mais ces vanterics ne sont 
pour lui qu’une sorte d’enseigne; son veritable but, c’est 
d’exploiter les malheurs et les passions des couples mal 
assortis, et sous ce rapport, les traces qu’il laisse res- 
semblent A la bave d’une limace, mais sou ent aussi a la 
grAle dAvastatrice. Pour arriver A ses fius, il reussit A 
faire croire que la caisse dans laquelle est cachA un 
amant est pleine d’esprits, ou qu’il peut faire parler un 
cadavre, etc. Ce qui prouve du moius en faveur da bon 
sens public, c’est que les poStes et les nouvel istes pou- 
vaient se perraeltre de ridiculiser ces sortes de gens, et 

1 Platini, Vita pontiff p. 320 : V tttre* potitu hoc in re gnam Petrum , 
A nacletum et Linum imitatut. 

9 Ou'on retrouve tres-bien dins Sugerius, p. ex., De consecratione 
eccUsia Duchesne, Scriplores, IV, p. 355), el dans Chron. Petershusa- 
tmm, I, 13 et 16. 

8 Comp, aussi la Calandre de Bibiena* 
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que leurs railleries trouveraient de l’cclio. IN T on-seuIe- 
ment Baodello repr&ente les praliques d’un moine lorn- 
bard comme assez ineptes, bien qu’elles soient terribles 
dans leurs consequences \ mais encore il d^peint 2 avec 
une veritable indignation la folie et Ie raalheur des 
clients crtfdules qui se livrent au magicien. « Tel esp^re 
trouver dans Ie sein de la tcrre les tresors caches, grace 
a la Clef de Salomon et de bien d’autres iivres de magic, 
tel autre obtenir les faveurs de sa dame, decouvrir les 
secrets des princes, se transporter en un din d’oeil de 
Milan k Rome, et ainsi de suite. Plus il a de deceptions, 
plus il s’opiniatre... Vous souvient-il encore, seigneur 
Carlo, du temps oil un de nos amis, voulant forcer celie 
qu’ii aimait de se rendre a ses d^sirs, remplissait sa 
chambre de cranes et d’ossements humaing de fagon a la 
faire ressemb!er& un cimeti£re? » Les obligations les plus 
dSgotitantes s’imposent aux malheureuses dupes, comme 
celie d’extraire trois dents a un cadavre, de lui arra- 
cher un ongle du doigt, etc., et quand enfin, k force de 
simagrees, la conjuration fait mine d’aboutir & un resul- 
tat sSrieux, les inforlumSs meurent parfois de frayeur. 

Lors de la grande et fameuse conjuration qui eut lieu 
en 1532, dans le ColistSe, k Rome 3 , Benvenuto Cellini ne 
mourut pas, bien qu’il etlt <5t<* frapp<5, lui et ses compa- 
gnons, dune horrible (Spouvante; le pr6tre sicilien qui 


JBakmllo. HI, nov. 52. — Fr. Filelfo (Emsi., Venet 1500 
lib. XXXIV, fol. 240 ss.)ful mine contre la n£cromancie. En g^ndraf 
il est assez pen superstitieux (Sat., IV, 4); pourtant il croit aux 
mah effecius dune comete. (Epitiolce, fol. 246 b .) 

, * Bandell °» HJ, nov. 29. Le conjurateur exige que ses clients 
sengageni par des serments solennds k lui garder Ie secret - ici 
p. ex., il les fait jurer sur le maitre-autel de Bologne, au moment 
ou il njr avait aucune autre personne dans 1’^glise. — U est 

aussi beaucoup question de sorcellerie dans la Maearouiidt 
Pliant, xvm. » 

8 Bern?. Cellini, I } cap. Lxty. 
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voyail probablement en lui un auxiliaire utile pour 
1'avenir, le complimenta m6me au relour, disant qu’il 
n’avait jamais rencontre un homme d’un aussi ferme cou- 
ra ge. Chaque lecteur se fera son opinion parliculifcre 
sur l 1 operation elle-in6me; l’essentiel, c^taient sans 
doute les vapeurs narcotiques et Pimagination pr6par6e 
d’avancc aux scenes les plus terribles; c’est pourquoi le 
jeuue spectateur, sur lequel la vue de ces myst6re$ pro- 
duit le plus d’impression, voil plus de details que les 
autrcs. Mais nous pouvons deviner que entail surtout 
Benvenuto qui et ,sl en jeu, car s’il en avait el6 autre- 
ment, une simple curiosity aurait 616 le motif de celle 
dangereuse exp6rience. Benvenuto doit, en eft’et, d’abord 
penser a la belle Ang6hque, et le magicien lui dit ensuite 
que Pamour est pure folie a c6le de la decouverle de 
tresors cach6s. Eiifin il ne faut pas oublier que sa vanite 
clait Bailee de pouvoir se dire : Les demons m’ont tenu 
parole, et juste au bout d un mois la belle Angelique 
6tait en mon pouvoir, comme j'en avais eu la promesse. 
(Chap. LXViN.) Mais quand Benvenuto aurait fini par 
croire au pouvoir r6el du magicien, cette histoire n’en 
garderait pas raoins une grande valeur, eorame exerople 
des idees qui reguaieat alors. 

D’urdiuaire les artistes italiens, m6me ceux qui 6taient 

fantusques, capricieux et bizarres », ne donnaient pas 
faeilemeiit dans la magie ; sans doute on en trouve un 
qui, a ['occasion de ses 6tude$ anatomiques, se taille un 
pourpoint dans la peau d’un cadavre ; mais, sur les 
exhortations d’un confesseur, il reraet cette depouilie 
dans un torn’ eau *. Ce sont pr6cis6ment les frequentes 

1 Vasari, VIII, 143, Vita di Andrea da Fiesole. C’^tait Silvio Cosini, 
qui d’ailleurs croyait aux formules magiques et aux billevesees 
de ce genre. 
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Etudes failes sur des cadavres qui out dd le plus contri- 
buer A detruire I’id^e dc la verlu magique de certaines 
parlies du corps humain, tandis que la contemplation et 
la reproduction continuelle de la forme r£velaient en 
m^me temps £ Tartiste la possibility d’une magie toute 
diffyrente. 

En general, malgry les exemples que nous avons city$, 
la magie est en decroissance sensible en Italie au com- 
mencement du seiziynae sifecle, c'est-A-dire A une ypoque 
oil cette fausse science prend une grande extension 
dans les autres pays ; aussi les magiciens et les astro- 
logues italiens ne scmblent-ils commencer A parcourir 
le Nord, que depuis que chez eux personne n’a plus 
gufcre confiance dans leur savoir-faire. C’etait le qua- 
torzi^me si6cle qui Irouvait nycessaire de surveiller 
rigoureusement le lac du mont Pilate, pr 6s de Sca- 
riotto, afm d’empycher les magiciens de consacrer leurs 
livres 1 . Au quinzifcme si^cle, on trouve encore des choses 
telles que i’offre de faire tomber de grandes pluies pour 
disperser une arm^e assiegeante; mais dcja alors Nicolo 
Vittelli, le gouverneur de Citta di Castello, la ville 
asssi^gye, avait assez de bon sens pour chasser comme 
des impies ces prytendus faiscurs de miracles *. Au sei- 
zifeme siyde, la magie officielle disparait, bien que les 
conjuraleurs aient encore beau jeu pour exploiter la 
crydulite des simples particulars. C’est & cette ypoque 
qu’appartient certainement le type classique de la sor- 
cellerie allemande, le docteur Jean Faust ; celui de la 
sorcellerie italienne, au contraire, Guido Bonatto, 
remonte au treiziyme sifecle. 

1 Voir a Happen dice n®3. 

* Deobmdione Tiphernatium , 1474. (Rerum Hal. script, ex F for ext. ctifo 
eibus, t. II. 
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I ci encore, il faut sans doute ajouter que la diminution 
de la croyance aux sorciers n’a pas eu n£cessairement 
pour consequence de fortifier la croyance & un syst£me 
du monde r^gulier el moral, mais qu’elle n’a laiss£ peut 
etre chez bien des individus qu’un fatalisme vague, ainsi 
que 1’avait fait la disparition de la croyance & l’influence 
des astres. 

Nous pouvons passer enticement sous silence quelques 
fausses sciences secondaires, telles que la pyromancie, 
la chiromancie *, etc , qui n’eurent, pour ainsi dire, 
quelque vogue qu’a la suite de l’affaihlissement de la 
croyance aux conjurations et aux Coiles; mfioie la pby- 
siognomooie qui surgit a’ a pas k beaucoup prfes I’iiuc- 
r£t que devrait faire supposer son nom. Eq effet, die 
n’apparait pas comme la soeur et fame de l'art plas- 
tique et de la psychologie pratique, mais comme tine 
nouvelle espfcce de fatalisme, comme la riyale declaree 
de l’astrologie, ce qu’elle avail peut-Ctre d£ja chez 
les Arabes. Bartolommeo Code, par exemple, 1’auteur 
d’un traite de physiognomonie, qui se donnait le litre 
de mltoposcope *, et dout la science rappelait, suivant 
i’expression de P. Jove, un des premiers arts libCaux, 
ne se contenta pas de faire des predictions aux gens les 
plus inielligents qui venaienl ie consulter tous les jours, 
mais il Scrivtt m£rae une « liste d’individus dont la vie 
dait menacC par de grands dangers de diverse nature ». 
Bien qu'ayant vieilli au milieu des lumiCes de la civili- 
sation romaine — in hoc luce Romana! — P, Jove trouve 
que les predictions contenues daus ce tableau ne se sont 


1 Limerno Pittoco se moque de cette superstition, qui it&ii 
commune chez les sotdats (vers 1 520) . voir Orlandino, cap. v, 
str. 60. 

* Paul. Jov., Elog. lift., p. 106 ss. Sub core Cocks. 
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que trop r6alis£es On apprend aim k cctte occasion 
comment les gens menaces par ces predictions et par 
d’autres semblables se vengeaient des proph^tes : Gio- 
vanni Bentivoglio fit attacber Lucas Gauricus une corde 
fix£e au haut d un grand escalier tournant, et Ie fit 
jeter cinq fois contre les murs, parce que Lucas lui avait 
profit qu’il perdrait son trdne*; Hermes Benlivoglio 
stipendia un sicaire pour assassiner Code, parce que ie 
malheureux mgtoposcope lui avait annoncl, m6me k son 
corps defendant, qu’il serait banni et qu’il pgrirait dans 
une bataille. En presence de sa victime mourante, Ie 
meurlrier disait encore en ricanant, paratt-il, que le 
devin lui avait pr£dit lui-m6me qu’il mourrait prochaine- 
ment d’une mort ignominieuse. — Une tout aussi 
triste fin fut celle d’Antioco Tiberlo de C6sfene *, le 
cr^ateur de la chiromancie, qui p6rit sur 1’ordre de Pan- 
dolphc Malatesta de Rimini, a qui il avait predit ie sort 
le plus cruel que puisse imaginer un tyran : la rnis6re la 
plus affreuse et la raort sur la terre d’exil. Tiberto etait 
un homme d’une haute intelligence, qui, disait-on, pre- 
disait I’avenir moins d’aprfes les rfegles d’uue mgthode 
chiromantique que d’apr^s la profonde connaissance 
qu’il avait des homines ; aussi etait-il considers k cause 
de sa haute culture, m6me par les savants qui ne fai- 
saient nul cas de sa science divinatoire*. 

1 G’est le collectionneur de portraits passionnl qu’on entend 
parler ici. 

* Etcela d’aprfcs les etoiles, car Gauricus ignorait la physiogno- 
tnonie; pour sa propre destin^e, il etait ob!iij6 de s’en rapporter 
k ia prediction de Code, parce que son p£re avait ncglije de 
prendre note de son horoscope. 

8 Paul. Jov., loc cit. y p. 100 ss., S. V- Tibertut. 

4 On trouve les details indispensables k connaltre sur ces 
genres de divinations secondaires dans Corn. Agrippa, De occulta 
pfiilosophia , cap. LVII. 
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L’alchimie enfin, dont il n’est question dans 1‘antiquite 
que fort tard, sous Diocietien, ne joue, aux beaux jours 
de la Renaissance, qu’un rdle tres-secondaire l . L'ltalie 
avait aussi comm cette maladie au quatorzieme si^cle ; 
Petrarque, qui la combattait, reconnaissait que la manie 
de vouloir faire de Tor etait rdpandue au loin*. Depuis 
lors ce genre particular de foi, de perseverance et 
d’isolement que reclament les travaux alchimiques, etait 
devenu toujimrs plus rare en Italie, tandis que les 
adeptes italiens et d'aulres commengaient seulement a 
bien exploiter les grands seigneurs du Word ». Sous 
Leon X, le petit nombre de ceux 4 qui s’occupaient encore 
d’alchimie, s’appelaient dejd chez les Italiens « des cher- 
cheurs » (ingenia curiosa ), elTon racontequ’Aurelio Augu- 
relli, quidedia au prodigue Leon X lui-meme son grand 
poeme sur la manure de faire de Tor, re$ut du pontife, 
i titre de recompense, une bourse magnifique, mais 
vide. Cette autre science mysterieuse qui pretendait 
non-seulement faire de I’or, mais encore decouvrir la 
pierre philosophale, est un produit tardif du Xord, qui 
doit sa naissance aux theories de Paracelse, etc. 

1 LlBRl, Hist, des sciences mat him. , II, p. 122. 

* Novi nihil narro, mos est publicui. (Itemed, utriusqu* fortune, p. 93.) 
Cette partie du livre est ecriie avec beaucoup de feu; l’auteur 
y parle ab irato. 

9 Voir un passage important dans Tiuthem. Ann . Hirstmg., IL 
p. 286 SS. 

* Ncque enim desunt , lit-on dans Paul. JOV. Eloy. lilt,, p. 150, s. V. 

Pompon. Gauricus. Comp, ibid., p. 130, i. v. AureL Aitgurelli s. 
— Macaroniide , Pliant., XII. 
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AFFAIBLISSEMENT DE LA FOI EN g£n£rAL 

A ces superslitions aussi biea quaux id6es de l’anti- 
quit^ en general se rattache (Rroitemefnt l’affaiblissement 
de la croyance k rimmortalit^ de r&me K En outre, cette 
question a joug un r6le encore bien plus considerable et 
bien plus aclif dans Phistoire du dgveloppement de 
1’esprit moderne dans son ensemble. 

Une des principals causes de la negation de rimraor- 
talite de TAme a 6t6 d’abord le d£sir de ne plus rien 
devoir k l’Eglise, devenic un objet de haine. Nous avons 
vu (p. 274 ss.) que l’Eglise donnait le nom d’6picuriens k 
ceux qui etnient animus de sentiments hostiles k son 
egard. Plus d un indifferent peut avoir demands les der- 
niers sacrements a Theure de la mort; mais combien 
d’hommessont restes ennemis de I’Eglise pendant toute 
leur vie, surtout pendant leurs annges les plus actives! 
II est evident que chez un grand nombre d’indi vidus ce 

1 Si nous avions a faire Phistoire de Pincr6dulit<i italienne il 
faudrait aussi rappeler Paverroisme, qui r^gnait en Italie, e * snr- 
touf. a Venise, vers le milieu du quatorzi^me siecle, et qui elait 
combattu par Boecace et par P^trarque dans des Iettres et par 
ce dernier aussi dans P6crit : De $ui ipsius et ahorum ignorantta. Il 
est possible que la oolere de Pgtrarque ait 6tt entreteuue pa des 
exagerations et des malentendus; toujours est-il qn’ii otaii con- 
Yaincu d une maniere g£n6rale que les averroistes touruaient eti 
ridicule ia religion chr^tienne et m£me la rejetaient. 
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sentiment d’hostilite a ete accoropagne d’une incredulity 
absolue; du reste, l’histoire est 1& pour fattester. Ce sont 
ceux dont I’Arioste dit qu’ils ne croienta rien au dels de 
leur toit En Italie, surtout k Florence, on pouvait etre 
un incredule notoire, k condition de ne pas s’attaquer k 
1’Eglise*. Le confesseur, par exemple, qui doit preparer 
k la mort un condamne politique, s’infonne au prealable 
s’il croit, a car on avail rlpandu le faux bruit qu’il ne 
croyait k rien ». 

Le condamne dont il s’agit ici, ce Pierre-Paul Boscoli 
dont nous avons dejS parie (t. II, p. 75), qui a participe 
en 1513 S un attentat contrc les Mgdicis nouvellement 
restaures, est devenu la veritable image de la confusion 
religieuse qui existait alors. Attache par tradition au 
parti de Savonarole, il ne s’en etait pas moins passionne 
pour la liberty congue d’apr£s I’ideal antique et pour 
d’autres idees paiennes ; mais lorsqu’il est dans son cacliot, 
le parti qu’il avait deserte revient a lui, et lui procure 
une fin « bicnheureuse ». Le temoin et Thistorien de ce 
drame est un membre de cette famille d’artistes qui 
s’appelle della Robbia, le savant philologue Luca. « Ah! 
dit en gemissant Boscoli, cbassez de ma tete l’image de 
Brutus, afin que je puisse suivre ma voie en chretien 1 . » 
— Luca lui repond : « Si vous le voulez, ce n'est pas diffi- 
cile ; vous savez bien que ces traits des anciens Romains ne 
sont pas arrives jusqu’i nous dans leur verity primitive, 

1 Ariosto, sonetto 34 : Mon creder topra il tetto . Le poBte ie dit 
m£chamment d’un fonctionnaire qui s’£tait prononce contre lui 
dans une question d’int£r£t 

*11 faut rappeler ici G. Gemisthos rlethon, dont l’ignorance 
du christianisme agit puissamment sur les Italiens du temps, 
surtout sur les Florentine. 

x Nor razione del cato del Boscoli Arch, slor., I, p. 273 SS. L’eipres- 
sion consacr^e 6tait non aver file; comp. Vasari, VII, p. 122, Vita 
di Piero di Cosimo 
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mais qu’ils ont idealises [con arte accresciute). » Et le 
malheureux force sa raison a croire et se lamente de ne 
pouvoir croire de son pleiu gre. S’il pouvait seulement 
passer un mois avec de bons moines, il deviendra it 
croyant! On voit aussi que ces gens du parti de Savo- 
narole connaissaient peu la Bible; Boscoline sait reciter 
que des Pater et des Ave ; aussi supplic-t-il Luca de dire 
k ses amis qu’ils se mettent k etudier FEcriture saint?, 
car I’homme ne possfide k sa mort que ce qu’il a appris 
pendant sa vie. Ensuite Luca lui Jit et Jui explique la 
Passion d aprfis 1 E vangle de saint Jean ; chose curieuse, 
la divinity du Christ est Evident e pour le condamne, 
tandis quil a peine A eompreudre qu’il soil homme cq 
m6me temps : il voudrait voir 1’homme dans le dicu, 

“ comme si J£sus-Ghrist vcnait A sa rencontre, sortant 
d’une for£t » ; la-dessus son ami lui pr£cbe Fhumilite, 
disantquece sont la des doutes inspires par Satan. Plus 
tard il se rappelle que dans sa jeunesse il a fait vcend’aller 
en pel e rinnge a Flmpruneta, et qu’il n’a pas accompli 
ce voeu; son ami iui promet de faire le p£ierinage a sa 
place. Dans t’intervalle vient le confesseur, un moiue du 
couvent de Savonarole, dont il avait demande Fassis- 
tance; celui-ci commence par lui expliquer les id^cs de 
saint Thomas d Aquin sur le tyrannicide, puis il Fexhorle 
a mourir sans faiblesse. Boscoli lui repond : « Mon pfere, 
ne perdez votre temps, car ies philosophes suffiseut A 
m’enseigner le courage de mourir; aidez-moi A souffrir 
la mort par amour de Jesus-Christ. » Le reste, la com- 
munion, Ies adicux et Fexgcution sont decrils en lermes 
extremement touchauts; mais ce qni frappe surtout, 
c’est le trait suivant : Jorsque Boscoli posa la tele sur 
le billot, it pria le bourreau de retarder encore d’un 
moment le coup fata! : « car, disait-il, depuis qu’on lui 

H. 22 
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avait lu son arrC, il n’avait cess6 d’aspirer k une ricon- 
ciliation compete avec Dicu sans pouvoir y arriver 
comme il le d^sirait ; mais en ce moment il espCait se 
donner & lui tout entier. » C’est Gyidemment une expres- 
sion de Savonarole qui, comprise k moitte seuiement, 
avait jet6 FinquiCude dans son Ame. 

Si nous possSdions d’autres aveux de ce genre, le 
tableau inteilectuel s’enrichirait d’une Foule de traits 
intCessants que les trails et les pofimes sont incapables 
de nous fournir. Nous verrions mieux encore combien 
gtait fort le sentiment religieux primitif, combien 6tait 
subjectif et fragile en m6me temps rattachcment de 
Findividu k la religion, enfin quels redoutables ennerais 
se dressaient en face de cettc derniCe. 11 est incontes- 
table que des hommes places dans de telles conditions 
sont impuissants k fonder une Eglise nouvelle; mais l’his- 
toire de l’esprit des peuples oceidentaux serait incom- 
plete si elle ne s’arrCait pas sur cette periode de fer- 
mentation traverse par les ttaliens, pendant qu’elle peut 
s^pargner F6tude d’autres nations qui ne prenaient 
aucune part au mouvement inteilectuel. Mais revenons k 
la question de Fimmortalie. 

Si le scepticisme qui re s gnait k cet 6gard parmi les 
esprits cultiv£s gagua taut de terrain, cela tenait aussi a 
ce que la grande mission de dccouvrir le moude et d’en 
reproduire I’image par la literature et par l’art, absor- 
bait presque enticement toutes les forces de l’esprit et 
de fame. Nous avons dfyk monte que ce caractfere 
mondain de la Renaissance £tait fatal (p. 268). Mais en 
raeme temps ces etudes et ces travaux fireut naitre un 
sentiment general de doule et de curiosity. Si cet esprit 
se manifeste peu dans la literature, si, par exemple, il 
ne se r6vfcle que par un petit nombre de critiques diri- 
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g<*es contre Tbistoire biblique (p. 282), il n’en faudrait 
pas conclure qu’il n'a pas exists. II <5tait domine, mais 
non Itouffg par le besoin posit if de multiplier les crea- 
tions del art ; en outre, il etait contenu paries rigueurs de 
i’Eglise, qui se d<*p!oyaient d6s qu’ii essayait de s’affirmer 
sous forme de theorie. Mais cet esprit de doute devait in£- 
vitableraent se porter sur la question de retat qui suit U 
mort plutflt quesur toute autre, etcela pour des raisons trop 
faciles k comprendre pour avoir besoin d’etre £numgr£es. 

lei encore I’antiquitg intervint, et.dans cette mature, 
elle exerga une double action sur les esprits. D’abord on 
chercha k s’assimiler la psychology des anciens et I’on 
tortura le texte d’Aristote pour arriver k une solution 
definitive, Dans un de ces dialogues imitgs de Lucien, 
comme cette tfpoque en a beaucoup produit ', Charon 
raconte k Mercure comment, en transportant Aristote 
dans sa barque, il l’a interrog6 sur ses croyances en 
mature d’im mortality mais le prudent philosophe, qui 
n’en continue pas moins de vivre malgr<5 sa mort, n’a 
pas voulu se compromettre par une rtfponse nette et 
positive; qu’adviendra-t-il apr£s de longs socles de 
Interpretation de ses Merits? — On n’en disputait qu’a- 
vec plus d ardeur sur ses opinions et sur celles d’autres 
ecrivains en ce qui concerne la veritable nature de l'Ame? 
son origine, sa preexistence, son unite dans tous les 
hommes, son eternite absolue et m£me ses migrations; 
il y avail m£me des gens qui traitaieut ces questions en 
chaire 1 2 . D£s le quinzi&me siecle, le debat deviot trfcs- 
anime; les uns prouvaient qu’ Aristote enseignait positi- 
vement la doctrine de i’immortalite de 1’Ame »; d’autres 

1 Jovian. Pontan., Charon Opp., II, p. 1128-1195* 

8 Faustini Terdocei triumphus stultilia, I. H. 

* Par exemple, Borbone Morosini, yers 1460; comp. Sansovino 9 
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g£mi$saient sur rendurcissement des hommes, qui, pour 
croire k Pexistence de PAme, voudraienl la voir de leurs 
ycux * ; Filelfo, dans son oraison funfcbre de Frangois 
Sforza, cite en faveur de PimmortalitS une foule de 
textes de philosophes anciens et m£me arabes, et ter- 
raine ces citations, qui tiennenl une page et demie d’un 
in-folio trfes-serr£ *, par les deux lignes suivantes : a En 
outre, nous avons PAncien etle Nouveau Testament, qui 
contiennent la v6rit$ par excellence. » Puis viennent 
les platoniciens de Florence avec la psychology de 
Platon, et, cornme Pic, par exemple, avec le comple- 
ment de la th^orie du philosophe grec, emprunt£ A la 
doctrine du christianisme. Mais leurs adversaires faisaient 
triomplier leur opinion dans le monde 6clair6. Au com* 
mencement du seizteme srtcle, Pirritation que PEglise 
res'cntait en voyant combattre les idAes professees par 
elle, <Hait devenue si vive qu'au concile de Latran (1513) 
L£ou X dut publier une constitution* en faveur du 
dogmc de Pimmortalit6 et de PindividualitS de PAme •> il 
affirmait cette dernifcre pour rtfpondre A ceux qui ensei- 
gnaient que PAme 6tait une dans tous les hommes. Mais 
quelquesanngespius tard parut lelivre de Pomponazzo, 
oil i’auteur 6tablissait Pimpossibilite de prouver philo- 
sophiqueinent PimmortalitS; la lutte entre les partisans 
et les adversaires de la doctrine en question continua de 

Venezia, !. XIII. p. 243. Il a 6crit De immortalitate anima ad mentem 
Anstotelit Pomp. Laetus croyait avoir trouvO un s^rieux argu- 
ment en faveur de sa mise en liberie, en roppelant qu’il avail 
ecrit une 6pltre sur 1’immortalite de I’Ame. Comp, la remarquable 
apologie qui se trouve dans Gregorovius, Vil, 580 ss. — Cornme 
pendant dans un sens contraire, voir les plaisanuries de Luigi 
Pu lei sur 1 immortality de I Ame dans un sonnet citA par Galeotii, 
Arch nor. UaL, n. S., IX, p. 49 SS. 

1 I’cspas. Fiorent ,, p. 260. 

• Orationes Pkilelphi , fol. 8- 

* SqHimo Decretal., |, V, tit. Ill, cap. VIII. 
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plus belle et no cessa qu’ea presence de la reaction 
catholique ; la preexistence des Ames en Dieu, congue 
plus ou moms d’aprfcs l’ideologie de Platon, resta long- 
temps une id£e tr£s-r6pandue, dont les pofites 1 , par 
exemple, surent tirer parti. On ne se prdoccupait pas des 
consequences qu’elle entraiuait an point de vue de la 
continuation de l’existence apr&s la mort. 

L auiiquit£ influa sur les iddes moderues, surtout par 
l’intermediaire de ce remarquable fragment da seizidme 
livre de la R^publique de Cic6ron, qui est conmi sous le 
nom de « Songe de Scipion ». Sans le commentaire dc 
Macrobe, il aurait probablement 6te perdu comme le 
reste de la seconde moiti6 de l’ouvrage de l’orateur 
romain ; grace a ce crilique, on a pu en faire des copies \ 
et, a parlir de rinvention de limprimerie, des Editions 
innombrables; c’est ainsi que d’autres commentateurs 
ont pu l^tudier sous touies ses faces. II s’agit dc la des- 
cription d’un ciel reserve aux grands hommes, que rem- 
plit Tharmoaie des spheres. Ce ciel pa'ien, que d’autres 
extraits dcs auteurs anciens firent encore mieux con- 
naitre, prit insensiblement la place du ciel chr^tien, de 
m^me que Tideal de la grandeur historique et de la gloire 
rejeta dans 1’ombre lid6al de la vie chrdtienne, mais 
sans que le sentiment intune de l’homme en fdt bless^ 
comme par la doctrine de la suppression totale de la per- 
sonnaliig. D6ja P&rarque, sans faire mention de la Bible 3 , 


, ,, ' ' — »>'*• mi. — muuumcs aans 

Orlandino , cap. iy, sir. 67, 68. — Cariteo, membre de l’acade?rrie 
napolitaine de Pontanus, profite de la tbSorie de la pr^existence 
des Ames pour exalter la mission de la maison d’Aragon. Roscoe 
Leone X ed. Bossi, t. II, p. 288. W 

2 (belli ai Vic. de republ 1 . VI. — Comp, aussi Luck*., PharsaL, 
IX, au commencement. • 

MOss™ 01 * E PP'f am -> s i IV, 6. Fracass. (en itai .), I, 498 ss. 
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foude ses espdrances sur ce « Songe de Scipioa », sur 
les affirmations qu'il trouve dans d’autres Merits de 
Cic^ron et sur le Ph6don de Platon. « Pourquoi, se 
demaode-t-il, ne partagerais-je pas comme catholique 
une espdrance que je trouve chez les patens? # Ua peu 
plus tard, Coluccio S.dutati £crivait ses « Travaux d'Hcr- 
cule » (dont le manuscrit existe encore), oil il prouve a 
la fin que le ciel apparlient de droit aux homines £ner- 
giques qui ont soutenu de grandes Iiittes et accompli de 
grands travaux sur la terre Si Dante avail cru devoir 
assigner aux patens les plus illustres, qu’il jugeait cer- 
tainement dignes du paradis, ces limites qni se trouvent 
d i’eutrtfe de rentier 1 * * , la poSsie moderne, par contre, 
acceptaitavec entiiousiasme ces id6es liberates sur 1’autre 
monde. C6me Pallid, d’aprds le pofime dcrit par Bernardo 
Pulci sursa raort, est regu dans le ciel par Cicdron, qui 
a merits, lu aussi, le nom de « pfere de la patrie n, par 
les Fahius, par Curius, par Fabricius et par beaucoup 
d’autres; il sera avec eux un des ornements de ce choeur 
ou n’entre iL que des Omes sans reproche 4 . 

ajais il y 3 vait encore dans les auteurs ancien? une 
image rooins riante de l’autre vie; e’est le royaume des 
ombres d’Homdre et des ponies qui n’avaient pas dgayd 
et humanist cette secoude existence. Certains esprits en 
avaient M irapp^s. Jovianus Pontanus* met dans la 

1 ril. ViLLim, Vittf p. 15. Ce remarquable passage est ainsi 

con 911 : Cke aglt uomini foriistimi poiehi kanno vinto U moetruose fatiche 

della terra , debit am mie sieno date le ttelU. 

4 Inferno, IV, 24 «. — Comp. Purgatorio, VII, 28; XXII, 100. 

* Ce ciel paien se retrouve aussi dans l’Opitaphe du sculpteur 
Nicolo dell' Area * 

Nine te Praxiteles, Phidias, Peljcletus adoraat 
Miraoturque tuts, 0 Nicolae, manus. 

(Dam BUUSBLUS, Ann. Bonon Murat.. XXUI col 912 
4 Dans un de ses derniers Merits Aetna 
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bouche de Sannazar le r£cit d’une vision qu’il a eue un 
matin, alors qu’il tftait plong6 dans un demi-sonameiK II 
voit un ami morl, Ferrandus Januarius, avec lequel il 
s’Gtait souvent entretenu jadis de FimmortalUd deFame; 
il lui demande si les peines de I’enfer sont r^ellement 
eternelles et terribles comme on le dit. AprAs quelques 
inslants de silence, i’ombre rgpond tout a fait dans le 
sens d’Achille interrogG par Ulysse ; « Ce que je puis te 
dire et t’affirmer, c’est que nous autres, qui avons quittf 
la vie terrestre, nous gprouvons un violent desir d'y 
rentrer. » Puis elle salue i’ami etonnG et disparait. 

On ne saurait m£coanaitre que de pareilles idees sur 
l’6tat qui suit lamortsupposentouamfcnenlla suppression 
des dogmes chr£tieas lesplus essentiels. Pour les partagcr, 
il faliait avoir perdu presque enliftrement la notion du 
pech^etde la redemption. Qu’on ne se laisse pas abuser 
par Finfluencc des pr6dicateurset des epidemics de peni- 
tence dout nous avons parle plus haut (p. 234 ss. , 261 ss.) ; 
car, mAme en accordant que lesindividus £claircs yaient 
pris part commc les autres, il faut se dire que ce phfino- 
mfene eiaitdtisurtouta un besoin demotion, A une detente 
momentange des esprils, A Fgpouvanle causae par une 
calamile publique, A Fespgrance du secours celeste. Le 
rgveil de la conscience n’avait pas pour consequence for 
c6e le sentiment des fautes commises et de la redemption; 
m£me une penitence extgrieure trAs-rigoureuse ne sup- 
pose pas ngcessairement le repentir dans le sens chrgtien* 
Quand des liommes de la Renaissance, A F esprit largement 
developpg, nous racontent que leur principe est de ne 
se repentir de rien \ cela peut certainement £tre vrai 

1 Card ANUS, De propria vita, cap. XIII : Mon poenitere ullius rei quam 
voluntarie ejfeccrim, eliam quce male cessistet; sans Cela j'aurais 6t6 le 
plus malheureux des homines. 
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factions moralement indifftrentes , de chosespurement 
imprudentes et inutiles; mais ce dtSdain du repentir 
s’etendra naturellement aussi au domaine moral, parce 
que sa source est g£ngrale, c’est-i-dire qu’il derive du 
sentiment pui<sant de Tindividualil6. Le christianisme 
passif et conte mplatif, qui ne sait que faire craindre ou 
esp^rer la vie a venir, n’avait plus de pouvoir sur ces 
hommes Aussi Machiavel ose-t-il arriver a celte conclu- 
sion : c’est qu’une religion pareille est incapable d'etre 
utile a I’Etat et a la defense de sa religion ». 

Quelle forme devait done revfctir chez les ptnseurs le 
sentiment religieux, qui, malgrg tout, subsistait dans 
loute sa force? C’est celle du th&sme ou du deisme, 
comme on voudra. Ce dernier nom peut convenir a la 
doctrine qui a rejete T6l£ment chr^lien sans chercher ou 
sans trouver quelque chose qui puisse le remplacer au 
point de vue du sentiment. Quant au th&sme, nous le 
trouvons dans cette croyance 6Iev£e, positive, a I’Etre 
supreme, que le moyen age n’avait pas connue. Cette 
croyance n’exclut pas le christianisme et peut toujours se 
concilier avec la doctriae chr£tieune du pech£, dc la 
redemption et de Timmortalite de Tame; mais elle existe 
aussi dims les esprits sans elle. 

Parfois elle s’affirme avec une naivetG enfantine, elle 
rappelle m£me des souvenirs a demi paiens : Dieu lui ap- 
parait comme l’£tre tout-puissant qui exauce les veeux des 
hommes. AguoloPandolfiai raconte 2 comment, aprfcs la 
cerfrnonie de son manage, il s’est enfermg avoc sa femme 
et s’csl agenouill£ a scs cdl£s devaut Tautel domestique 
ornGde Timagc de Marie, pour prior, non pas la Madone, 
mais Dieu, dc leur accorder la grace de jouirpleiuement 

1 Disco si, 1. II, cap. !i- 

8 Del governo ddla famiglia , p. 114 
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de leurs biens, de vivre ensemble de longues annges dans 
la joie et dans la concorde, et de leur donner de nom- 
breux descendants : ct Je demandai pour moi la richessc, 
desamis puissants, des honneurs, et pour elle une reputa- 
tion sans tache, une parPaite honorabilite et les vertus 
d une bonne menagSre. » Si des voeux pareils revStent 
de plus une expression bien antique, il devient difficile 
parfoisde ne pasconfondre les id£espa‘iennes et la con- 
viction thdiste 1 . 

Parfois aussi ce sentiment se raanifeste dans le mal- 
heur, et il apparatt alors avec une v£rit6 saisissante. II 
nous reste des dernifcresannSes de Firenzuola, alors qu’il 
6tait depuis longtemps rain6 par la fifevre, des invoca- 
tions a Dieu dans iesquelles il se montre a la fois fervent 
chr6tien et th^iste pur*. Il ne considfcre ses souffrances 
ni comme une expiation de ses p6ches, ni comme une 
epreuve et une preparation k une autre vie ; c’est une 
affaire entre lui et Dieu seul, qui a place le violent amour 
de la vie entre Phomme et son ddsespoir. ^ Je me repands 
en imprccaiions, mais seulement contre la nature, car 
ta grandeur me defend de te nommer...; donne-moi la 
mort, Seigneur, je t’en prie, donne-la-moi a cette heure. » 

Sans doute on chercbera vainement dans cet exemple 
et dans d’autres du m6mc genre la preuve palpable de 
Pexistence d’un theisme complet et raisonne; lestheistes 
comme Firenzuola croyaient encore 6tre Chretiens dans 
une cerlaiue mesure, et de plus ils respectaient, pour 
diff^rentes raisons, la doctrine enseign6e par PEglise, 
Mais a Pepoque de la Reforme, lorsque la lumifcre se fit 
dans les esprits, les thSistes virent plus clair dans leurs 
id6es; nombre dc protestanls ilaliens se deciar&rent 

1 Voir a Fappendice n° 4. 

8 Firenzuola, Opere, vol. IV, p 147 ss. 
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antitrinitaires et sociniens, s’exitfcrent mftme de leur pays 
et essayfirent de fonder k Stranger une tfglise nouvelle. 
Nous esp^rons avoir montr£ du moins, par ce que nous 
avons dit, qu’en dehors de rhumanisme et du rationaiisme 
l’cxtension des doctrines thgistes £tait encore favorisge 
par d’autres causes. 

C’est assurgraent dans L’Acadlmie platonicienne de 
Florence et surtout duns Laurent le Magnifique Iui-m6me 
qu’il faut chercher le centre du thgisme. Les ouvrages 
IhSoriques et les lettres des acad£miciens et de leur illustre 
protecteur ne nous font coonaltre que la moitiG de leurs 
tendances. II est vrai que, dfcs sa jeunesse jusqu’A la fin 
de sa vie, Laurent a manifest^ le respect des dogmes 
chr^tiens *, et que Pic a m6me fini parsubir Tinfluence de 
Savonarole et par tomber daus une sorle d’ascetisme 
monacal*. Mais dans les hymnes de Laurent*, que nous 
sommes tenle d'appeler la plus haute expression de 
l’esprit de cette 6coie, e’est le th6isme pur qui parle, el 
il a pour point de depart Pid6e du monde envisage comme 
un grand Cosmos physique et moral. Tandis que les 
hommes du moyen Age considfcrent le monde comme 
une vall6e de larmes sur laquelle le Pape et I’Empereur 
sont charges de veiller jusqu’A la venue de l’Antechrist, 
pendant que les fatalistesde la Renaissance passent alter- 

1 Nic. Valori, Vita di Lorenzo, passim. — Voir les belles instruc- 
tions adressdes 9 son fils le cardinal Giovanni, dans Fabroni, Lau- 
rentiuM, Adnot. 178, et dans les appendices de la Vie de Laurent, par 
Roscoe. 

1 Jo. Pici Vita , auet. Jo. Franc . Pico, — Voir sa Deprecatio ad Deum, 
dans les Deliciee poetar, Italor. 

3 Ce sont leS ebants : Oraxione • Mag no Dio, per la cut coetante 
legge. etc.*, dans Roscoe, Leone X , ed. Bossi, VIII, p. 120; — 
l’hymne • Oda il sacro inno tutta la natura, etc. », dans Fabroni, Lau- 
rentius, Adnot. 9; — V Alter cazionc. (Poesie di Lorenzo Magn I, p. 265; 
dans ce dernier recueil se trouvent aussi les autres po&nes 
citfe ici.) 
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nativement de rextrAme Snergie k 1’ extreme abattement, 
de la certitude au doute et k la superstition, on voit nattre 
lei, dans un cercle 1 d'esprits d’elite, 1’idAe que le monde 
visible a cr££ par le Dieu d’amour, qu’il est une 
reproduction du module pr£existant enlui, et qu’il recevra 
toujours de son cr£ateur le mouvement et la vie. L’Amc 
de l’individu peut d’abord, au moyen de la connaissance 
de Dieu, faire entrer I’Etre infini dans le cercle Atroit 
qu’elle embrasse, et ensuite s’Atendre elle-mAme ind^fi- 
nimentgraceA Tamour divin : tel est le vrai bonheur sur 
la terre. 

Ici les souvenirs des tendances mystiques du moyen 
Age viennent se m&ler aux doctrines de Platon et k des 
idAes essentiellement modernes. C’est peut-Atre ce 
concours d’idAes qui a fait mdrir un fruit merveilleux, 
cette connaissance du monde et de rtiomme qui suffirait 
k elle seule pour expliquer le rdle immense que la Renais- 
sance de Tltalie a jou6 dans f histoire de notre civili- 
sation. 

t Si Pulci dans son Morgantt est sdrieux quelque part quand il parle 
de choses religieuses, c’est dans le cb. xvi, str. 6 : ce discours 
deiste de la belle paienne Antea est peut-Gtre 1’expression la plus 
nette des opinions qui avaient cours parmi les compagnons de 
Laurent. Les discours du demon Astarotb (cites plus haut, 
p. 272, note I) en forment en quelque sorte le complement. 


,1 
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APPENDICE N* 1. 

Oonnons ft ce propos quelques indications snr Pesclarage en 
Italie ft l’lpoque de la Renaissance. Passage court, mais important, 
dans Jovian. Pontan. De obedientia, |. ill, cap i : An homo , cum liber 
natus sit, domino parere debeat . Dans la haute Italie il n’y avait point 
d’esclaves; ordinairement on achetait des chrdtiens de l’empire 
turc, quelquefois des Bulgares et des Circassiens; on les faisait 
servir jusqu’ft ce qu'ils eussent gagng le prix anquel ils ayaient 
achettfs. Les nftgres, parcontre, restaient esclaves; seulement 
on n'avait pasle droit de les 6masculer, dumoins dans le royaume 
de Naples. — Moro d&igne tous les hommes de conleur fonc^e; le 
negre s’appelle Moro nero. — Fabroni, Cosnms, Adn. HO (t. It, 
p. 214) : Acte de vente d une esclaye circassienne (1427), de laquelle 
C6me eut un fils. Carlo; — Adn. ill (t. II, p. 254 $s.) : Liste des 
esclaves femeUesde Cdme. — X anti porto, dans Murat., Ill, ii, col. 1106. 
Innocent VIII reqoit de Ferdinand le Cathoiiqne un present de 
cent Mores, et il les donne ft des cardinaux et ft d’autres seigneurs 
(1488). — Massuccio, Xovelle 14 : Du droit de yendre les esclaves; 
— 24 et 25 : esclaves n£gres qui travaillent en m6me temps comme 
Fachini (au profit de leurs maltres?) et qui jouissent des faveurs 
des dames; 39 : une Italienne va en captivity ft Tunis; — 48 : des 
Catalans s’emparent de Mores tunisiens, entre autres du fils du 
roi, et les vendent ft Pise. — Gaye, Carteggio, I, 360 : affranchisse- 
ment et donation d'un esclave negre dansuD testament florentin 
(1490). — Paul. JOV. Elogia, sub Franc. Sfortia primo, p. 138; Porzio, 
Congiura t lib. Ill, p. 195, et Comines, Charles VIII, chap, xvii : nfegres 
remplissant les functions de bourreau et de geolier, au service 
de la maison d’ Aragon ft Naples. — Paul. Joy. Elog., sub Galeatio ; 
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nfcgres charges d’accompagner les princes dans leurs sorties. — 
Sylvii jEnejB Optra , p. 456 : esclave n£gre musicien. — Paul. 
Jov., Depiscibut , cap. Ill : un negre (librety mattre de natation et 
plongeur 5 G6nes. — Alex. Benedictus, De Carolo VIII , dans 
Eccard, Scripiores . II, col. 1608 : un n^gre (Mthiops), officier sup$- 
rieur au service de Venise, d’aprgs lequel on peut se figurer 
Othello comme n6gre. — Bandello, Parte III, Nov. 21 (14). Quand 
i G6nes un esclave m^rite un chdtiment, on le d^porte aux ties 
Bal6ares et on le vend & lvi$a pour porter du sel. 

Les indications ci-dessus, bien que n’^tant pas completes, 
moment de subsister A cause du choix des passages et parce 
qu’cn n’en a pas suffisamment tenu compte dans la literature 
sptfciale dont ils font parlie. Dans les temps modern es il a paru 
bien des ouvrages sur le commerce des esclaves en Italie. Le Hvre 
tres-curieux de Filippo Zamboni. Gli Bzzelini , Dante e gli schiavi, 
otsia Roma e la schiavilii personate domestica. Con document* inediti. 
Seconda edizione aumentata, Vienne, 1870, ne tient pas, il est vrai, 
les promesses du litre, niais il donne p. 241 ss, de precieux ren- 
seignements sur le commerce des esclaves; p. 270, un document 
extn)mement remarquable sur Pachat et la vente d’une esclave; 
p. 282, une liste d’esclaves (d’aprAs !e lieu de I’achat el de la vente’ 
lapatrie, I flge, le prix) du treizteme au seiziSme si^cle. Une dis- 
sertation de Wattenbacb : Le commerce des esclaves [Etudes sur 
lAllemagne dautrefois, 1874, p. 37-40) ne se rapporte qu‘en partie A 
llialie : Clement V decide en 1309 que les Venitiens fails prison- 
niers seront esclaves; en laOl, spres In prise de C:ipoue, beaucoup 
de femmes de cette ville sont vendues 5 vil prix A Rome. Dans les 
Monum. hittorica Savorum meridionalium, ed. Vine. Macusceo, t. I 
vol. I, Varsovie, 1874, se trouve entre autres, p. 199, une decision 
(Ancone , 1458) d'apres L: quelle les Greet, Turd , Tariari, Sarraceni 
Bossxnenses, Burgari vel Albunens.-s seront et resteront toujours 
esclaves, excepts s ils sont affranebis par leurs malt res en vertu 
d’actes authentiques. — Egnatius, Exempt ill. vir., Ven., fol. 216a, 
fait gloire 5 Venise strvorum Tcnelis ipsis nullum unquam usum exti- 
tiue; mais on trouve le contraire dans Zamboni, p. 223, et surtout 
dans Vincenzo LvZARI, Del tra/Jlco e dtlle condition i degli schiavi in 
Venezia nei tempi di mezzo , dans Miscellanea di stor . ital„ Torino, 
1862, vol. I, p. 463-50J . — L’ouvrage de Cibrario, Storia della 
sehiadid in ItrMa, indique par Zamboni comme devant paraltre 
incessammeut, n’a pas encore public A ma connaissance. 
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Forcianss qucestionet , in quibus varia Italorum ingenia explicaniur, 
wmltaque alia scilu von indigna. Autore Philalette Polylopiensi rive. Par mi 
S€ trouve Maurilii Secures carmen. 

Quos homlnum mores virios qnu denique mentis 
Diverso profart Itala terra solo 

Quisve viris animus, mulierum et strennua virtu* 

Putchre hoc exlli codice lector habcs. 

Neapoli excudebat Mart inns de Ragusia. Anno MDXXXVI. (Vingt- 
quatre feuil. en petit in-octavo.) Ce petit ecrit, dont Ranke a tire 
parti dans son Histoire de» Papes, i, p. 385, est considers comme 
provenant d'Ortensio Landi (comp. Tiraboschi, VII, 800 a 812), 
sans que 1’auteur y soit indique d’une manure quelconque. Le 
litre s’explique par le fait que l’auteur inconnu rapporte des 
entretiens qu’a dans un bain pr£s de Lucques, & Forcium, une 
nombreuse societe d’bommes et de femmes (voir leurs noms, qui 
sont sans doute reels, fol. 3 b, fol. 14 b), sur cette question : 
D’oii vient la grande difference qui existe entre les liommes? Cette 
question n’est pas resolue par les interloeuteurs, mais ils enu- 
mferent une quantity de differences parmi toutes celles qui se 
remarquaient entre les Italiens d’alors : celles des etudes, du 
commerce, des aptitudes militaires (c’est li le passage dont 
Ranke a tird parti), de la confection des munitions de guerre, de 
la manifere de vivre, de Thabillement, du langage, de l’iri telli- 
gence, de la propension a la haine et h 1’affection, de la manierc 
de se faire aimer, de recevoir des hdtes, de manger; l’ouvrago 
se termine par des considerations sur la difference qui existe 
entre les systfcmes philosophiques. Un chapitre d’une dtendue 
particuliferement considerable est consacre aux femmes : i la 
difference qui existe entre elles en general, & la puissance de leur 
beautd, surtout d la question de savoir si les femmes sont egales 
ou superieures aux homines. Ces cbapitres et d’autres du m^me 
ouvrage nous ont servi plus bas, dans certains passages. Nous 
nous contenterons ici de citer le chapitre suivant, que nous 
avons choisi comme Cchantillon (fol. 7 b ss.) i Aperiam nunc qute sit in 
consilio aut dando cut accipiendo dissimililudo . Prmtant const lio Mediola- 
ncnses , sed aliorum gratia , polius quam sua. Sunt nullo consilio Genuenses. 
Rumor est lenctos abundare . Sunt perutili consilio Lucenses, idque aperte 
indicarunt, cum in tan to totius halite ardors, tot kostibus circumsepti suam 
libertalem, ad quam nati videnlur semper tutati sint, nulla quidem, aut 
capitis, aut fortunarum ( porlunarum) raiione habita . Quts porro non vehe- 
menter admiretur? Quis callida consilia non stupcat? E quidem quoties- 


A 
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eunque eogito, quanta prudentia ingruentes procellat evitarint, quanta solertia 
impcndeniia peri cula cfugerint, adducor in stupor em. Lucanis vero summum 
ttl sludium, eos deludere qui consilii captandi gratia adeunt, ipti vero omnia 
incontulte el temcre faciunt, Brutii opiimo sunt contilio, ted ut incommodent , 
ae pernitiern afferant, in rebus qua sunt magnet deliberations dielu mi rum, 
quam stupidi lint, eisdem plane dotibus inttructi sunt Volsci quod ad cadet 
ae furta paulo propensiores tint. Pitani bono quidem sunt contilio , ted 
parurn constant i, si quis diversum ab eis senterit, max acquicscunt, rursus ti 
aliter suadeat, mutabunt consilium, illud in caussafuit, quod tarn duram ac 
diutumam obsidionem ad extremum usque non pertulerint. Placcntini 
utriusque abundant consiliit , scilicet salutaribus, ac pernitiosis, non facile 
tamen ab eis impetres pestilent consilium, apud Regientcs negu ? consilii 
eopiam inveniat. Si sequare Mutincns um consilia, rarocedet infeliciter, sunt 
enirn peracutissimo consilio, et voluntate plane bona. Providi sunt Florentini 
{si unum quemque seorsum accipias), si vero simul conjuncti tint , non 
admodum mihi illorum consilia probobuotur ; feliciter cedunt Senensium 
consilia, subita sunt Perusi riorum; salularia Ferrariensium, fideli sunt con- 
tilio Veronevses ; semper ambigui tunt in consilii s aut dandit aut accipiendit 
Patavini . Sunt pertinaces in eo quod cceperint consilio Bergomattt, respuunt 
omnium consilia Neapolitans, sunt consuliittimi Bononientet. 


APPEND1CE 3. 

Commentario delle piu notabili et moslruote cote £ Italia et allri luegki 
di lingua Aramea in llaliana tradotto. Con un breve cala'ogo degli inventor \ 
delle cose che si mangtano et beveno, novamente ritrovato. In l/enetia 1553 
(imprimd pour la premiere fois en 1548, ecrit h propos' d'uu 
voyage fait par Orteosio Lantli k travers 1 Italie en 1543 et 1544). 
Landi est r^ellement I'auteur du Commentario; e’est ce qui r^sulte 
de repilogue de NicoJo Morra (fol 46 a) : II presente commentario 
nalo del costantisshno cervello di M. 0 . L., et de cette ligne qui se 
trouve a la fin de 1 ouvrage (fol. 70 a) : SVISNETROH SVDNAL, 
ROTUATSE. ffortensius Landus autor est. Apres une prediction au 
sujet de l’ltalie, prediction sortant de la bouche d'un vieillard 
merveilleux, ce petit livre contient la description d’un voyage 
de Sicile en Italie, en Grece et dans l’Orient. L'auteur parle plus 
ou moins longuement de toutes les villes de L’ltalie; s'il parle en 
te. mes particuli£rement elogieux de Lucques, cela s’explique par 
scs sentiments bien connus; il s'etend surtout sur Veuise, nil j{ 
pretend s’£.re rencontre souvent avec Pierre Aretin (voir plus 
haut, I, p. 205 ss.), et sur Milan, et, k propos de cette derniere 
ville, il rapporte les histoires les plus faniastiques. (Ful. 25 $s.) 
Ailleurs les fictions ne inanquent pas non plus : e’est ainsi qu’il 
parle de roses qui fleurissent toute i annee, d’etoiles qui brillent 
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I midi, d’oiseaux chants en hommes et d’hommes h tdte do 
boeuf, d'koimnes marins, d’individus vomissant des flammes, etc. 
A c6t£ de cela il donne beaucoup de bons renseignements, dont 
nous tirerons parti a l*occasion; il fait une courte mention des 
luth^riens (fol. 32 a, 38 a), et se plaint sans cesse de la dureti 
des temps et des tristescirconstances dans lesquelles on se troure. 
C est ainsi qu il dit (fid. 22 a} i Son questi quelh l (ah ant liquali , tit us 
fatto (forme, uccisero ducento mila Francesi? sono finalmente quetli, eke di 
tuttod mondo s’impadronirno? Hai quanto {per quel eke io vego) degencrati 
Mono. Hai quanto dissimili mi paiono dalli antichi padri loro, liquali et 
tingolar virtu di euore et duciplina miUtare ugualmente mostrarno haver*. 
— Sur le catalogue culinaire qui sert d’appendice k Ptfcrit en 
question, roir plus bas. 


APPENDICE N° 4. 


Joh. Piei oratto de homtnis dignitate. Le passage en question est 
•insi conqu : Slatuil tandem optimus opifex ut cui dan nihil proprium 
poterat commune esset quidquid privatum singulis fuerat, Igitur kominetn 
aceepit indiscrete opus imaginis aique in mundi positum meditullio sic est 
alloquulus: Alec cer lam sedem, nec propriam faciem , nee munus ullum pecu- 
liars tibi dedimus, o Adam, ut quam sedem quant faciem quee munera tuts 
opiaveris, eapro voto pro tua sentenlia habeas et poss/deas. Definita ccsteri s 
r.diura intra praescriptas a nobis leges eoereeiur, tit nullis angustiis coercitus 
pro tuo arbitrio, in cujus manus te posui, tibi illam preefinies . Medium t* 
mundi posui ut circumspiccrcs inde commodius quidquid est in mundo. Me* 
teccelestem neque lerrenwn, neque mortalem , neque immortalem fecimus, ut 
tui ipsius quasi arbitrarius konorariusque plastes et fictor in quam malueris 
lute formam effingas. Poteris in inferior a qua sunt bruta degenerate , 
poleris in superiora quee sunt divina ex tui animi sente ntia re gene ran, 
Osummam det patris liberalitatem, summam et admirandam kominis felici- 
tate*. Cui datum id habere quod eplat, id esse quod velit. Bruta simulatqu* 
nascumur id secum ajferunt, ut ait Lucilius (dans Non. 78, 14) e bulges 
matris quod possessura sunt; supremi spirilus aut ab initio aut polo mox id 
tuerunt quod suntfutwi in perpetuas ceternitates. Alascenti homini omnifari a 
semina et onmignte vita getmina indidit pater : quee quisque excoluerit ilia 
adolescent etfruclus suosferent in i 'Ho. Si vegelalia, planta fei t si sensualia, 
obbrulescet , si rationalia, cos lest e evade t animal , si intellectualia , angelue 
erit et deijilius et si nulla crealurarum sorie contenius in unitatis centrum 
fum se reeeperit, unus am deo spirit* s f actus in solitaria patris caligin* 
qui est super omnia const i tutu i omnibus ante stab it. Ce discours se troure 
dans les Commentationes Joh. Pici sans litre particulier; ce n'est 
que plus tard qu on y ajouta celui de De homims dignitate. Ce litre 
n’est pas tout 4 fait exact, car une des parties principals du 

II. S3 
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discours est destin £e 6 ddfendre la philosophic de Pic et & exalter 
la cabale juive. Sur Pic comp, plus haut, surt. t. I, 245, 246 ss.; 
plus bas, sixifcme partie, chap, iv, nous en parlerons plus * fond. 
— Plus de deux sifecles auparayant, Brunetto Laiini avait dit : 
(Tesoro, lib. I, cap. xni, ed. Chabaille, Paris, 1863, p. 20) : 
those t dou del en aval sont faitet vour lome; mail U k<m at fait four lui 
meitme. Cette id6e fut trouv^e par un contemporam trop exclusj- 
yement humaine; il ajouta : St por Dieu amtrti tervir $t par avoir la 
)ote pardurable. 
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CINQUIEME PARTIE 


APPEND1CE N° I. 


Giraldi Hecatommithi, Introdut., nov. 6. — Rapprocbons ici 
quelques details sur les Allemands en Italie. Sur la crainte de 
I’invasion des Allemands, comp, plus haut, t. I, p, ns, note 3- 
sur les Allemands comme copistes et comma imprimeurs, voir 
p. 238; sur les moqueries diri-Aes contre le pape Ad ien vien sa 
quality d’Allemand, voir p. 203. — En general, les Italiens 
n’aimaient pas les Allemands; cette antipathie se traduisait par 
des railleries plus ou moins mordantes. D<*ja Boccace, dans lo 
Mcameron , VIII, 1, dit : Vn Tedesco in soldo pro della persona k assai 
halt a coloro ne' cut servigi si metlea; il ehe rade volte suole de’ Tedescki 
avenire; le rdcit qui vient ensuite est une preuve de l'astuce 
de l’Allemand. Les humanisics italiens sont pleins de critique! 
acerbes contre les Allemands, qu’ils appellent des Barbate!* 
les plus violents sont ceux qui, comme le Pogge, avaient vn 
1 Allemagne. Comp, en general G. Voigt, Renaissance, p. 374 $$ . 
L. Geiger, Rapports entre 1 Allemagne et Pltalie k rdpnque de 
l’huinanisme, dans la Revue de I’histoire de la culture en Allemagne, 
1875, p. 104-124; voir d’autres details dans Janssen, Hiuoire dn 
peuple allemand, I (1876), p. 262 ss. Un des adversaires les plus 
acharn6s des Allemands 6tait Jean Ant. Campanus; voir ses 
Epistolai et poemata, 1707, Opera selectiora, Leipzig, 1734, ed. Menken; 
il a aussi pi ononc6 un demurs : De Campam odio m Germanos. fit* 
Beroaldo, qui a su louer dignement l’Allemagne. lance quelquo 
part un joli trait contre un Allemand : Castiglione, ll tonegtant , 
lib. II, cap. Lxm. La haine contre les Allemands fut enireienue 
par Adrien VI; la conduite des lansquenets lors de la prise de 
Rome (GregOrovius, Hist, de la ville de Rome, VIII, 548, note 1) ne 
fit que 1 augroenter. Bandello, III, nov. 30, a represente I* A lie— 
mand comme le type de la malproprc t6 et de la bAlise (sur un 
autre Allemand voir ibid,. Ill, nov. 51). Quand un Italien veut faire 
1 eloge d’un Allemand, 11 dit (comme Petrus Alcyonius dans la 
d6dicace de son dialogue he exilio k Nicolas Schomberg, bIen- 
XEN, p. 9) ! Hague etsi in Misnensi clarissima Germanise provineia ill ui- 
tribus nalalibus onus es, tamen in Halite luce cognosces. On Lrouve 
rarement un 61oge sans restriction, p. ex. celui des femmes alie- 
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mandes ft 1’dpoquc de Marius : H cortegiano, lib. Ill, cap. xxxiii 
(ed. Flor., 1851, p. 198). 

II fa lit rappcler que les Italiens de la Renaissance, tout comma 
les Grecs de i’antiquit£, avaient une antipathie prononcde contre 
tous les barbares; Boccace, De elarit mulieribut , parle dans Particle 
Carmenta de • barbarie allemande, de forie franqaise, d as luce 
anglaise et de gro$sieret6 espagnole ■ . 


APPENDICE 2. 

EH g6n6ral, Toir : De f influence de la Renaissance star U divetoppe- 
maude la miuique, par Bernard Loos, Bile, 1875, 4crit qui , poor 
l'dpoque dont nous parlons, ne fait que rdp^ter 5 peu prfcs ce qui *e 
trouve ici. — Sur Dante et ses connaissances musicales , et sur les 
»irs decanwmde Pfitrarqueet deBoccace, comp. Truccbi, Poetic ital. 
inediu, U, p. 139. Comp., d’autre part, Poetic musicali dei tecoli XIV , 
XV e XVI trattc da vari codici per cura di Antonio Cappelli, Bologna, 1868. 

— Sur les tbeoriciens du quatorzifeme siecle, voir Filippo Villani, 
Vile, p. 46, et ScardeoniuS, De urb. Patav. anttq , dans Graev. 
Tbesaur. vi, III, col. 297. — Sur la musique h la cour de Fridgric 
d’Urbin, voir les details donnas par Vespasiano Fior., p. 122. — 
L’orcbestre d’enfants (? dix enfants de six a huit ans, que F. faisait 
flever dans son palais et auxquels il faisait aussi enseigner le 
chant) d’Uercule I #r , Diario Ferraretc, dans Murat., XXIV, col. 359. 

— Hors de 1’Italie, on ne permettait guire aux personnes de con- 
dition de cultiver la musique; il y eut h ce sujet une violent® 
discussion 5 la cour Bamande du jeune Charles-Quint; comp. 
Hubert, Lead, de vita Frid . 11, Palat ., 1 III. — Henri VIII d*Angle- 
terre fait exception sous ce rapport; mais c’est surtout Tempereur 
d’Allemagne Maximilien l" qui est exempt du pr6jug6 commun; 
il protCgeait la musique & I’^gal des autres arts. Job. Cuspi- 
nian + 529, daus la vie de M., appelle I’Empereur : Mutieee ting*- 
larit amator, et ajoute CUSUite : Quod vet kinc max me patet, quod nostra 
0 tale uuuieorwn principet omnet, in omni gencrt wnuicet omnibusque inttru- 
mentis in ejus curia , vetuti in ferlilittimo agro tuecreverant. Scribtrem 
catalogue t mtuicoruM quo* novi , met magmtudiuem opera vererer. Par 
suite de ce goftt pour la musique, on cultiva beaucoup cet art a 
l’universil* de Vienne. La presence du jeune due Francois Sforza 
de Milan contribua & raettre la musique eu bonneur.Voir Aschbach, 
Hist . de Vuniversiti de Vienne, t. II (1877), p. 79 sS. 

Cn passage tris-remarquable et trfcs-itendu sur la musique ft 
trouve oft on ue le cherchtrait gufcre, e’est-a-dire dans la Haca- 
roniide, Pbant., XX. C'est la description comique d’un quatuor de 
ebanteurs; on apprtndft ce propos qu*on ebantait aussi des chan** 
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sons espagnoles et fran$aises; que ddji la musitiue aTait a?* 
ennemisf vers 1520); que l'orchestre de Ldon x et le compositeur 

S m | V T<1S <5laie “ l '' 0bjet de f'admiration l a plus enthou- 
siaste, 1 auteur nomme aussi les principaux ouvrages de cet 

mi s> e i i 6 i" 16 ” 1 ! 6cmain < Folen So) affiche aussi un fanatisme 
mmfi r ^ daDS SOn Orlundino (public sous le pseudo- 
n 3 me de Limerno Pitocco), in, p. 23 ss. - Barth. Facius De et r. 

* ’’ p P ar,e de Leonardus Justinianus comme d un composi- 
teur qu, dans sa jeunesse a fait des chansons d’amour etTans sa 
vieillesse des chants religieux. -J. A. Camp anus , VT /d 
Menken, p. 30} vante le musicien Zacarusde Teramo et dit de lui : 
lnvenia pro oracuhs habentur. — Thomas de Forli, musiqien du Pane* 
dans le Dtarium Burchardi, 3d. Leibnitz, p. 02 ss. ^ * 


APPENDICE N° 3. 


Fiorentfn^MA? 9 d / « qu f envisa S er dans Vespaslano 

h !7 d ? Rom ■’ r »P » 593ss «) labiographie d’Alexan- 

dra de Bardi, par ex. L’auteur est, soit dit en passant, un grand 

audator tempont acti; et l’on ne doit pas oublier que, pris d un 
si^cle avant ce quil appelle le bon temps, Boccace gcrlvait dfA 
le Decameron. Sur la culture et Education des femmes italiennea 
dalors, compar. surtout les details domfes par Greoorovius 
^ rccc or 9*&* 3 e ^dit., Stuttg., 1876). Nous trouvons en 1502 et 

if, 03 r n if a l a J5 Ue dCS Hvres deLucr6ce Borgia (dans Gregoro- 
# , D f* * B " 3 * P- 3I °J n » P 167 ss.), qui est tout & fait carac- 
tdnstiqoe an point de vue des habitudes des dames italiennes de 
celte epoque. Ce catalogue indique les livres suirants : un brd- 
yiaire * ; un petit livre contenant les sept psaumes et d*autres 
prices ; un i livre en parchemin avec une miniature enor.intituld 
de CoppeUe h la Spagnola ; les Iettres Imprimis de sainte Catherine 
de Sienne ; les fepttres et les tivangiles imprimds en langue vul- 
gaire; un livre espagnol traitant de sujets religieux, un recueil 
manuscnt de chansons espagnoles avec les proverbes de Dome- 
mgo Lopez; un livre imprimd, intituld Aquila colanie • un livre 
imprim6, intitule Su fp Ument de chronique s, en langue vulgaire : le 
Mxroir de la fox imprime en langue vulgaire ; un Dante impriind 
avec des commenlaires; un livre de philosophic en langue vul- 
gaire , Iafegende des saints en langue vulgaire, un vieux livre de 
en ura ; un Donatut; une Vie de Jisus- Christ en espagnol; un ' 'itrarque 

^" SC / 1 i. ,Ur * )a^che^liI, * en in-douze. Dans un deuxfeme cata- 
logue de 1 ann^e 1516, il ne se trouve plus de livre profane. 
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APPENDICE N° 4. 


Ix/essnra. dans Eccard, Seriptores, II, col. 1997. 11 n’est question 
que des femmes publiques, non des concubines. Du reste, relati- 
vemcni a la population probable de Rome, ce chiffre est inorme; 
peul-iire a-t-il iti exagiri par suite d’une faute de copie. D’apris 
Ciiuldi, VI, 7, Venise itait particulierement riche en femmes de 
Cette espfcce, di quella torle di donne che cortigiane ton dette , comp, aussi 
ripigrumine de Pasquin (Gregor., VIII, 279, note 2); mais Rome 
n’itait pas infirieure a eette yille (Giraldi, lntrodtu. Nov. 2). Comp, 
h notice sur les meretrieet de Rome (1480), qui se riunissent dans 
nne iglise et y sont dipouillies de leurs bijoux (Murat., XXII, 
242 ss.i, el les notices contenues dans le Diarium Burchardi , id. 
Leibnitz, p 75, 77 ss Landi ( Commentary . fob 76) cite Rome, Naples 
et Venise comtne les capitales des Cortigiane; ibid., fob 288, se 
Irouve un passage ironique sur ia cilibriti des femmes de Cbia- 
venna. i.es Qncrstionet Forciam r du mime auteur (fol. 9 ss.) donnent 
des details fort intiressants sur I’aniour et ses plaisirs, et sur les 
femmes des dif.irentes villeo li'ltalie. — Contra; re inent aux 
auteurs riles, Egnatmjs (Pc exempt, ill. vir. Pen., fol. 212b ss.) vante 
la chasleli des Venitiennes; il (lit que les femmes qu’on tirait 
tons les ans de V Allemagne itaient seules des femmes publiques. — 
Corn. Ayr. de van. scientist, cap. Lxm Opp ed. Lugd., II, 158), dit : 
Vidi ego nuper atqtie legi sub lilulo Cortosanee Ilalica Imgua edilum et 
Venetiis typis excusum de arte meretricia diatogum ulriusque Veneris 
omnium Jlaaitiosittimum dignissimumque, qui ipse cum autore suo ardcal. 
— Anibr. Traversari Epistolce, lib. VIII, 2 ss.) nomine la maltresse 
de Niccold Niccoli feemina fidtlissima. — Dans 'es lettere de’ principi, I, 
108, les donne Creche sont disignies coin me fonte d'ogni cortesia et 
xmoreroletta. — line source imponante & consulter sur cetie triste 
Corporation, e’est Ant. Panormitus : HermapkrodHut , surlout pour 
Sienne. be dinombrement des lena lupaqne de Florence (lib. II, 
37) nest sans doute pas un travail de f.miaisie; on y lit ce pas- 
sage ; Annaque Tkeutonico tibi se dahil obvta canlu. 


APPENDICE N* 5. 

Use histoire sirieuse, comjue dans un esprit psycfaologique, 
des corrections manuelles chez les peuples de race germanique 
at latine vaudrait bien quelques volumes de dipiches et de pro- 
tocoles de negotiations. (bichtenberg dibute modestement dans 
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cette voie, Melanges, t. V, p. 276-283. « Quelques mots sur l’utiliti 
et sur 1’habirude des coups de baton, soufflets, etc., chez les dif- 
firents peuples. -) Quand et par quelle influence 1 usage des coups 
est-il devenu commun dans la famille allemande? C’itait sans 
doute bien Inngtemps apris que Walther avail chanti : « ce n est 
pas h coups de verge qu’on peut Clever les enfants. * En Italic, 
on cesse de bonne heure de donner des coups. Maffeo Vegio 
{"t 1458) recnmmande (De edue. liber,, lib. I, c. xix) de ne pas 
abuser des coups, mais il dit cependant : Ceedendos mag it etse filiot 
quam pettilemissimisblanditiis laclandos. Plus tard,un enfant de septans 
ne reqoit plus de coups. Le petit Roland ( Orlandino , cap. vu, 
str. 42) pose en primipe que : 

Sol gli aslni si ponao bast on are. 

Se uni tal bestla ftissl, patirei. 

Les humanistes allemands de la Renaissance , par ex. Rodolphe 
Agricola et Rrasrne. s’ilivent inergiqueinent contre les coups, que 
les anciens mail res d’icole regardaient comme 1’iliment le plus 
nicessaire de I nduration. Dans le ricit de la vie des Ecoliert 
errantt A la fin do quinziime Sifecle ( Biographic de Tkomas Platter, id. 
Fechter, Bale, 1840), et dans le Livret de towrier en voyage, par 
Butzbach, id. Bkcker, Ratisbonne (1869), on trouve de nombreux 
exemples de 1'application de la mithode des coups, appliquie en 
ce temps-IA. 


APPEND ICE N° 6. 


Comp, les sources cities dans Favm, Milanges d'kist litt., I, 188. 
Como, fol. 4i7 ss. Le menu remplit chez cet auteur pres de deux 
pages serries • Entre autres choses on apporta aussi one mou- 
tagne, de taquelle sortit un homme vivant, qui se inontra etonni 
de se trouver au milieu d une fite aussi brillante. ei qui disparut 
ensuite, apres avoir erprimi sa surprise et sa joie par une tirade 
en vers. » (Gregoroyius, VII, p. 241.) — - In/essut'a dans Eccard, 
Scriptt., Il, rol. 1896. — Strosit poetee, fol. 193 ss.. dans le premier 
liyre des Aeolnsticha. — Quelques ditails sur le boire et le manger 
seraient 5 leur place ici. Nous nous bornerons h quelques indica- 
tions. Lion Aretin ( Epist ., lib. Ill, ep. 18) se plaint d'avoir iti 
obligi de dipenser une somme inorme pour le rep is de noces, 
pour les babits. etc., et d’avoir conclu son matrimomum et dipensi 
ionpatrimowum le mime jour. — Ermolao Barbaro dirnt dans une 
lettre A Pietro Cara le menu d'un repas de noces chez Trivulzio 
(Angeli Politiani Epist,, lib. III). — ce qui offre un intiril tout 
particulier, c est la liste des mets et des boissons qui se troufi 
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dans l’appendice du ComMuntario de Landi (plus haul, appendice t 
de la quatri£me partie). Landi parle de la grande peine qne lui a 
coflti ce tableau ; il a puis6 dans cinq cents auteurs difTCrents. 
II cite les noms, bommeset femmes p01e-m61e; ils appartiennent 
pour la plupart & Pantiquit6; ce sont des Romains, des Grecs et des 
Barb ares; il y a mOme un Suisse dans le nombre. Le passage est 
beaucoup trop long pour pouvoir Otre cil£; Pauteur dit entre 

autl'e S : Li antropopkagi fwrono i primi che mangiassero came human a ! 
— Le Pogge ( Opera, 1518* fol. 14 ss.) discute cette question : Uter 
alieri gratius debeat pro convivio imperuo itne qui voealus ett ad continual 
an qui vocaril ? — Platina 6crit un trail6 de arte coquinaria, qui doit 
avoir el6 r6imprim6 souvent, et qui est cit6 sous les titres les 
plus divers, mais qui, d’aprfes ses propres indications (Divert. 
Vouiane, l, 253 ss ), reuferme plut6t des conseils de temperance 
que des priceptes gastronomiques. 
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SIXIEME PARTIE 


APPENDICE N* 1. 

Par exemple, les malgfices employes contre Leonello de Fer- 
rare; voir Diario Ferrareu, dans Murat., XXIV, col. 194, ad a. 1445. 
Pendant que l’auteur des malices, un certain Benato, qui £tait 
d’ailleurs un bomme mal fam6, entendait sur la Piazza la lecture 
de la sentence qui le condamnait, il y eut tout a coup un grand 
bruit dans les airs, suivi presque aussitot d’un tremblement de 
terre ; tous les assistants s’enfuirent ou furent renvers£s : on dit 
que ces phlnom&nes s’diaient produits parce que Benato havea 
ckiamato el scongiurato il diavolo. — !\'ous ne parlerons pas de ce 
qne Guichardin (1. I) raconte du malefice employ^ par Ludovic to 
More contre son nereu Giangaleazzo. — Sur la magie, comp, aussi 
chap, iv, particulierement p. 321 ss. — M6me au festin qui accom- 
pagnait le couronnement d’un pontife, les cardinaux amenaient 
chacun leur sommelier et apportaient leur vin, • peut-6tre 
parce qu’on savait par experience que sans cela on empoisonnait 
le vin des convives *. Cette coutume Stait generate a Rome et 
SUbsiStait fine wjttria invilaniis. — Bias. ORTIZ, Itinerarium Adriani l/I t 
ap. Paluz , Mitcell. (ed. Mansi), 1, 380. 


APPENDICE N° 1. 

Alexandria^ Alexandra: Diertm gtnialbm, libri VI (Colon. 1539), est 
pour les histoires de demons et de prodiges dans I’ltalie de ce 
temps-li une source de premier ordre, surtout puisque Pauteur, 
qui est ami de Pontanus et membre de son acadgmie, a assists lui- 
m^ineaux faits qu’il raconte ou qu’il affirmeles tenir de tGmoins 
absolument digues de foi. Lib. VI, c. xix : Deux coquins et un 
moine attaqugs par des diables, qu’ils reconnaissent a la forme de 
leurs pieds et qu'ils repoussent tant par la force qu’en multipliant 
les signes de croix. Lib. VI, cap. xxi : Le servitenr d’un prince 
cruel, jet£ en prison par son maitre pour une faute ltfgfcre, 
invoque le diable, est miraculeusement tir6 de sa prison et y est 
ensuite ramenC de mOme ; dans I’intervalle, il a vu le monde des 
enfers; il montre au prince sa main consum£e par les flamme* 
dternelles, lui r£v6Ie au nom d’un mort les secrets qui avaient 
dtl confi6s 5 ce dernier, (’engage a 6tre moins cruel et meurt 
bientdt des suites de la frayeur qu’il a£prouv6e. Lib. Il, c. xix; 



862 


APPENDICES. 


Ill, xv; V, xxni : Apparitions des ombres d’amis morts, dt 
S. Cataldus et d'dtres inconnus A Rome, 4 Arezzo et 4 Naples. 
Lib. II. cap. xx, 11 ; III, rm : RCcits concernant des. ending et des 
homines-poissons qni out vus 4 Naples, en Espagne, dans Ie 
Plloponese, ces demises apparitions confirmees par i’autorit< de 
Theodore de Gaza et de Georges de Tr^bizonde. (l/ondin italien 
Colan tie Catane se noie 4 Messine en voulant chercber une 
coupe en or que le roi avail jetde dans la mer et qu’il derail 
garder 4 litre de recompense.) 

APPENDICE N*> S. 

Ubeati, ll Dittamondo , III, cap. i. Dans la Marche d'Ancdne, it 
visile aossi Seariotto, le prltendu lieu natal de Judas et fait 4 ce 
propos la remarque suivante : « Je ne dois pas passer sous silence 
le mom Pilate avec son lac, oil veillent pendant I’Cti des senti- 
nelles r^gulieres, car celni quis’entend 4 la raagie y monte pour 
consacrer son livre, operation 4 la suite de laquelle s’elfeve une 
grande teinpGie, 4 ce que disent les gens du pays. • (La consecra- 
tion des li.res est une c^rimonie jferticuliire, qui diffOre de 1* 
conjuration proprement dite.) — Au seiziime si^cle il <5tait 
d^fendu • sous les peines les plus terribles ■ de faire I'ascension 
du mont Pilate pris de Lucerne, ainsi que le raconte Diebold 
Schilling (p. 67). On croyait que le lac qui se tronve sur la mon- 
tagne Ctait le repaire d’un fantdme, qui n’6tait autre que I* • esprit 
de Pilate ». Quand les gens y montaient ou qu’ils jetaient 
quelque chose dans le lac, il a’dlevait aussitdt des orages terrible*. 


APPENDICE N° 4. 

Citons com me exeraple la petite ode de M. Antonio FUminio* 
dans les Cory Cl ana (comp. t. I, 335, 336) : 

Dii qulbus tan Cory cl us venusta 
Signs, tarn dives po»ult sscelltuu, 

Ulla si vestros animos piorura 
Gratia tanglt, 

Vosjoeos risusqae senls faeetl 
Sospites servste dlu; seneetam 
Vos date et semper vlridem et Paler** 

Usque madentem. 

At simnl longo sitistus evo 
Liquerit terras, dapibus Deeram 
Lata* iatersit, potiore matins 
Nee tare Bacchant. 


FIN DU TOME SECOND 



INDEX ANALYTIQUE 


A 

Abammon, II, 309. 

Abano (Pietro o’), de Padoue, 
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Abulafia, A hr., n*cit, II, 271. 
Acci.uuou (les), I, 271. 
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152, 315, 318, 326; II, 154, 160. 
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Addrnus, Jean, II, 102. 

Agnello, d<>{je de Pise, I, 12. 
Agnellus, historien, II, 58. 
Agricola, Rodolphe, hell^niste, 

I, 241 ; ' nntre les coups, II, 359. 
Agrippa d'Aubigne, autobiogra- 

phie, il, 65. 

Agrippa de Nettesheim , I, 69; 
sur Ih noblesse etles princes, 

II, 98; Mir les demons, II, 324. 
Alantjs ar IvsuliS, I, 215. 
Alberico, Giovanni et Giacomo, 

II, 196, 197. 

Albert-Achillb deBrandebourg, 
I, 363. 


Albert le Grand, I, 235. 

Alberto (Fra), theolngien, I, 185. 

Alberto degli Alberti I, 221. 

Alberti, L^andre, g^ographe, 
II, 5, 74. 

Alberti, L6on-Baptiste , esprit 
universel. I, 173 ss., 177; II, 
60, nouvelles, I, 366; comtfdie, 
I, 330. paysage. II, 26; int£- 
rieur domes! ique ei religion, 
1, 167, 173. 174. li, i 5 i ; contre 
les tournois, II. 1 02 ; etudes de 
linguislique, II. 1 1 9 ; c^remo- 
nie de la pose de la premiere 
pierre, II. 295. 

Alberto da Sarteano, prddica- 
teur, II, 236. 

Albicante, mauvais poete, 1, 207. 

Albizzi, Kinaldo, pelerinage, II, 
262. 

Albornoz, cardinal, subjugue les 
6tats de ltiglise, I, 129; II, 
327. 

Alcyoniiis, Pierre, De exilio , I, 
275, 360; sur les Allemands, I, 
286,11,355. 

Alde Manuce, impritnenr Si Ve- 
nise, I, 92, 242, 372 ; II, 302. 

Alemanni, harangues militaires, 
I, 294. 

Alemanni, L., la Coithazione , I, 
329. 

Alemanno, Jochanan, I, 372. 

Alexandre. Voir Medicis, 


I 
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Alexandre yi. Voir Papes. 

Alfieri, II, 67. 

Aliotti, Icrdme, II, 278; predic- 
tion, II, 294. 

allegiutti, II, 197. 

Allemands mercenaires, I, 124; 
crainte de leur invasion, 1, 116; 
Allemands impriineurs ct co- 
pistes. 1, 238; premiers inven- 
teurs de rimprimerie, I, 239; 
details sur eux, II, 255; femmes 
pu; liques, II, 358. 

Alo (saint), II, 310. 

Alpago, Andre, de Bellune, 1,246. 

Alphonse I et II. Voir Estb. 

Alphonse le Grand et Alphonse, 
due. Voir Aragonvis. 

Alviano, Bartolommeo, I, 352, 
astrologie, II, 297. 

Amboise (cardinal d’) 5 I, 88. 

Ahbrogio (Fra), Camaldule, II, 
278, 293. 

Ammanatini, Manetto, I, 193, 

Anastasius, II, 58. 

Anatoli, I, 371. 

Andrea da Basso, Canzone, II, 165. 

Andrlolo de Ochis, I, 236. 

Andronikos Callistos, I, 241. 

Angelique, maltresse de Benv. 
Cellini, IT, 330. 

Angelo de Florence, II, 10. 

Angildert. I, 326. 

Ancuillar* (famille), I, 130. 

Anjod (Charles d'), I, 4. 

Anjou (Robert d’), I, 225. 

Antoine (saint) de Padoue, II, 258. 

Antonio Bologna, II, 140, 205. 

Aquilee (cardinalD*), 1, 133; 11,13. 

Aquin (Thomas d*), I, 181, 235 ; 
II, 166; doctrine politique, I, 
5 ; tyrannicide, II, 337. 

Aragon (cardinal d‘), II, 215. 

Aragonais, 8 Naples, I, 18, 112, 
142; II, 215, 218 ; Alphonse le 
Grand, 1,22,24 ; II, 63, 297; son 
rfcgne, I, 43, 44; sa captivity 
I, 121 ; B. Fazio, I, 363, se s 
projets sur l’ltalie, I, 273, son 
humanisme, I, 273, 277 s$. ; 
li^ge de Piombino, T, 328, son 


entree triomphale dans Tri- 
ples, II, 175; exemplaire de 
Tite-Live, I, 278; II, 215. 

— Alphonse, due de Calabre, I, 
46,47, 188; II, 226; ses amours, 

I, 67; Frederic, I, 331. 

— Ferrante et I’iccinino, 1, 31; u 
domination et sa vie, 1 , 44 ss. ; 

II, 215, 226, 298; son alliance 
avec Sixte IV, 1, 114; faux 
miracle, II, 226. 

— Giovanni, fils de Ferrante, I, 
137; II, 215; Isabelle, I, 287; 

H, 170. 

— Marie, I, 355. 

— Leonore, II, 169. 

Aranda (Pierre d’), ath£e, II, 284. 

Arcelli (Philippe), de Plaisance, 

I, 186 

Ardicino dell* Porta, cardinal, 

1, 202. 

Aretin, Charles (Marzuppini), I, 
256; son lombeau, I, 256; pro- 
fesseur, I, 260; secretaire flo- 
rentin, I, 284 ; orateur. 1, 293. 

Aretin Leonard (Bruni), histo- 
rien, I, 172, 302, 308; blAmi 
par Machiavel, I, 189; loud par 
Cortese, 1,365; collectionneur 
de livres, I, 23 f; conLrc I’hd- 
breu, I, 243, 369; couronnd 
pofite, l, 256; secretaire floren- 
lin, I, 284; sa cdiebritd, I, 256; 
traduit des dialogues de Pla- 
ton, 271 ; sa brouille avec Nic- 
coli, I, 268 — Sur les Grccs, 
II, 39; etudes de linguistique, 
II, 119; festin nuptial, II, 359; 
sur Jean XXIII, II, 212; l esprit 
de penitence, II, 262; lettre, 
II, 280. 

Aretin, Pierre, satirique, !, 194, 
205 ss.; descriptions de paysa- 
ges, II, 27, 28; comedie popu- 
late, II, 45; envoi d’argent 
parfume, 11, 1 13; sur les courti- 
sanes, II, 148, 149, 319, 320; sur 
la vie de couvent, II, 226; sur 
une foniaine ensorceiee, II, 
317 



INDEX ANALYTIQUE. 


365 


Argyropoulos, Jean, I, 241, 242, 

271. 

Arioste (l*), Lod , I, 170, 344; 
poesies de jeunesse, I, 06; des- 
cription de Rome, I, 229; plai- 
santeries sur des norag, I, 312; 
recjoit le conseil d’^crire en 
latin, I, 314; scenes de la na- 
ture et paysage, II, 27; Roland 
furieiur, II. 53 ss. ; hommage 
ft Florence. 11, 74; satire contre 
!es femmes. II, 111, 143; les 
femmes dans l epop^e, II, 145; 
contre le fard, 111, com6die 
du Nicromnnl , [I, 328; sur 
I’incrgdulirg. It, 336. 

Arlotto, Piovano, curd prfes de 
Florence, 1, 195; 11, 131. 

Armodio, II, 46. 

Arsillus, Franc., I, 336. 

Arteveldt (Jacques d’), I, 165. 

Artu, II, 49. 

Ascanio, cardinal, t, 181 ; II, 104, 
160. 

Assise (Francois o’), II, 17. 

Atellano, Snpione, II. 205. 

Augurelli, Au vlio, sur l'art de 
faire de l or, 11. 334. 

Augustin (saimj, 11, 291. 

Ayerroes, 1, 246, II, 371,372. 


Bacon, Roger, II, 6. 

Baclioni (les de POrouSt, 1, 33 SS.; 
II, 178,306 (Astorre, Atalante, 
Bariglia, Gentile, Gianpaolo, 
Gismondo, Grifone, Guido, 
Maiatesta, Marcantonio, Pen- 
na, Ridolfo, simouetto, Zeno- 
bia). 

Bajazet II, 298. 

Bajazet II, 1, 118. 

Balmes (Abrahain de), I, 372. 

Bambaia, II, 30. 

Bandello, nouvelliste, I, 355; 
sur des princes, I, 355; fait 
driver son origine des Ostro- 
goths, I, 225; description de 
la nature, u, 26; style, II, !22 t 


124; sociability, II, 128, 129, 
130, 142, 146, 147; courlisanes, 
II, 148; conire la noblesse, 
II, 98; sur les Allemands, II, 
355; sur les femmes et le 
manage, II, 148, 204, 205, 206; 
Dominicain, II, 233; sur les 
revenants, II, 310; contre les 
magiciens, II, 329; contre les 
prOtres, II, 224, 225. 

Baraballo, improvisateur, 1, 196. 
197. 

Baraballo de Gaete, I, 196, 197. 

Barbaro, Ennolao, I, 92, 246, 
310; latinite originate, I, 316; 
festin nupful El, 359. 

Barbaro, Frai^esco; sur les 
femmes, n, 142 

Bar 'JAVA-, us, An.oine, n, 108, 
181. 

Barbiano (Alberigo da), I, 26. 

Barbo de Venise. Voir Paul II, 
Papes. 

Bardi (Alessandra de’), II, 357. 

Bardi, maison de banque & Flo- 
rence, 1, 98. 

Bartolomeo della Porte, pein- 
tre, II, 251. 

Bartolomeo della Volta, II, 
257. 

Basinius de Parme, poete, I, 282. 

Bassano, Jacopo, peintre, II, 90. 

Baviere (due de), II, 194. 

Beatrice. Voir Espe. 

Beatrice db Tende, I, 17, 27. 

Beoel, Henri, humaniste alle- 
mand, I, 23, 160. 

Beccadelli, Antonio (Panor- 
mita), I, 277, 278. 366 ; II, 63. 

Beccaria, famille. II, 243, 244. 

Belcari (Feo), II, 103. 

BELLiNCiONt, poete de cour 3 
Milan, II 170. 

Bellini, Giovanni, I, 327. 

Bbmbo, Pietro; ieitres latines et 
italiennes, 1, 286, 288; Asolani, 
I, 186, 302; II, 134, 207, 320; 
Annales de Venise, I, 303, 308; 
ciclronien, 1, 315, 316; Sarca, 
I» 822, 323; epitaphe de San* 
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nazar, I, 325; 6pigrammes. I, 
334. — L’Etna, II, 26; pur tos- 
can, II, 124; coogres de lin- 
guistique, II, 125; spiritualisa- 
tion de I’ainour, II, 129, 207; 
asfrologie, II, 303; idee paien- 
ne, II, 288. 

Bbnatto, malfaiteur, If, 361. 

Bencina, portrait, II, 251. 

Benf.df.tto, Alessandro, astro- 
logue, II, 297. 

Benedetto de Gesbne, sur les 
femmes, II, 142. 

BenoIt (saint , II. 315. 

Bbntivoglio, Alessandro, 11,293. 
Annibal; son manage avec 
Lucr6ce d Este, II, 169; juge 
du camp dans un tuurnoi, II, 
178. 

— Hermes, II, 333. 

— Gal6as, I, 185. 

— Giovanni II de Bologne, I, 34, 
64 ; II, 333 ; inscription sur son 
bonheur, II, J85. 

— Ilippolyte, II, 1 40, 

Benzo d’Albf., I, 191. 

Beolco, Angelo, minimi il Ruz- 
zante, II. 47. 

Bergamb (Jacques db), II, 145. 

Beroomensis, Jac., pbil., sur cer- 
taiues femmes celebres, I, 167, 
362; II, 87. 

Bernard (saint), II, 259. 

Bernardin df. Sienne, pridica- 
teur el samt, I, 294; II, 165, 
236, 239, 247, 250, 306. 

Berni, Fr.<riQ<>is, salirique et 
religieux, I, 203, 208; II, 48, 
233. 

Beroalde, I'alni, I, 289, 293; 
panCgyrique de Ludovic le 
More, 1,299; sur les Ocrivains, 
237; 6loge des astroiogues, 
II, 300 

Beroalde, le jeune, vers, II, 14; 
sur les Allemands, II* 355. 

Bbssariox, cardinal, I, 92, 234, 
238, 271; II. 230. 

Bianca. Voir Este. 

Bunco, cardinal, II, 291 


Bibiena, cardinal sous Lion X, I, 
153, 196; II, 45, 328. 

Bistigci, Vespasiano, 1,314,362; 
(I, 86. 

Bitonto (Fra Antonio da), II, 275. 

Blanche, duchesse douairiere de 
Savoie, II, 165. 

Blasius, Bapt., astronome, II, 
291, 

Blondus de F 0 RLi(Fla vio Biondo), 
secretaire pontifical, anti- 
quaire, historien, 1, 177, 180, 
222, 224, 285, 304. 

Boccace, I, 179, 182, 183, 187, 
206; II, 85; tyrannie, I, 71; 
description de la peste, I, 99; 
Amorosa visione, I, 186; II, 49, 
52; riveil de la personnaliti, 

I, 170; sur des ruines, 1, 224, 
229; sur les Grecs, I, 241 ; sur 
rhumanisme et le christia- 
nisme, I, 251 ss., 306; couron- 
nement des poOtes, I, 255; 
Thisiide, I, 321; poisie my- 
tbologique, 1, 322. — Paysage, 

II, 17, 18; sonnets, I, 313; Vie 
de Dante, II, 38, 59, 119; la 
beauti, II, 76, 77; artifices de 
toilette, II, 110; dents d'ivoire, 
II, 110; contre les Allemands, 
II, 255, 356; sur diffirentes 
nations, II, 356; sur le livre 
De vulgari eloquio, de Dante, II, 
119; attaques de Castiglione 
contre lui, II, 122; musique, H, 
356; ses ouvrages brdlis, II, 
251 ; les trois anneaux, II, 172; 
sa credulity, II, 300. 

Boccalino, capitaine, 1, 32. 

Bojardo, pofile ipique, I, 198, 
312, II, 27, 48, 51, 58, 84, 103, 
145. 

Boldrino, condottiere, I, 29. 

Bonatto, astrologue, a Forli, & 
Florence, a la guerre, cbez 
Montefeltro, II, 290, 291, 295, 
296, 299, 327, 331. 

Bonaventure (saint), I, 235. 

Bondelmonte, II, 326. 

Boniface VIII. Voir Papes. 
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B orb one Morosini, II, 339. 
Borbomus, f ranc., II, 103. 
Borghini, Vincent, I, 201. 

BORGIA. V. ALEV ANDRE Vi, PARES. 
C6sar, I. 6.41,42, 139, 140, 141, 
368; II, 218; ses plans et sa 
politique, I. 1 42 ss. — Cortege 
triompbal de C4sar, II, 179; 
sonentree dans Rome, II, 176; 
meurtre, II, 214; projet de 
meurtre, M. 215. 

— Gandie <duc de), I, 142. 

— Giovanni, I. 117. 

— Lucreee. I, 139, 140, 143, 159; 
II, 265 — Ses yeux, II, 78, 
79; sa bihli'dheque, II, 357; sa 
reception 5 Kerrare, II, 297. 
Borso. Vo.r E.ste. 

Boscolt, P., conjuration et con- 
fession. I 75; II, 336, 337. 
Boucicault. mirecba), I, 127. 
Bourbon, chef de I’armtfe de 
Charles-Quiut, 1, 155. 
Bourgogne ( lue de). Voir Jean 
et Charles le Temeraire. 
Brabant (due de), II, 194. 

Braccio de M wtoue, contre let 
prOtres, it, 217. 

Bracellius. I, 364. 

Bramante, ', 54, 150. 
Brancaleone, senateur, I, 220. 
Brandolino, Tiberto, condot- 
tiere, II, 217 

Brant, S£b., Vef den fout, II, 115. 
BrantAme, IT, 81. 

Brosch, II, l is. 

Bruni. Voir A retin, Leonard. 
Brunnellfsgo, i, 193; invention 
de machines, IT, 163, 170. 
Brunoro, cnmpagnon d’armes 
de Sforza . I, 50 ; II, 87. 

Budee, I, 241. 

Burigozzo, II. 244. 

Burlamachi, Francois, I, 104. 
Bursellis, II, 166, 318, 

Bussolaro, Jacques, a Pavie, II, 
243. 

Butriensis, Antoine, juriscon- 
sulte, I, 366, 
butzbach, II, 359. 


C 

Cacciaguida, II, 95. 

Capfarello, Antoine, II, 196; il 
est assassin^, n. 197, 

Cagnola, cbroniqueur, l, 15; II, 
175. 

Calcagninus, Caelius , education 
II, 135. 

Calderon, II, 41, 164. 

Caldoro, Jacques, asirologie, II, 
297. 

Calixte III. Voir Papes. 

Calvi, Fabio, de Ravenne, 1,348. 
Calvin, II, 250. 

Camerino (Ridolfo de), I, 193; 

(Sphaerulus de), l, 275 . 
Campagnola, Jules. 1 , 342. 
Campana, Domenigo, II. M7. 
®4MPANos t J. A., consi d6rd de 
Pie II, I, 291 ;enncini <les Alle- 
raands, II, 355 ; musicien, II, 
357 ; contre les villas, II, 152; 
pour 1’astrolngie. II, 291. 

Can Grande delh Scala, i, 8. 
Canal (Paolo de), I. 369. 

Candrata, Jean-B <puste, II, 154 . 
Capbllo, Cal., sur la misere de 
la Lombardie, II, 263. 

— Paolo, ambassadeur de Ve- 
nise, I, 146. 

Capistrano, pr<5dicateur, II, 235, 
236, 241, 

Capponi, P., ast cologne, II, 294. 
Cara, Pietro, II, 359. 

CaraccioIo, historien de Naples, 
1, 46, 305; II, 62, 112, 285. 
Cardano, Girol., enfant p^odige, 
I, 342. — Portrait fait par lui- 
m6me, I, 342; n, 65, ss , 199, 
309; exercices de gymnasti- 
que.ll. 135; empoisonnements 
danssa famille, ti, 66, 216. 
Carmagnola, I, 27. 

Caro, Annibal. II, 74. 

Carrara de Padoue, I, 13, 16. 

Casa (della) Giovanni, it Galateo , 

I, 200; 11, 107, 114. 

Casanova Marcantonio, I, 336 ; 

II, 194. 
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Casella, Ludovico, A Ferrare, I, 
65. 

Casini, Bruno, orateur, I, 206. 

Castellan de Musso, condot- 
tiere, !, 33. 

Castello Jeronimo (da), I, 289. 

Castiglione, Balthazar, U corie - 
giano, I, t99; II, 77, 129, 133; 
amour spirituel, II, 129, 207; 
apparitions de morts, II, 311. 

Castracane, triomphe, I, 12. 

Catherine de Sienne, 11,357. 

Catherine dl S. Celso, A Milan, 
II, 148. 

Cavalcanti, Giov., chroniqueur, 
II, 60, 262. 

Cecca, machines, II, 163. 

CecchinoBbacci, enfant prodige, 
I, 342. 

Cellini, Benvenuto, autobiogra- 
phic, II, 65, 66; soiree d'ar- 
tistes, II, 127; sur les n6cro- 
mants, II, 316, 317; conjura- 
tion, II, 329, 330. 

Cennino cbnnini, peinture du 
visa;;e, II, 112. 

Cbalcondyle Demetrius, I, 241 ; 
ses fils Theopbile et Basile, I, 
241. 

Charlemagne, Charles IV, Char- 
les-Quint. Voir Empereurs. 

Charles le Temeraire, de Bour- 
gogne, I, 19, 114, 121. 

Chahles VII, roi de France, II, 
103. 

Charles VlII, roi de France, en 
Italie, I, 33, 36, 88, 113, 114, 
116, 116, 118, 140, 146, 183, 
287, 358; II, 165, 166, 215, 247. 

Checco d'Ascoli, nativity du 
Christ, II, 299. 

Chia vblli (les) de Fabriano, I, 71 

Chigi, Augustin, I, 358. 

Christine de Suede, I, 196. 

Chrysoloras, Manuel, I, 241. — 
Jean, I, 241. 

Ci an i, Joachim, I, 253. 

Ciarpollone, compagnon d’ar- 
mes de r. sforza, I, 50. 

Clement VII. Voir Papes. 


Cleofe, Gabrielli, de Gubbio, 
femme pofite, II, 177. 

Coccaie, Merlin. Voir Folenoo. 

cocle, Barthclemy, physiogno- 
moniste, 11, 332, 333. 

Codrus. Voir Urceo. 

Coeur, Jacques, II, 103. 

Cola. Voir Rienzi. 

Colelncccio, Pand., I, 282; dia- 
logues satiriques, travaux sur 
Plaute, I, 301, 317. 

Colleoni, general, I, 31, 317. 

Coloccius, An t ,elus, I, 351. 

COLOMB, II, 2, 3. 

Colomba (sainte), de Rieti, I, 36; 
transports & Ferrare, II, 265. 

Colonna (faraille), I, 130, 134, 
140, 142, 155, 218; II, 56. 

— Giovanni, I, 219. 

— Lavinia, I, 38. 

— Pomp^e, cardinal, I, 151, 
155; son portrait par p. Jove, 
II, 62. 

— Vittoria, femme c£l£bre, 
poSte,lI, 129, 144,208,259,262. 

COme. Voir Medicis. 

Commines; sur la legitimitl de 
la naissance, I, 24; ambassa- 
deur en Italie, 1, 115; jugement 
objectif, II. 63. 

Contarino, Gasparo, I, 83, 847, 
348. 

Convene vole, mattre de P<5— 
trarque, I, 177. 

Copernic, I, 10; en Italie, II, 19. 

Coppola, Franc., & Naples, I, 46, 
46. 

Corio, historlen milanaii, I, 287, 
304; II, 62, 175, 261. 

Cornaro, Luigi, Vitatobria, 1, 302; 
II, 47, 67 ss., 125. 

Cornbtto (Jean-Marie db), II, 13$. 

Corte (Bernardino da), I, 53. 

Cortbsb Paolo, De komiuibutdacti $, 
I, 187, 306. 362 ss. ; conire les 
Grecs, I, 241 ; contre 1’astrolo- 
gie, II, 303 

Cortcius (Goritz, Jean), I, 86, 

336, 351. 

CosiNi (Silvio), U, 380. 



I 


INDEX ANALYTIQUB. 


Costabili, Antonio, II, 135. 
Crinitus, Petrus, I, 290, 303; u, 
61. 

Crivelli, JSrOme, I, ft 
Croci, famille de Rome, II, 240. 
CUSANUS, I, 271. 

Cybo, Franceschetto, fils dlnno- 
cent VIII, I, 137, 138; II, 194. 
Cyriaco d’Anconb, I, 224, 321. 

D 

Dantb, I, 06, 07, 160, 168, 171, 
182. — Contre la tyrannie, I, 
12; ses lddes politiques, 1, 105; 
son patriotisme, I, 160; chez 
can Grande, I, 178, 179; sur la 
gloire, I, 8; ses sarcasmes, I, 
192; dessinateur, I, 172; les 
mines de Rome, I, 218; cas 
qu’il fait de Thebreu, I, 243; 
son humanisme, i, 250; cou- 
ronnement des poetes, I, 254; 
son hesitation entre le latin 
et 1’italien, I, 313; son tom- 
beau, 1, 333; son ami Manoello, 

I, 371, 372; ses id<5cs sur la 
podsie, I, 252; chaire crd^e 
pour ^explication de ses oeu- 
vres, I, 257. — ses connais- 
sances en histoire naturelle, 

II, 7; son amour de la nature, 
II, 18; Dante, peintre de I'Ame, 
II, 34, 39; sa Vita nuova, II, 35, 
36, 64; vie de Dante par Boc- 
cace, II, 59; description de 
fails extdrieurs, 82 ss.; ses 
eglogues, II, 85; sur la no- 
blesse, II, 95; sur la langue 
italienne, II, 119; traductions 
et allegories, II, 159, 161; sur 
la langue, II, 121 ; il n est pas 
nomm^par CastiglioneJI, 122; 
sur la musique, II, 356; son 
corps, II, 257; po6te de Marie, 
II, 259; sur les ^picuriens, II, 
274, 275; sur Pastrologie, II, 
277, 291; sur le hasard, II, 289; 
les patens dans les limbes, II, 
342. (Beatrice, IT, 173,174, 175.) 

II, 


369 

Dardano, sur les femmes, II, 142. 
Darwin, II, 149. 

Dati, Aug., I, 297. 

Decembrio, Pier., cardinal, II, 61, 
305. 

Dei Benedetto, I, 90, 101. 

Delio, II, 205. 

Dbttin (Clara), maltresse de Frd- 
ddric le Victorieux, II, 149. 
Dino, Compagni, I, 356. 

Djem, prince turc, 1, 146; II, 104. 
Voir Innocent VIII, Alexandbb, 
Pares, Ferrante, Aragonaij. 
Dolci, Lod., II, 46. 

Dolcibene, I, 194. 

Domenigo Lopez, II, 357. 
Dominique (saint), II, 258. 
Donatello, groupe de Judith, I, 
75. 

Dondis (Jacques de), I, 186. 
Duguesclin, Bertrand, II, 178. 
Duras (Charles, de), II, 215. 
Durer, Albert, II, 28. 

£ 

Egidio de Viterbe, cardinal, I, 
202, 275; II, 303. 

Eginhard, I, 213; II, 57. 
Eeeonore, infante, II, 161. 

Elias, aslrologue, II, 290. 
Emmanuel de Portugal, r, 197* 
II, 13. 

Empereurs (les). 

— Charlemagne, I, 113, 213, 220, 
326; II, 102, 296, 326. 

— Henri IV, I, 185. 

— Freddric II, £tat moderne, 

3 ss., 8D ; II, 58; contrdle, I, 13; 
songotit pour Fh6breu,I, 371; 
II, 57; fiance h Cologne, II, 173; 
sur les trois imposteurs, II, 
271 ; astrologie, II, 290. 

— Charles IV (voir PETRARQUE)en 
Italie, I, 20, 21, 181 ; Charles IV 
et Dolcibene, 1, 194; la gloire, 

I, 181; fous, I, 194; couronne- 
ment des poetes, I, 255; pay- 
sa-e, II, 22. 

— Wenceslas, 1 , 15 . 

14 
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— Sigismond, 1, 224, 268; 4 Cr6- 
mone, I. 21. 

— Frederic ill 4 Ferrare et 4 
Rome, I, 22, 289 ; il fait des | 
chevaliers, II, 101; sa fiancee, 
II, 161. Maxiinilien I", l, 23, 
125, 160; sa politique, I, 23; 
amhassade, 1,139; humanistes, 

I, 160; dan> Baudelio et Gi- 
raldi, I, 238; Theuerdank, I, 
355; ses armes, II, 182; ama- 
teur de mnsique, II, 356. 

— Cha *Ie>-Quint, I, 24, 153, 155, 
156, 157, 158, 287, 291, 345; 

II, 215; Ch.-Quint et Pierre 
Ar<Hin, 1, 205, 209 ; Ch.-Quint et 
Ant. Leiva, ll, 109; sa cour, 
II, 356 

Eneas Sylvius. Voir Pie II, 

P APF.S. 

t asme, I, 241, 301, 316; collo- 
ques, II, 115; contre les coups, 
II, 359. 

Este de Ferrare (les), I, 159, 176, 
354; II, SB, 163, 168, 244, 262, 
265. 

- Alphonse I, 25. 59, 62, 153, 354 ; 
verse dans Tart de la guerre, 

I, 125; cuMure du temps, I, 
281 ; son mariage avec Anne 
Sforza, 1,293; II, 43; musicien, 

II, 138. Son second mariage 
avec Lucrfe e Borgia, 1, 140; II, 
42, 43, 163, 265. 

— Alphonse 11. 1, 354. 

_ Beatrice, II. 170, 189. 
mm Blanche, II, 147, 

— Borso et Frederic III, 1, 22, 289; 
constructions, I, 62; statue, I, 
63; inhumation de son con- 
seiller iniime, I, 65; tableaux, 
I, 67; coinpint, I, 354; la ri- 
chesse, I, 357; bumanisme, I, 
581 ; medectn de la cour, I, 
289. — Lions, II, 12; entree 
dans Reggio, II, 171, 172, 176. 
Hemile ", 1, 59, 64, 67, 68, 354; 
orchesire d’enfants, II, 356; il 
r£gle la penitence, II, 263 ss.; 
sa femme £l6onore, I, 66; fetes 


4 I’occasion de son m*riage t 
II, 169; 4 Venise, II, 170. 

— Hercule II, 1, 327, 329, 345, 354 ; 
II, 42 ss., 169. 

— Francois, I, 354. 

— Cardinal Hippolyte, I, 89. 

— Isabelle, I, 55, 361. 

— Lucrfece, femme d'Annibal Ben- 
tivoglio, II, 169. 

— Lionel, I, 25, 264; II, 361. 

— Niccold, I, 60, 63, 220, 264; 
II, 147. 

— Renle, I, 354. 

— Richarde, I, 167. 

— Hugues, 1, 220; II, 102. 

— Ldonore, II, 170, 180. 

Estienne (les), I, 241. 

Eugene IV. Voir Papes. 

Eyk (van), Hubert et Jean, II, 22, 
37. 

Ezzelin de Romano, tyran, cruel, 
astrologues, I, 5, 6; II, 217, 
261, 290. 

V 

Faber, Fllix, I, 161. 

Facino Cane, grand condottlere, 
I, 16, 26. 

Fano, (6v6que de\ II, 218. 
Farnbse (les), l, 333; Alexandre, 
I, 365; Pierluigi, due de Parme, 
l, 207; II, 218. 

Faost, II, 53, 331. 

Fazio, Bartolommeo, 4 Naples, 
biographe et bistorieu, I 264, 
277, 278, 283, 289, 303, 305, 361 
SS.; II. 61,294. 

Fedele, Cassandra, II, 144. 
Ferdinand le Catholique, roi 
d’Espagne, 1, 120, 128, 150; II, 
222, 304, 849. 

Ferrandus Januarios, II, 343. 
Ferrante. Voir Aragonais. 
Ferrari, Antonio, 11, 308. 

Ficin, Marsile, I, 271; II, 189; 
exercices gym nasi iques, II, 
135: astrologie, II 294, 301. 
Filelfo. Franc , numaniste, ora- 
teur, l Florence, l, 259, 266, 
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292, 298, 308; Sforziade, I, 200, 
289, 325; le fard des femmes, 
11,111; conrre les mabomy- 
tans, II, 270; immortality, II, 
340; predict teurs, II, 236. 

Filelfo, Jean-Marie, I, 325. 

Filippo de’ Mancini, a^cete, II, 
243. 

Filosseno, Marcello, II, 79. 

Finicell.v, sorcifere, II, 210, 315. 

Firenzuola, id^al de la beauty, 
11, 77 ss.; sociability, ii, 128; 
sur les ordres superieurs, II, 
231, 283; pri£re d iste, II, 345; 
histoires de miracle*. II, 283. 

Firmicus Maternus, II, 292, 303. 

Flamlnio, Giov.-Ant., yiygies, I, 
151 ; II, 362. 

Folengo, Teofilo (Limerno Pi- 
tocco et Merlin Co raie), paro- 
diste, 1, 1S8; II, 50; po6sie ma- 
caroniqne, I, 338. — Poesies, 
II, 55; langue et confusion des 
langues, II, 123, 12f;musique, 
II, 357; Benddictin, II, 233; 
module de Rabelais, II, 192. 

Folieta, I, 303. 

Fondolo, Gabrino, tyran de la 
ville de Cr6 none, I, 21. 

Fokli (Jacques de), I, 93. 

— (Thomas de), II, 357. 

Forteguerra, Niccol6,dePistoie, 

I, 317. 

Foscari, Franc., doge de Venise, 

II, 291. 

Francesco de Florence, vir- 
tuose, II, 138. 

Francesco di Montepulcuno, 
predicateur, II, 244. 

Francois. Voir Este. 

Francois 'saint;, II, 258, 299. 

Francois I* r , roi de Fiance, i, 
1 1 i, 119, 153, 205, 207; II, 
149. 

Frederic le Victorieux, II, 149. 

Frederic I* r et II. Voir Empe- 
reurs. 

Fregoso, Frydyric, I, 58. 

fregoso, Paul, archev6que, I, 
110; II, 212. 


Frescobaldi , Lyon, p£lerinage, 
II, 262. 

Frondsbbro, I, 155. 

Gabriel daSalO, mydecin liberal. 
II, 283. 

Galateo, Ant., astrologie, II, 145, 
303, 310, 318. 

Galatino, P., cabale, II, 279. 

Galeotto, II, 49. 

Galeotto de Mirandula, excont- 
muniy, II. 234. 

Gallerana, Cecilia, II, 129. 

Gasparinoda Barbizzi, II, 290. 

Gaston de Foix, If, 30. 

Gattamelata de Narni, I, 186. 

Gauricus, Luc., devin, II, 338. 

Gaza (Theodore de), I, 241, 271 - 
II, 362. 

S. GemigNano (Filippo da), I, 21 1. 

Gennazano, Elie, sur les femmes, 
II, 143. 

— * Mariano, adversaire de Sayo- 
narole, II, 246. 

Geraldinus, Antonius, I, 364. 

Gerbert de Reims, If, 6. 

Gerdes, II, 138. 

Ghetti, Ludovico, I, 101. 

Ghiberti, I, 169; II, 257. 

Giacomo, conjuration des Pazri. 
II, 307. 

Giambullari, satirique, II, 111. 

Gibbon, I, 219, 306. 

Giorgo da Novara, hyrytique, ri. 

283. 

Giorgione, peintre, II, 30, 312. 

Giov NAZZO (Nicold di), I, 371. 

Giovo, Paolo (Paul .love), histo- 
rien, I, 187, 189, 190, 202, 
291, i93, 300, 303, 305, 308, 
318; II, 301, 334; biographic 
d Adrien VI, I, 203, 204; ta- 
bleau de la Rome de l.yon X, 
I, 229; biographie de Leon X, 
I, 275; II, 285; D ims antiques, 
1,313; style original, I, 316; 
biographies, II, 62 ; sur les AH*, 
mands, II, 113; parjure, n. 
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190 ; predictions, II, 332, 333. 
Ciraldi, Cintbio, Ecatommithi, 
I, 351 ; II, 148, 149, 203, 353. 
Giraldi, Lil. Greg., I, 41, 42, 323, 
344, 345. 

Giustiniani, ambassadeur v£ni- 
tien, II, 226, 

Giusto de’ Conti, II, 77. 

GODEBARD DE HlLDESHEIM, II, 57. 
Gonnella, bouffon de cour, I, 
195. 

Gonzague, Ferrante.T, 55; II, 56. 

— Francois, I, 55, 56; II, 14. 

— Galyas, I, 127. 

— Jean -Francois, I, 261 $s. 

— Paolo, 1, 167. 

— Julie, II, 129, 208. 

-Isabelle, I, 317; II, 42, 43, 129, 

146. 

Gottfried de Strasbourg, II, 31. 
Grana, Lorenzo, II, 275. 
Granacci, Francesco, II, 178. 
Grasso, Luca, I, 312. 

Graziani, cbroniquenr, I, 35; II, 
164, 165, 195, 203, 239. 
Grazzini, A. F., surnomme il 
Lasca, II, 115. 

Greco, pantomime, II, 83. 
Gregoire VII et IX. Voir Papes. 
Grimaldi, Ansaldo, I, 357. 
Grimani, Antonio, I, 86. 

— Domenico, I, 86. 

Guano, Battista, 1, 110. 

Guarini, bergeries, II, 85. 
Guarino de Verone, pr£cepteur, 

orateur, traducteur, I, 232, 
234, 263 SB., 293, 295, 321, 364, 
365.— Monument, I, 256; rela- 
tions avec Isotta Nogarola, II, 
144; description dune villa, 

H, 154. — Guarino le jeune, 

I, 317. 

Guichardtn, historien, 1, 103, 105, 
290, 308; II, 61; snr la ven- 
geance, I, 87, 88; memoire, I, 
109; sur Phonneur, II, 192; 
contre la hilrarcbie, les prC- 
tres, et tbdologie, II, 224, 232, 
233 ; astrologie, U, 304; magie, 
II, 361. 


Guidacerius, Agarius, I, 370. 
Guillaume I #r d’Apulie, I, 215. 
Guillaume de Malmesbury, 1, 218. 


Hahn, imprimeurallemand,I,240. 
Hatry (Jacopo d’), I, 361. 
Hawkord, John, I, 26. 

Helias, devin, II, 290. 

Henri II, roi de France, II, 149. 
Hbnri IV. Voir Empereurs. 

Henri VIII, roi d’Angleterre, I, 
156, 355; 11,356. 

Hildebert du Mans, dyOqne de 
Tours, I, 218. 

Honorius. Voir Papbs. 
Horologio (Johannes ab), I, 186. 
Humboldt (Alexandre de), II, 
16, 17, 19. 

Honyady, I, 362. 

Huss (Jean), II, 280. 

Huttbn (Ulrich de), I, 801 ; II, 64. 

I 

Imperia, courtisane romaine, II, 
239. 

Infessuba, historien, I, 304; II, 
238. 

Inghirami, Fedra, orateur, 1, 119, 
201, 293, 295. 

Innocent VIII. Voir Papes. 
Isabeau, reine, II, 144, 161. 
Isabelle de Castille, II, 144, 222. 

— d’Angleterre, fiancee de Frd- 
dfiric, II, 173. 

; — d’Este. Voir este. 

— fiancee du duo de Milan, 11,170. 

— de LuDa, U, 147. 

Isotta (de Rimini), I, 282. 

J 

Jacob, bibliophile (Paul Lacroix), 
n, 162. 

Jacopo della Marca, prddica- 
teur, II, 236, 240, 241. 
Jamblique, II, 309. 

Jbchibl (Nathan ben), I, 870. 
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Jean de Bourgogne, II, 161, 168, 
298. 

Jean ab Horologio, I, 186. 

Jean de Portugal, I, 188. 

Jean, pretre des indes, II, 13. 
Jean XXII et XXIII Voir Papes. 
JerOme d’Imola, I, 127. 

Jerome de Prague, II, 280. 
Jer6me de Sienne, anachorfete, II, 
243. 

Joinville, bistorien frangais, II, 
57. 

Josquin des Pres, musicien, II, 
857. 

Jove. Voir Giovio. 

Juifs sous Alphonse le Grand, I, 
44, 46; Juif baptise a Ferrare, 
I, 65, 243; Dolcibene, I, 194; 
hebreu, I, 243; activity littd- 
raire en italie, 1, 370 ss. ; noms, 

I, 231. — Musiciens, II, 137, 
356; pendant le carnaral, II, 
182; sur les femmes, II, 142; 
Juifs pilies A Parme, II, 219; 
projet de persecution des Juifs 
A Naples, II, 228; lors de la 
penitence de Ferrare, II, 261; 
necromant, II, 328; le Juif 
Heiias, II, 290. 

Jules II. Voir Papes. 

Julien, due de Nemours, II, 15. 
Julien. Voir Medicis. 

Justiniani, Antoine, 1, 143. 

— Leonard, I, 23 ; II, 357. 

K 

Kalustos, Andronicos, I, 241. 
Kalonymos ben David, I, 372. 
Kaytbey, sultan des Mameluks, 

II, 12. 

Kessler, Jean (Sabbata), II, 64. 


317, 350; details paiens, If, 287. 

Lampugnano (Andrea di), assas- 
sin, I, 51, 73, 74. 

Landi, Ortensio, description de 
Fltalie, de sa langue, de se 
usages, II, 74, 102, 109, 120, 
352, 358, 357, 360. 

Landing, Cristoforo, II, 61. 

Lascaris, Jean, I, 235, 218, 242. 

Lankmann, Nicolas, II, 161. 

Latini, Brunetto, Li tresors et 
poesies, 1, 249; 11,13,32,95; des- 
cription de la France, II, 79; 
sur la noblesse, II, 109. 

Laurent le Magnifique. Voir 
Medicis. 

Leiva, Antonio, general de 
Charies-Quint, II, 109. 

Lbnzi (Bina et Maria de), II, 251. 

Leonardo da Vinci, I, 54, 67, 
145, 272; II, 9; grimaces, I, 199. 
— Fetes A Milan, II, 170, 171 ; 
musicien, II, 138. 

Leonello. Voir Este. 

Leon X. Voir Papes. 

Lessing, Nathan le Sage, 11, 271. 

Libri, II, 6. 

Lippi, Fra Filippo, I, 182. 

Lippomanno, Marco, 1, 369. 

Liudprand, I, 71, 160. 

LoMAZZo,surlesvirtuoses, II, 138. 

Lombarda, Bona, 1, 167; II, 87. 

Longolius, ciceronien, I, 316. 

Lopez, cardinal de Capoue, 1, 147. 

Louis (saint), II, 57, 58. 

Louis XI, roi de France, I, 19, 
114, 121, 130; entree £ Milan, 
II, 161 ; reliques, II, 256. 

Louis XII, roi de France, I, 23, 
88, 114, 140; II, 177. 

Louis XIV, II, 260. 

Lovato, I, 185. 

Luca, philologue, II, 336, 337. 

Lucrece. Voir Borgia et Este. 

Luther, I, 154; II, 232, 260. 


L 

LjETus Pomponius, directeur de 
l’Academie roinaine, I, 256, 

349, 350, 351 ; II, 340, nom _ 

(Sanseverino), I, 31 1, 349; re- j Machiavel, historien, 1, 103, 183, 
presentations de Plaute, I, | 308, 328; republique, I, 69; 
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fcomme d’Gtat, |, tee ss. ; n£go- 
ciateur, 1, 122 gs.; connaisseur 
«n mature d’art militaire, I, 
127, 294; sur ses devanciers, I, 
189; sur stefano Porcaro, I, 
190; mldisance, I, 201; sur les 
jeunes Florentins, i, 201. — 
Comedie populaire, 11,45; cari- 
cature de statuts sociaux, II, 
227; contre la noblesse, I, 98; 
sur Rucellai, II, 132; immora- 
lity, n, 189; contre la hilrar- 
cbie, II, 344 ; sur le christia- 
nisme, II, 341. 

Mahomet II, I, 88. 

Maimonides, I, 371. 

Malatesta, Baptiste, 1, 107. 

— Charles, tuteur de Gonzague, 

I, 183, 361, 362. 

— Pandolphe, I, 33, 41, 283; con- 
tre les chiromanciens, II, 333. 

— Robert, I, 27, 32, 33; II, 218. 

— - Sigismond,!, 41, 117; courde 

philologues, I, 282; sclllrat et 
paien, II, 218, 273, 287. 

Maleguccio, Annibal, II, 143. 

Malespini, Richard, I, 225. 

Malfi (duchesse douairifcre de), 

II, 205. 

Malipibro, cbroniqueur ydni- 
tien, I, 359. 

Malyezzi, Achille, moine hdry- 
tique, II, 230, 231. 

Manfred, I, 4, 371 ; appeie 6pi- 
curien, II, 275. 

Manfreddi, Galeotto, de Faenza, 
I, 35, 282. 

Mannetti, Giannozzo, 1, 238, 256, 
266, 268, 278, 289, 294, 296, 357, 
364; II, 278; impdts, I, 857; sur 
les bommes ceiebres 1, 364; 
hdbreu, I, 243. 369; poiemique 
contre les Juifo, I, 243; ora- 
teur 5 Naples er 3 Rome, I, 
278, 293, 296, 299; secretaire 
pontifical, I, 285; perruque, II, 
110 . 

Manoello, ami de Dante, I, 371; 
enfant prodige, I, 342. 

Mantegna Andre, 1,361 


M antovano , Baptiste, sur les 
Turcs, I, 119; papautd, I, 134; 
poOsie cbretienne, I, 323, 324, 

j 325; contre les humanist es, I, 
344; indifference des princes, 
I, 274. — Tableau de la yie 
chainpO t re (Fglogues), II, 86,87 ; 
madone, 11, 253; miracles, II. 
258; contre I’incredulite et 
superstition, II, 254, 259. 

Wanoce. Voir Alde. 

Manzini, Gioranni, I, 236. 

Manzolli, Pier. Angelo. Voir 
Palinoenius. 

Mapes (cualterus db), I, 367. 

Marco Lombardo, II, 277. 

Marguerite d’Anjou, 11, 144. 

Maria Giovan, musicien, n, 187, 
138. 

Marignano (marquis db), I t 209. 

Marignola, bistorien, 1, 181. 

Marignolli, Curzio, I, 196. 

Marin Sanudo, I, 290, 304, 337. 

Martius, Galeottus, id£es reli- 
gieuses liberates, II, 280* 

Martin V. Voir Papes. 

Marzuppini. Voir ARETiN^Charles. 

Massaino, cbercheur de scandale, 

1 , 201 . 

MASsuccio,nouvelliste, 11,99,212, 

226 SS. 

Matarazzo, cbroniqueur de Pe~ 
rouse, I, 35, 38, 40, 359; II, 13, 
165. 

Mathias Cokvin de Hqngrie, I, 
237. 

Matteo da Siena, II, f65. 

Mazzoni, Guido, II, 165. 

Medicis (les). 

Alexandre, duc,1, 25,76, 158,190, 
356; Cdme I’ancien, 1, (84, 196, 
207, 208, 2 9, 270; II, 214; col- 
lectionneur de livres, I, 233; 
bibliolhcque, I. 233, 234, 233; 
censure, I, 240; cofisf es , I, 
238; humanisme et acadeinie 
platonicienne, I, 270, 27l. — 
Esclave cir assienne, II, 349; 
son fils Charles, II, 349: rour- 
nois, II, 103, 104; exemplaire 
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de Tite-Live, II, 215; Maestro 
Pagolo, II, 292, 295 ; description 
de sa mort, II, 342. 

— Jean (mort 1428), I, 357. 

— Jean, plus tard Lion X. Voir 
Papes. 

— Julien, I, 72, 152 ; II, 15, 84, 245. 

— Hippolyte, cardinal, 1, 25; II, 15. 

— Laurent (1440), I, 103; II, 245, 
346, 347. 

— Laurent le Magnifique, I, 170, 
182; les Turcs, I, 33; ses 
amours, 1, 67 ; conjuration, 1, 72 
ss.; dlpenses, 1,101; essai d’equi- 
libre, I, 114; sollicitude pour 
sa maison, I, 137 ; pamphlet 
Ylnitien, I, 90; costume fran- 
gais, I, 113; bilan total, I, 170; 
poftte, I, 198; dldi<ace, I, 364; 
vue basse, 1, 197 ; bibliothfcque, 

I, 235; humanisme, I, 257, 270, 
271, 272; socilte, II. 51; vie 
rustiqce, II, 85, 88; Nencia di 
Barberino, II, 88, 90, 112; me- 
nagerie, II, 12 ; tournois, II, 84; 
description de son cercle, II, 
130ss.; triomphe,II, 178; chan- 
sons de carnaval, II, 184, 185; 
Pulci, II, 103; luul par Casti- 
glione, II, 122; Icole d'harmo- 
nie, II, 139; hymnes, II, 259; 
mldiateur auprls du Pape, II, 
280; astrologie, II, 301; idle 
de Dieu, II, 346. 

— Lorenzino, I, 76, 190. 

— Madeleine, 1, 137. 

— Pierre, I, 32, 237, 271 ; II, 103, 
139, 247. 

Medigo (Eliah del), I, 372. 

Meinhard de Paderborn, II, 57. 

MeNEKING, II, 47. 

Messer, Lion, I, 372. 

Michel-Ange, I, 208; II, 79, 129; 
polmes enl’honneur de Marie, 

II, 259. 

Micheletto (don), bourreau, I, 1 
139. 

Miltz, Charles, T, 42. 

Mirandole. Voir Pic. 

Miretto, peintre, II, 300, ) 


Mocenigo, doge de Venise, I, 90 
Molino (Antonio da), glnlrale- 
ment Burchiello, II, 46. 

Molza, Marie, pofile, lllgies, L 
190, 332. 

Mongajo, Andrl, de Belitme, L, 
245. 

Montani (Cola de’), professeur 
d'lloquence, I, 73. 
Montefeltro, G uido. VoirUaBLN-. 
Montesecco, J. Baptiste, I, 72. 
MoRE(Ludovide), 1, 23; 11,265,361; 
sa domination et sa politique, 

I, 51 SS-, 70, 72, 86; fils, I, 54; 
Venise, I, 118; humanisme, I f 
281, 352. Averti par un moine, 

II, 244; pour et centre Pastro- 
logie, II, 294. 

Morella, Lena, II, 251. 

Morra, Niccold, II, 352. 

Muffel, H., description deRome, 
II, 73. 

Musconius, Jean-Thomas, polte, 

I, 336. 

Mussato, Albertino, couronnl 
polte et histor^en, I, 179, 185, 
255. 

Musso (cb&telain de), I, 33, 202. 
Musuros, Marcos, I, 244. 

Nf 

Napoleon, couronne de laurier, 

II, 175. 

Narciso, Catalan, I, 271. 

Nardf, Jac., sur Pastrologie, IH, 
297. 

Navagero, Andrl, Odes, I, 330 ss. 
Negro, Girolamo, I, 154. 
Neithard de Ueuentiul, 11,88. 
Nettesheim. Voir agrippa. 
Niccolo Niccoli, cl i lurence, I, 
233, 238, 266 SS., 369; 11, 96, 97, 
278, 358. 

Niccolo da Verona, prltre cri- 
minel, II, 230. 

Niccolo, Voir Kste. 

Nicolas V. Voir 1'apes. 

Nicolo dell’arca. sculpteur, II, 
342. 


!f 
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Niebuhr, I, 219, 360. 

Nieto (Fra Tommaso), prldica- 
teur, II, 263. 

Nogarou, Ifiotta, II, 144. 
Ndmalio, Cristoforo, 1, 152. 

O 

Odaxius (de Padoue), l,58;poisic 
macaronique , I, 388; oraison 
funebre, 11, 3U5. 

Oddi (les), A Perouse, 1, 35; II, 
204. 

Olgi att, assassin de Galyas Sforza, 

I, 73, 74. 

Olivier de la Marche, II, 160, 161. 
Ordelaffo db Forli, I, 282; II, 
280. 

Orlando (Roland), IT, 53. 

Orsini (cardinal), I, 147; II, 323. 
Orsini (famille), I, 130, 140, 142; 

II, 56. 


Paccioli (Fra Luca), I, 272; II, 9. 
Padovano, Paolo, juriste, I, 185. 
Pagolo, astrologue, II, 292; un 
autre Pagolo A Urbin,II, 292. 
Palestrina, II, 137. 

Palingenids, Marcellus, Zodiacus 
vita?, I, 329 ; sur les femmes, II, 
142; demons, II, 321, 322, 323. 
Palmieri, Matteo, historien, I, 
256, 306. 

Pandolfjni (voir L. B. Alberti), 
economic, domeslique, 1, 167; 
II, 86, 11$, 151 ss.; theisme, II, 
344, 345. 

Pandolfini, Pierre-Philippe, I, 
271. 

PANNARTZ, 1, 240. 

Pannonius, Janus, I, 366. 
Panormita. Voir Beccadelli. 
Panvinio, 1, 147, 148, 359. 

Papes. Gregoire VII, I, 164. 

— Honorius II et la Poui lie, 1, 135. 

— Jean XXII, caiise pontifical®, 

I, 97; conire les heretiques, 

II, 254. 


— Gregoire IX, condottieri, 1, 26. 

— Boniface VIII, sur les Floren- 
tins, I, 249. 

— Jean XXIII et concile, I, 21; 
corsaire, II, 212. 

— Martin V, 1, 130 , 22 1, 259,361 ; 
II, 73. 

— Eugene IV, I, 130, 222, 259; 
benedictions, I, 131; attaques 
de Valla contre lui, I, 133; 
dedicace, I, 222; yisite A Flo- 
rence, II, 308. 

— Nicolas V, Turcs, 1, 118; con- 
juration, I, 132; fonctions, I, 
131; Valla et B. Facius, 1, 133; 
antiquaire, I, 222; copistes, I, 
232, 238 ; catalogue de la biblio- 
tbAque, 1, 239; hebreu, 1,243; 
humanisme, I, 274, 280 ; chan- 
cellerie, II, 285; audiences, I, 
297; humanisme et piltl, I, 
285; II, 278. 

Pie II (£neas Sylvius) A Mantoue, 
en 1459, I, 24; sur les tyrans, 
I, 31 ; Fr- Sforza, I, 49; Sienne, 
I, 109; expedition conire les 
Turcs, 1,1 18; II, 270; domination 
A Rome, 1, 133 ss.; hommages, I, 
131; nomme cardinal, I, 363; 
createur de 1'eioquence mo- 
derne, discours, orateur, I, 
289; antiquaire, 1, 222 ss. ; edu- 
cation des princes, 1, 265; 
humanisme, I, 265, 274, 285; 
chancellerie pontificale, 1, 285; 
le poete de cour Campanus, I, 
241; Grecs, I, 291, 334; secre- 
taires, I, 284;traites oratoires, 

I, 296. — Cosmographe.il, 45; 
paysage. II, 23 ss.; biographies, 

II, 60; commentaires .11,61,83; 
recit de fails contemporains, 
II, 60; A Florence, en 1459, II, 
11; FAte-Dieu A Viterbe, II, 
166;crAnedeSaint-Andre elre- 
liques, II, 168, 256;marclie aux 
flambeaux, II, 182; noblesse, II, 
97 ; travaux champfilres, II, 97 ; 
nomination de chevaliers par 
Fraderic HI, II, 101 ; auberges 
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des Allemands, II, 114; rap- 
ports avec Isotta Nogarola, II, 
144 ; chaise A porteurs em- 
poisonnde,II,216; bristianisme 
et miracles, 11,227,282; la For- 
tune, II, 284; contre l'astro- 
logie, II, 201 ; la sorcellerie h 
Norcia, II, 315, 316; contre 
les mddecins- magiciens , II, 
316; sur un jei\neur,H,227; pour 
labolition du cdlibat, II, 231; 
dans les ordres,II, 241; sur les 
prddicateurs, II, 239,242; Urbi- 
aateadorateur du soleil, 11,254; 
poete de Marie, II, 259; sur 
les astronomes, II, 291; contre 
l’astrologie, II, 291; miracles 
opdrds par les saints, II, 307. 

•-Calixte III, il desire la suzerai- 
netd sur Naples, I, 135. 

PiUL II, I, 225; II, 196, 197, 
327; Platina (hdretiques et 
paganisme), I, 134, 285“; hautes 
fonctions, I, 158; Ahenobar- 
bus, I, 225; carnaval, I, 226; 
triompbe d’ Auguste, II, 179; 
tentative de reconciliation, 
II, 196; pose de la premiere, 
pierre, II, 327. 

Sixte IV, I, 246, 285; II, 61, 
259; victoire, I, 27; neveux, 
I, 32; guerres, I, 112, 114; 
pape, 1, 134; oncle de Jules II, 
1, 148; sasoeur, 1, 9; duels entre 
gardes, I, 127; en fonction, 

I, 134; Pasquin, I, 203; carna- 
val, I, 226; hdbreu, I, 244; dd- 
dicaces, I, 274; raaigres hono- 
raires donnds par lui, I, 275; 
Toscanella contre le Pape, I, 
25, 26; alliance avec Ferrante, 

II, 180; marche aux flambeaux, 
II, 182, 183; canonnade, II, 
167; relique, II, 256; delivre 
Galeottus Martius, II, 280; 
contre les partisans des de- 
mons, II, 321 ; astrologie, 294. 

— * innocent VIII. Turcs, I, 32, 
137; neveu, I, 36; rapports 
avec la France, I, 115, 118; le 


prince Djem, I, H8, 138; pan 
pautd, I, 137 ss. ; cadavre ro- 
main, I, 226, 227; dddicaces, I, 
274. — Esclaves, II, 349; car- 
naval, II, 183; contre la sorcel- 
lerie, H, 317, 

—Alexandre VL Voir Borgia. A 
Pdrouse, I, 39; Alexandre et 
Ludovic le More, !, 52, 118; 
indulgences, I, 94; Turcs, I, 
118,122; papautd, I, 139 ss.; 
carnaval, I, 226; exhumations, 
I, 227; censure, I, 240 ; dedi- 
caces, I, 274; Espagno), I, 326; 
dpigrammes, I, 335; funerall- 
les de Pomp. Laetus, I, 350; 
Colomb, II, 3 ; tournois,II, 1 04 ; 
,cortdges et canonnades, 11,167, 
168; extension de la durde du 
carnaval, II, 183; lettre empoi- 
sonnde, II, 215; contre les sor- 
ciers, II, 318. 

Pie III, I, 40, 148; II, 218. 

— Jules a, I, 148, 208; neveu, I, 
58; contre les Vdnitiens, I, 88; 
sauveurde la papaute,I,148ss.; 
s'empare de Perouse, 1, 40, 
296; discours solennel, I, 119; 
dvanouissementetmort,1, 150; 
antiquitds romaines, I, 227; 
imprimerie aral e, I, 246 ; hu- 
manisme, I, 275, 332. Illumi- 
nation, II, 167; astrologues, II, 
291, 292; contre lesMaures, Ii, 
228. 

— Ldon X, I, 275 ss.; Ldon X et 
lesBaglioni, 1,40; Urbin, 1,58; 
Turcs, I, 151 ; cardinal, I, 62; 
papautd, I, 137 ss. ; voyage, I, 
62; bouffons, I, 196, 197; au- 
teurs de pasquins, I, 202; anti- 
quitds romaines, I, 297, 228; 
bibliotheque des Mddicis, I, 
235; dtudes grecques, I, 242; 
imprimerie arabe, 1, 246; uni- 
versild, I, 260; beaux jours 
de rhumanistne, I, 275 ss. ; 
stylistes, 1, 286; Iatinitd,I,317; 
il remercie Sannazar, I, 325; 
chasse prds de Palo, I, 325 ; 
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ypigrammes, 1, 335; pension 
payee 4 Calvi, I, 348; paga- 
nisrne, I, 332; ClCphant et rhi- 
noceros, II, 14; vie de Leon X, 
par P. Jove, H, 62; dedicate du 
Trissi d, II, 32 ; cour, II, 132 ; mu- 
Sique, I, 223 II, 137, 139, 357; 
visite 4 Florence et fetes Cele- 
bris dans cette ville, II, 178; 
contre les ordres raendiants, 
11, 227; son bonheur, II, 285; 
il favorise I'astrologie, II, 291, 
292; contre les faiseurs d'or, 
II, 318; immortality, II, 340; 
sacrifice d un taureau, II, 254; 
horoscope, II, 292, 301. 

— Adrirn VI, papaute, I, 154 ss.; 
railleries dnnt il est l’objet, I, 
202 ss.; II, 318. 

— Clement VII, 1, 154 ss., 297; II, 
321,323; sac de Rome, I, 202; 
P. Jove, I, 207; Sannazar, I, 
825; flatteries qu’on lui adresse, 
I, 333; mClancolie, II, 30; con- 
tre Lui her, II, 323, 

Paul III, Baglioni, I, 40; hierar- 
chic, I, f 57, 158; grec, I, 242; 
son fils, II, 218; astrologie, II, 
292 

PAUL IV, 158, 242. 

Paracelse, II, 334. 

PARISINA, II, 147. 

Pasquin, I, 203, 204; II, 358. 

Patavino, Lud., patriarche 
d’Aquili, I, 357. 

Paul de Bagdad, astrologue, II, 
290. 

Paul II, HI, IV. Voir Papes. 

Pazzi, conjuration, 1, 72; Alphon- 
se, II, 74; Giacomo, II, 307; 
Piero, I, 267 ss. 

Pelegati (Nicold de), prOtre-bri- 
gand, 11,211, 212. 

Pellicanus, I, 197. 

Perotto, I, 232. 

Perries, Alice, II, 149. 

PERUGiA(perouse). V oir B aglioni. 

Perugin, Pierre, I, 37. 

Peruzzi, mar son de banque 4 
Florence, I, 98. 


PETRARQUE, I, 160, 182, 183, 188, 
187; II, 10, 13, 61, 148, 161. 

— Tyrannic, 1, 9 s^ ; Charles IV, 
1,353; succession, I, 9.’; pat no- 
te, I, 160; pan^gyriste des Vis- 
conti, 1, 1 1 ; imil a (ion A Venise, 
I, 93; canzone : Spirlo gentil, I, 
!38;lag1oire,1, 180,181 ; Trionfo 
della famae Ur oinphe.-. en gene- 
ral, I, 362; II, 52. 159, 161 ; re- 
cueil de mots spiritueis, 1, 192, 
193; ecrit de Ciceron, fie gloria, 
I, 177; maison naiale, I, 203; 
4 Rome, 1, 2i9, 229; copistes, 
I, 237 ; grec, I, 231, 241 ; huma- 
nisms, I, 251 ; couronne poete, 
I, 255; discmrs, I, 298; lettres 
et epistolographie, I, 287, 298, 
302, 315; cas fju'il fait du latin, 
I, 313; sur CicCron, I, 313; 
Africa, I, 320, 381 ; II, 52; eglo- 
gues, I, 323; con ire les Grecs, 
1,251; Gritelidis (traduction), 
I, 245; poesie, 1, 252; critique, 

I, 307; salut 4 I’lt.ilie, I, 332. 
^Uphants, II, 13; paysage, II, 
19 ss. ; sonnets, 1, 313 ; poSmes, 

II, 36, 37; ouvrage geographi- 

| que, 11,19; tournois,!!, 102,103; 

I noblesse, II, 95; chez Casti- 

glione,II, 122; inusique, 11,356; 
amateur des f*»ryis,!l, 144; ses 
ouvrages brOICs II. 251; cada- 
vres,II, 251; immortalite, II, 
335, 342; contre les astrolo- 
gues, II, 300. 

Petroni, Pietro, I, 253. 

Petrucci, Antonello, 4 Naples, I, 
46. 

— cardinal, I, 152. 

— Pandolphe, 4 Sienne, I, 42. 

PFINZING, Melchior, I, 328. 

Philippe le Bel, II, 58. 

Pic, Jean, 41, 153, 272; II, 260, 
340, 346; hybreu, I, 245, 246; 
contre une admiration inin- 
telligente de I’antiquitO clas- 
sique, I, 246; dignity de 
I’homrae, I, 316, 372; 11,90,91, 
353, 354; Savonarole, II, 247; 
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contre rastrologie,ll,303 ,302; 
cabale, II, 279. 

Pic, Jean-Franc., I, 344; exhor- 
tation & faire des rdformes, I, 
153. 

— Ludovic, II, 312. 

Piccinino, Jac.,condottiere, 1,31, 

32, 126; II, 215. 

Piccolomini. Voir Pie II, Pipes. 
Pie II. Voir Papes. 

Pilato, Leonzio, traduction 
d’Homfere, I, 232. 

Pinzon, S6bastien, empoison- 
neur, I, 139. 

Piombo (S^bastien del), I, 287. 
Pisano, peintre, I, 364. 
Pitiolia.no, Nic. Orsino et astro- 
logie, IT, 297. 

Pitocco Limerno. Voir Folengo. 
Pitti, Buonaccorso, II, 64, mo- 
queur, II, 194. 

— Jacopo, I, 103; II, 100. 

Pizinga, Jac., ami de Boccace, I, 

179, 25 5, 255, 306. 

Platina, Bart., contre Paul II, 

I, 285, 305; II, 61, 260, 287; 
vie champs re, II, 154; art cuii- 
naire, II, 360; vie de J^sus- 
Christ, II, 279; details paiens, 

II, 328. 

Plato, Jean-Ant. et Theodore. 
I, 225. 

Platter, Thomas, II, 359. 

Pletbo (Georg. Gemisthos), II, 
312, 336. 

PODOCATARO, Ludovico, 1, 201,293. 
Pogge de), FraiiQ., I, 189, 302, 
308, 321 ; couronnement des 
poetes, I, 23; historien, I, 189, 
302; calomniateur, I, 206; fa- 
ceties, I, 195, 200, 201 ; explo- 
ration et de>cription de Rome, 
1,221, 229, 230; cullectionneur 
de livres, I, 234; hgbreu, I, 
243, 369; secretaire florentin, 
I, 284; sur Dante, 1, 313; invec- 
tives, I, 340; sur Thumanisme, 
1,248; Niccoli.1, 268; Alphonse, 

I, 278. — Sur la noblesse, II, 
96, 101; contre les Allemands, 
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II, 355; sur la langue, II, 119; 
sur les femmes, II, 142; eccl6- 
siastique, II, 233; sur la for- 
tune, II, 284, 285; supersti- 
tion, .11, 308; sur le pape 
Jean XXIII, II, 212; contre la 
cupidity, II, 225; contre les 
prldicateurs, ii, 236; il defend 
J. Huss, 280. 

Polenta (Guido della), I, 133. 

Polifilo, I, 230, 246, 369; des- 
cription de Rome, l, 230. 

Politien, Ange, I, 188; let- 
tres, I, 288; style original, I, 
316. — Rusticus, II, 82; tournoi 
des Mldicis, II, 84; sur Lau- 
rent, II, 122, 131 ; lou6 par Cas- 
tiglione, II, 122, description 
d’une villa, II, 154; supersti- 
tieux, ii, 307, 314; sur i’astro- 
logie, II, 306. 

Polo (les) de Venise, II, 2. 

Pomponazzo, I, 293; contre l’im- 
mortalit^, II, 340. 

PoNTANus.Jean Jovianus,I,301; II, 
262. — Merits pulitiques, 1, 122, 
123, 168,199; surlcbel esprit, I, 
341; Antonius, I, 199; acade- 
mic de Naples,!, 352 ; dialogues, 

I, 315; purisme, I, 301 — 

Fiction d’un voyage 5 travers 
1’Italie, II, 73; sur 1’esclavage, 

II, 349; contre les dialectes, II, 
122; assassinats h Naples, II, 
213; sur la fortune, II, 284; 
details paiens, II, 287, 302, 303 ; 
sesidees sur l’astrologie, 11,302; 
contre des superstitions na- 
politaines, II, 305; description 
delasorciere de Gaete, IT, 313, 
314; immortalite, II, 337; le 
monde futur d’llomere, II, 339 ; 
brigands heroiques, II, 209; 
contre des 6v6ques, II, 224; 
sur Valla, II, 282. 

Porcaro, Stefano, complot con- 
tre le Pape , 1 , 132 , 133. 

Porcellio, parasite, 1, 282. 

PoRCECLius, Remain militaire, 

I, 294 ; II, 87. 
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Porcello, Gianantonio, poftte, 

I, 126,241. 

Ponzio, Camillo, historien, I, 
46. 

Potenza (comte de), II, 304. 
Priuli, Fr., astrologue, II, 292. 
Ptolemee, astrologue, II, 294. 
Pudericus, Francois, II, 303. 
Pllci, Bernard, poSme sur la 
mort de C6me, II, 342. 

— Lucas, tournoi des Medicis, 

II, 84. 

— Luigi, Morgante, I, 198; II, 
49, 50, 51, 54, 84, 251, 277, 
323, 347; Beca da Dicomano, 
11, 86, 89; droits dgaux de 
toutesles religions, II, 272,273; 
sur la compensation, II, 340. 

Pulcinella (Polichinelle), II, 47. 


Rabelais, I, 207; II, 74; sur les 
gymnasles, II, 135; sur I’hon- 
neur, II, 192, 193. 

Radevicus, II, 57. 

RAINALD DB COLOGNE, I, 367. 

Ramusio, JOrdme, I, 245. 

Rangona, Bianca, II, 129. 

Ranieri (famille), II, 240. 

Rapbael, chez Pie; re Perugin.l, 
37; la Miu au tombeau , I, 39; 
portrait de Leon X, I, 197; 
description de Rome, I, 221 ; 
lettre de 1518, I, 228; Fabio 
Calvi, 1, 348. — Description du 
cortege triomphal, II, 178; ta- 
bleau de la chapelle Chigi, II, 
303. 

Recanati, II, 254. 

Regio, Giovanni, 1, 145. 

Regiohontano, II, 10. 

Rev, Lucas, T, 101. 

Reneb. Voir Estb. 

Rbparata (sainte), II, 257. 

Retz (Gilles de), II, 324. 

Reuchlin, I, 241, 242. 

Riario, Catarina, lettre empoi- 
sonnde, II, 215. 

Girolamo, I, 135, 136; II, 145. 


Riario, Pietro, cardinal, 1, 135, 
152. — F6tes, II, 44, 163, 164, 
169. 

— Raphael, I, 151; II, 194. 
Riccarda. Voir Este. 

Rienzi (Cola di), 1, 17, 133, 216. 
Rieti, Moise, I, 372. 

Rinuccini, Alamanno, l, 74. 
Ripalto, Alberti «t Antonio, I, 
299; II, 301. 

Robbia (Luca della) et la confes- 
sion de Boscoli, II, 336. 

Robert de Naplbs, roi, I, 277. 
Roberto da Lecce, predicateur, 
II, 236, 240, 241. 

rodogine, possedie ceifebre, II, 
313. 

Roger, Normand, 1, 72. 

Romano, Guido, I, 371; II, 290. 
Rossa, Michel, I, 188. 

Rossi (Pierre de), de Parme, I, 

| 185. 

Rosso, Florentin, II, 216. 
rota, Antonio, II, Hi. 
royere (les), I, 159. 

— BarthClemy, I, 110. 

— Francois-Marie, 1, 152. 

— Jean, I, 149. 
rucellai, Cdme, II, 89, 131. 
Rupfa, polyx£ne, femme de Fr. 

Sforza, I, 32. 

Ruggieri, II, 56. 

Roland, Ott, 1, 101. 
rubpoli, Francois, 1, 196. 

8 

Sabellico, M. A., topographie et 
histoire de Venise, I, 79 ss., 
289, 293, 303, 305 , 308; bio- 
graphie de Pomp. Lsetus, 1, 349. 
- Elegies, II, 174; pofimes en 
lhonneur de Marie, II, 174, 259 ; 
surlessaintsderfcglise,Il, 255. 
Sacchetti, Franco, nouYelliste, 

I, 193, 195; II, 84, 86, 100, 300; 
canzone, I, 165. — Tournois, 

II, 102; contre les moines, II, 
226. 

Sadolet, Jacques, secretaire 
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pontifical, lettres, I, 156, 286, 
851. 

Saladin, id£al de noblesse, II, 
270. 

Salernb (prince de), I, 207 ; II, 
215. 

Salomon (Moise ben), I, 371. 

Salutati, Col. Je monde d’outre- 
tombe d’Hora^re, II, 342. 

Salyiati, Marie, mfere du due 
Cdme, I, 209. 

Samuel (Hillel ben) I, 371. 

Sandro, peinire, devan t l’inquisi- 
tion, II, 230. 

Sanga, secretaire pontifical, II, 
321. 

Sanguinacci, Gioranni, II, 9. 

Sannazar, Jac., I, 188; sur les 
Borgia, I, 335; poete chretien, 
I, 323, 324, 325 ; II, 259; odes en 
1 honneur de quelques saints, 
I, 331 ; distiques pour Venise, 

I, 334; contre le Pogge, I, 
302; alterations, I, 331. — 
FoCme pastoral, II, 85; tos- 
can, II, 124; poEmes en l’hon- 
neurde Marie, 11, 259; astro- 
logie, II, 303, 343; vision, II, 
343. 

Sansecondo, Jacques, II, 137. 

Sanseyerino (Leonore de), II, 
102 . 

Sanseyerino. Voir Labtus Pom- 
ponius. 

Sansovino, Fran$., Venise, I, 92, 
337; tragedie, II. 45, 46. 

Santi, Giovanni, II, 52. 

Sarteano, Alb., sur les femmes, 

II, 142, 236. 

Sarto (Andre del), assistant & 
des fetes florentines, II, 180. 

Sastrow, Barthplemy, II, 64. 

Saulis (Bandinelli de), I, 152. 

Sayelli (FamiHe ), I, 130. 

— Anthime, I, 151. 

Savoie (due de), II, 194. 

Sayonarole, Girol., I, 104, 10$; 
II, 236, 245, 246, 283, 287, 336 SS., 
346; sur la constitution, I, 299 ; 
orateur, 1, 106. 


Savonarole, triomphe de la 
croix, II, 174; holocauste, II, 
95, 238; contre la civilisation, 
II, 249; reforme de l’ordre, 
predictions, II, 246' $s.; croit 
aux demons, II, 321. 

— Michel, I, 184, 186; descrip- 
lion de Padoue, II, 73, 255; 
sur les saints, II, 255. 

Scaliger, I, 816. 

Scarampa, Camilla, II, 129. 

Scarampi, evOque, I, 292. 

Schilling, Diebold, guerre de 
Bourgogne, I, 127; le mont 
Pilate, II, 362. 

SCHOMBERG, NiC., SUT l6S Alle- 
mands, II, 355. 

Schweinheim, imprimeur, I, 
240. 

Segni, 1, 103. 

Senarega, historien, I, 23, 303. 

Seneca, Tommaso, I, 241, 282. 

Sforza (les), I, 167, 281; II, 209, 
214, 297 (voir Visconti et Luo. 
le More). 

— Alexandre, I, 34, 50, 238. 

— Ascanio, I, 52, 86, 137; II, 
104. 

— Beatrix, 1,167; II, 143. 

— Bonne, femme de Sigismond 
de Pologne, II, 145. 

— Catherine, femme de Cir. 
Riario, I, 136; II, 145. 

— Francois, I, 19, 28, 29, 30, 
31, 32, 34, 49 ss., 110; guerre 
avec Piccinino, I, 126; huma- 
nisme, I, 281 . Module de la sta- 
tue gquestre, II, 170; refuse les 
houneurs du triomphe, II, 175; 
oraison funebre, II, 340; con- 
tre l’astrologie, H, 294. 

— Francois le jeune, I, 54 ; n, 
340, 356. 

— Giovanni (de Pesaro), 1, 118, 
282. 

— Jacques, I, 29 ss. 

— Hippolyte, marine k Bentivo- 
glio, II, 129, 205. 

— Maximilien , I, 54; II, 113, 176. 

Shakespeare, I, 355; II, 39, 43. 


i 
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Sienne (Hugues de), I, 271. 
Sienne (.lerdine de), II, 243. 
SlGISMOND DE POLOGNE, II, 145. 

Sigismond, archiduc, I, 216, 265; 
II, 318. 

Sigismond. Voir Lmpereors. 
SlGNORlLI, II, 73. 

Silvestri, Guido Postumo, I, 
182, 333. 

SlSMONDI, II, 61. 
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